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Sicut  reclus  ordo  exigit ,  ut  projunda  christiarm  Jidei  creda- 
mus ,  priusquam  ea  prœsumamus  ratione  discviere ,  ita  negli- 
genlia\mihivideiursii  postguamcoT^rmadsumusinJlde,  non 
studemus  qnod  credimus  inlelligere. 

D,  Anselmus  (  Cur  Deus  homOf  cap.  2). 


Comme  Tordre  Yeritable  exige  qa*on  croie  les  yérités  fon- 
damentales de  la  foi  chrétienne ,  ayant  de  se  permettre  de  les 
discuter  par  la  raison  ;  ainsi  il  y  aurait  1  ce  me  semble ,  de  la  né- 
gligence à  ne  pas  tâcher  d'acquérir  Tintelligence  de  ce  qu'on 
croit ^  après  qu'on  est  affermi  dans  la  foi. 

Saint  Anselme. 


* 


INTRODUCTION. 


Jeunesse  de  nos  jours,  vous  qu'anime  le  désir 
de  la  science  et  de  la  vertu,  vous  qui  cherchez 
la  vérité  avec  un  cœur  droit,  et  qui  êtes  prêts  à 
l'embrasser  sous  quelque  forme  qu'elle  se  montre 
et  quelque  sacrifice  qu'elle  exige ,  c'est  à  vous  sur- 
tout que  ce  livre  s'adresse. 

Nés  comme  vous  sur  les  limites  du  siècle  pré- 
sent et  du  siècle  passé ,  nous  avions  recueilli  de 
nos  pères  le  même  héritage  d'illusions  et  d'expé- 
riences. Témoins  des  mêmes  événemens,  nous 
avions  grandi  sous  les  mêmes  influences.  Plongés 
dans  la  même  atmosphère  politique,  philoso- 
phique et  religieuse,  nous  avons  respiré  le  souffle 
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de$  mêmes  doctrines ,  les  mêmes  parfums  de  vé- 
rité 4^  niêmes  miasmes  d'erreur  et  de  mensonge. 
Vos  besoins  ont  été  les  nôtres.  Nous  avons  par- 
tagé vos  espérances ,  vos  mécomptes  et  vos  dou- 
leurs ;  et  si  Faction  mystérieuse  de  la  divine  Pro- 
vidence nous  a  conduits  hors  des  voies  du  monde 
pour  nous  donner  enfin  la  paix  et  le  bonheur 
que  nous  y  avions  vainement  cherchés,  nos  sym- 
pathies et  nos  plus  tendres  afFections  sont  encore 
avec  vous,,  enfans  de  la  même  époque  et  de  la 
même  patrie;  avec  vous,  nos  anciens  compa- 
gnons d'étude,  nos  émules  de  gloire,  nos  amis, 
et  plus  que  tout  cela,  nos  frères  en  Jésus-Christ. 
Il  nous  souvient  encore  de  ces  vœux  ardensque 
plusieurs  d'entre  vous  épanchaient  dans  notre 
âme,  lorsque  cédant  aux  effusions  d'une  con- 
fiante amitié,  vous  mettiez  à  découvert  les  plaies 
de  votre  cœur  partagé  entre  le  doute  et  la  foi. 
Vides  et  affamés  de  vérité ,  nous  la  cherchions 
inutilement  dans  les  théories  de  la  science  hn^ 
maine,  et  nous  la  demandions  en  vain  aux  sys- 
tèmes de  notre  raison.  Sollicités  par  les  séduc^ 
tions  des  plaisirs  et  des  sens,  entraînés  par  le 
mouvement  du  monde ,  qui  veut  avant  tout  les 
jouissances  que  donne  la  terre,  et  qui  court  sans 
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cesse  de  Tune  à  l'autre,  nous  sentions  au  fond  de 
notre  être  un  je  ne  sais  quoi ,  qui  protestait  contre 
cette  d^radation  de  notre  nature  plus  noble  et 
de  notre  destinée  plus  haute.  Mais  quel  était  cet 
avertissement  intérieur?  Pourquoi  ces  troubles 
de  conscience  ?  Où  trouver  la  lumière  pour  dissiw 
per  nos  ténèbres  ?  Cette  lumière  était  dans  la  pa- 

r  r 

rôle  de  FEvangile  annoncée  par  FEglise.  Mais 
combien  d'entre  nous  avaient  oublié  FÉglise  et 
FEvangile,  ou  avaient  admis  de  funestes  préjugés^^ 
contre  la  doctrine  chrétienne,  et  désespéraient 
de  la  concilier  avec  les  progrès  de  Fesprit  hu- 
main !  Et  pourtant  un  instinct  secret  nous  rame- 
nait continuellement  vers  elle  et  nous  disait: 
«  C'est  là  le  trésor  dépositaire  de  toute  consola- 
tion ici-<bas  ;  comment  ne  serait-il  pas  aussi  celui 
de  toute  vérité  ?  *"  Oh  !  quelle  eût  été  notre  joie 
alors ,  si  un  enseignement  de  foi  et  de  science  nous 
eût  donné  l'évidence  de  notre  pressentiment! 
Heureux  jour,  que  celui  ou  nous  eussions  pu 
ainsi  passer  de  Fincertitude  et  de  Fangoisse  à  la 
conviction  lumineuse  et  profonde,  que  ce  qui 
avait  fait  la  pureté ,  la  paix  et  Fespérance  de  nos 
premières  années  était  encore  ce  qui  devait  don- 
ner une  sérénité  nouvelle  à  notre  âme,  en  la  ren* 
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dant  chrétienue  de  fait  et  de  pratique,  comme 
elle  Fêtait  déjà  de  désir  ! 

Hé  bien  !  d'autres ,  dans  le  même  temps ,  plus 
éloignés  encore  que  nous  de  la  vraie  sagesse, 
puisqu'ils  n'avaient  pas  été  régénérés  dans  les 
eaux  du  baptême  par  le  Verbe  divin ,  des  enfans 
d'Israël  qui  portaient  encore  le  voile  de  Moïse 
sûr  leur  cœur,  ont  été  appelés  à  ce  bonheur  qu'in- 
voquait le  nôtre.  Un  maître,  un  ami,  un  homme 
choisi  par  la  Providence,  pour  leur  ouvrir  l'œil 
intérieur,  a  fait  luire  en  eux  par  sa  parole  les  clar- 
tés  de  l'Evangile,  leur  a  exposé  philosophique- 
ment, scientifiquement  la  doctrine  de  l'Eglise, 
leur  à  fait  sentir  qu'elle  était  l'expression  de  la 
Vérité  par  excellence ,  de  la  Vérité  pure  dont  nous 
ne  saisissons  ailleurs  que  des  reflets  affaiblis  ;  et 
leur  âme  s'est  convertie ,  s'est  ouverte  au  divin 
Médiateur ,  qui  est  la  Voie ,  la  Vérité  et  la  Vie.  Ils 
se  sont  donnés  depuis  à  Lui  tout  entiers,  pour  de- 
venir ses  ministres  et  propager  à  leur  tour  la  doc- 
trine du  salut.  Elle  leur  avait  été  présentée  dans 
une  suite  de  lettres  qui  d'abord  n'avaient  pour 
objet  que  de  satisfaire  aux  besoins  de  ceux  qui 
les  avaient  provoquées.  Mais  nous  n'avons  pu  les 
lire  sans  acquérir  la  conviction  que  leur  publi- 
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cation  serait  d'une  uïUite  générale.  Nous  y  avons 
trouvé  tant  de  lumières,  tant  de  nourriture  pour 
l'intelligence  et  pour  le  cœur ,  que  nous  croyons 
devoir  profiter  de  la  permission  qui  nous  est 
donnée  de  les  mettre  au  jour.  On  y  verra  trai- 
tées les  questions  les  plus  intéressantes  sur  Fétat 
présent  et  futur  de  l'homme  dans  ses  rapports 
avec  Dieu  et  la  nature.  L'origine  et  l'autorité  de 
l'Église,  le  mystère  de  la  Sainte-Trinité,  fon- 
dement de  la  doctrine  chrétienne,  les  vicissi- 
tudes philosophiques  de  l'humanité,  la  liberté 
de  l'homme ,  le  dogme  du  péché  originel ,  la  ré- 
demption: tels  sont  les  sujets  principaux  dont 
le  développement  remplira  les  deux  volumes  de 
cette  correspondance.  Elle  rendra  témoignage 
aussi  de  la  méthode  employée  dans  son  enseigne- 
ment par  le  professeur  de  philosophie  de  Stras- 
bourg. On  n'y  trouvera  point  les  formes  de  la 
controverse ,  point  de  discussion ,  point  de  débat 
établi ,  point  d'argumens  qui  se  croisent  et  qui , 
en  agitant  l'esprit,  ne  lui  laissent  ordinairement 
que  l'inquiétude  et  la  perplexité.  Telle  n'est  point 
la  manière  dont  procède  M.  Bautain  fen  instrui- 
sant ses  disciples. 

11  expose  d'abord  les  vérités  sous  leur  forme  la 
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plus  simple,  et  a[isuite  il  lej  développe  et  les  ex.* 
plique  de  manière  à  en  manifester  les  rapports , 
l'ensemble  et  Funité.  Il  déploie  ainsi  successif 
vement  la  magnifique  économie  de  la  Religion 
chrétienne;  et  pour  en  faire  mieux  ressortir  Févi- 
dence,  il  appelle  à  son  secours  toutes  les  connais- 
sances naturelles  ;  il  montre ,  au  moyen  des  ana- 
logies qu'elles  lui  fournissent,  la  correspondance 
et  Funion  du  monde  supérieur  avec  le  monde 
inférieur  qui  en  est   le  symbole,  où  Fidéal 
se  manifeste  sous  des  formes  sensibles ,  où  les 
choses  visibles  racontent  les  invisibles ,  où  le  ter- 
restre révèle  le  céleste ,  et  Fhumain  glorifie  le  di* 
vin,  U  fait  voir  eniGn  comment  les  dogmes  chré- 
ûen$  sont  les  formules  les  plus  parfaites  des  lois 
universelles  de  Fhomme  et  du  monde,  et  justifie 
ainsi  dans  Fintelligence  ce  que  le  besoin  du  cœur 
avait  admis  par  la  foi.  Car  cette  foi  est  la  pre- 
mière condition  pour  être  éclairé.  Si  la  parole 
du  maître  transmet  la  lumière,  ce  ne  peut  être 
qu'à  ceux  qui  la  reçoivent  avec  confiance.  Dé- 
posée alors  dans  leur  entendement,  elle  s'y  dé- 
veloppe el  leur  fait  bientôt  contempler  rayon- 
nante de  clartés  la  vérité  qui  leur  avait  été  donnée 
d'abord  obscure  et  voilée,  comme  la  semence 


IflTRODUCTlOIf.  Vil 

qu'on  dépose  au  seiit  de  la  terre  doit  manifester 
plus  tard  tous  les  trésors  de  végétation  qu'elle 
renfermé- 
Cette  méthode,  il  est  vrai,  difïere  de  celle  que 
s'obstinent  à  défendre,  comme  la  seule  bonne, 
quelques  esprits  nourris  dans  les  querellœ  de 
l'école  et  préoccupés  de  ses  souvenirs.  Suivant 
eux  la  raison  serait  le  critérium  universel  ;  elle 
aurait  le  droit  d'argumenter  sur  tout ,  et  il  n'y 
aurait  de  conversions  légitimes  que  celles  qui 
seraient  le  résultat  d'un  syllc^isme.  Mais  a-t-on 
oublié  comment  la  Vérité  divine  a  pénétré  dans 
lemonde  ?Ët  l'état  de  l'humanité  nouvelle  n'oflGre- 
t-il  pas  de  nos  jours  une  analogie  frappante  avec 
celui  de  l'humanité  ancienne  aux  premiers  temps 
du  Christianisme  ? 

Quand  Jésus-Christ  parut  pour  relever  cette 
humanité  déchue,  cette  humanité  terrestre  et 
non  encore  régénérée ,  elle  avait  atteint  sa  matu- 
rité. Développée  d'abord  matériellement  sous  les 
formes  des  grands  empires  d'Asie,  elle  avait  eu  sa 
période  d'imagination  dans  les  génies  de  la  Grèce; 
et  à  cette  période  avait  succédé  celle  de  la  raison 
qui  réfléchit ,  examine ,  critique ,  disserte  et  dis- 
cute. Les  sophistes  alors,  qui  furent  ses  repré- 
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sentans ,  pullulèrent  à  la  surface  du  monde  civi- 
lise y  surtout  dans  les  deux  grands  foyers  intellec- 
tuels de  ce  temps  ^  à  Athènes  et  à  Alexandrie.  Us 
soumettaient  à  leur  critique  toutes  les  croyances 
pour  lés  briser ,  et  ne  laissaient  aux  peuples  cpie  ^ 
des  temples  pleins  d'idoles  et  vides  de  foi.  Là, 
dut  s'arrêter  la  mission  de  la  raison  :  elle  avait 
détruit  les  prestiges,  elle  avait  déblaye  le  soi, 
comme  pour  frayer  le  passage  à  la  Yarité;  et  la 
Vérité  incamée  dans  Jésus-Christ  se  montra  au 
monde  !  Elle  s'y  répandit  par  la  parole  des  Apô- 
tres sans  employer  les  formes  de  la  philosophie 
humaine.  Us  Fannoncèrent  simplement  aux  sim- 
ples, scientifiquement  aux  savans;  mais  toujours 
sans  discussion  et  sans  controverse.  Là  oii  étaient 
des  esprits  capables  de  la  recevoir,  elle  étaitreçue; 
et  lorsqu'elle  rencontrait  des  cœurs  fermés  qui  la 
repoussaient,  elle  allait  s'offi-ir  à  d'autres  mieux 
disposés  à  l'admettre.  Les  pauvres,  les  enfans, 
les  ignorans  de  toutes  les  classes ,  incapables  d'ar- 
gumenter, cédèrent  à  la  vertu  divine  empreinte 
dans  la  parole  apostolicpie.  Les  hommes  appli- 
qués à  l'étude  des  sciences  humaines  et  exerce 
dans  les  débats  du  raisonnement,  convaincus  par 
expérience  de  l'impuissance  de  ce  moyen  pour 
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découvrir  la  vëritë,  recevaient  avec  avidité  Fex- 
position  lumineuse  que  leur  en  faisaient  les  doc- 

r 

teurs  de  FEglise ,  qui  souvent  sortis  de  leurs 
rangs  où  ils  avaient  été  compagnons  de  leurs 
travaux  et  associés  aux  mêmes  recherches ,  s'ai- 
daient de  toutes  les  connaissances  qu'ils  y  avaient 
accpiises,  pour  démontrer  que  la  révélation  di- 
vine était  la  seule  solution  dé  tous  les  problèmes 
de  l'homme  et  de  la  nature.  Tels  furent,  pour 
leurs  contemporains,  Justin,  Panthène,  Clément 
d'Alexandrie,  Origène ,  Athanase.  Leur  méthode 
répondait  aux  besoins  de  leur  siècle.  Aujourd'hui 
des  besoins  semblables  réclament  une  méthode 
semblable. 

Oui,  le  monde  nouveau,  sorti  des  débris  de 
l'ancien ,  a  traversé  les  premières  phases  de  son 
développement.  L'humanité  régénérée  par  la  vie 
du  Ciel  que  lui  a  rendue  Jésus-Ghrist,  l'huma- 
nité renouvelée  a  commencé  une  vie  nouvelle  qui 
a  eu  son  âge  d'enfance  dans  les  peuples  barbares 
christianisés.  Ce  fut  alors  le  temps  de  la  foi  sim- 
ple, obscure,  tantôt  sommeillant  sous  les  pas- 
sions de  la  chair,  tantôt  se  manifestant  avec  une 
impétuosité  naïve  pour  enfanter  des  vertus  hé- 
roïques. Plus  tard  vinrent  les  siècles  d'imagina- 
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tion  et  d'enthousiasme  religieux  et  guerrier,  sièi- 
des  de  cheralerie  et  de  pèlerinage ,  de  croisades 
et  dp  romans ,  de  foi  poétique  et  d'activité  exté- 
rieure. Cependant  la  raison  grandissait  dans  les 
écoles.  Bientôt  elle  s'émancipe,  s'affranchit  de 
tontes  ses  entraves,  éclate  dans  la  réforme:  sous 
prétexte  d'aider  et  de  soutenir  la  foi ,  l'embrasse, 
l'étoufFe,  et  se  livre  à  toutes  les  débauches  de  l'eS- 
prit  humain  dans  la  philosophie  du  dix-huitième 
siècle.  Elle  s'élève  dans  son  délire  au-dessus  de 
ce  que  les  hommes  ont  cru  et  révéré  comme  sa* 
cré,  juge,  condamne,  renverse;  et  détruisant 
toutes  les  convictions,  dévaste  l'âme  humaine, 
comme  la  faux  révolutionnaire  de  95 ,  qui  était 
son  instrument,  dévaste  en  même  temps  le  corps 
social  et  n'y  laisse  c[ue  des  ruines.  Mais  qu'ar* 
rive-t-il  alors?  Un  homme  se  lève  qui  comprime 
1  anarchie  dans  l'Etat  et  dans  les  esprits  ;  il  leur 
impose  un  joug  de  fer,  en  épuisant  leur  énergie 
dans  les  mouvemens  haletans  de  la  guerre  et 
des  conquêtes.  La  terre  se  tait  devant  le  nouvel 
Alexandre  !  Mais ,  comme  le  conquérant  de  Ba- 
bylone,  il  tombe  à  son  tour.  Alors  le  bruit  des 
armes  cesse,  et  une  paix  universelle  rend  aux 
esprits  leur  libre  activité.  La  raison  se  replie  de 
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nouveau  sur  elle-même,  se  réfliéchit;  et  revenue 
des  saturnales  et  des  crimes  du  siède  derniar^ 
honteuse  du  sensualisme  grossier  où  elle  était 
tombée,  elle  veut  se  relever  en  remontant  de  la 
matière  à  l'esprit.  Elle  accumule  systèmes  sur 
systèmes  pour  retrouver  quelque  chose  de  cette 
dignité  dont  elle  a  dépouillé  l'homme  en  renon-^ 
çant  à  la  foi,  qui  seule  nous  élève  en  nous  unis- 
sant à  Dieu.  Mais  toujours  elle  est  croisée  par  le 
doute,  le  doute  qu'elle  combat  et  qui  renait  de 
ses  défaites ,  le  doute  meurtrier  qui  la  désole  et 
qui  détruit  toutes  ses  œuvres ,  le  doute  parricide 
qu'dle-méme  a  enfanté,  et  qui  se  tourne  contre 
elle  pour  la  dévorer,  qui  lui  arrache  enfin  dans 
son  désespoir  l'aveu  formel,  que  par  ses  propres 
forces  elle  ne  peut  rien  pour  éclairer  l'homme , 
pour  le  rendre  heureux  et  pour  se  sauver  elle- 
même.  Tel  est  l'état  ou  elle  est  aujourd'hui 
réduite;  tel  est  le  résultat  auquel  ont  abouti  le 
spiritualisme  écossais ,  le  rationalisme  et  l'idéa- 
lisme allemand ,  l'éclectisme  français  et  cette  mul- 
titude de  théories  bizarres  et  moins  connues  qui 
sont  toutes  des  transformations  du  même  orçueil 
et  de  la  même  faiblesse.  Gomme  les  sectes  sophis- 
tiques de  la  Grèce ,  elles  se  confondent  dans  un 
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seeptidsme  général  qui  a  eu  Fexaltation  de  la 
raison  pour  principe ,  et  qui  a  pour  terme  le  dé- 
goût d'elle-même  et  la  conviction  de  son  impuis- 
sance. 

Que  faut-il  donc  aux  hommes  fatigués  de  rai- 
sonner et  de  discuter  sur  tout?  D  leur  faut  le 
repos  dans  Fadhésion  à  la  vérité.  Cette  vérité 
leur  est  masquée  par  les  nuages  dont  les  esprits 
toujours  agités  Font  couverte.  Dissipez  ces  nuages 
par  une  parole  simple  et  lumineuse  ;  rendez  aux 
âmes  le  calme  par  une  parole  de  douceur  et  d'a- 
mour; mais  ne  vous  vantez  pas  de  vouloir  leur 
imposer  la  vérité ,  et  de  les  convaincre  par  la  force 
de  votre  dialectique  ;  car  aussitôt  vous  provoquez 
un  combat  qui ,  en  amenant  le  trouble ,  éloigne  la 
lumière.  Faites  plutôt  avec  foi  un  appel  à  la  foi , 
et  elle  vous  répondra  ;  car  cette  foi  maintenant 
est  partout  réveillée,  et  n'attend  qu'un  rayon 
excitateur  pour  se  développer  et  vivifier  les  cœurs. 
C'est  là  certainement  un  des  traits  saillans  de 
notre  époque.  La  poésie,  l'histoire,  le  roman  lui- 
même  ne  puisent-ils  pas  aujourd'hui  leur  vie  et 
leur  succès  dans  l'élément  religieux?  Chateau- 
briand,  Walter  Scott,  Manzoni,  Lamartine  n  ex- 
priment-ils pas  ce  retour  de  l'âme  humaine  aux 
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traditions  antiques  de  la  foi  chrétienne?  Et  le 
livre  de  Sylvio  n'a-t-il  pas  trouvé  sympathie  dans 
tous  les  cœurs?  N'ést-il  pas  devenu  conmie  la 
voix  de  notre  siècle  qui  soupire  après  la  foi ,  et 
qui  Fembrasse  avec  amour  ou  s'incline  avec  res- 
pect devant  elle ,  partout  ou  il  la  rencontre  ?  ' 
Si  tel  est  le  besoin  radical  de  nos  temps ,  il  en 
est  un  autre  qui  lui  correspond  :  c'est  celui  de  la 
Science.  L'esprit  humain  aujourd'hui,  par  suite 
de  l'activité  qui  lui  a  été  imprimée ,  ne  peut  plus 
s'arrêter  dans  les  ténèbres  d'une  foi  obscure/ Il 
réclame  un  aliment  proportionné  à  son  degré  de 
développement;  il  veut  la  lumière.  De  là  cette 
ardeur  d'étude  qui  entraîne  la  jeunesse  contem- 
poraine. Beaucoup  sans  doute  ne  cherchent  qu'à 
se  procurer  des  connaissances  utiles  à  la  position 
(ju'ils  doivent  occuper  dans  le  monde.  Mais  la 
tête  de  cette  jeunesse,  les  esprits  d'élite  qui  la  re- 
présentent dans  sa  partie  la  plus  noble  et  la  plus 
pure,  cherchent  dans  ces  connaissances  autre 
chose  que  quelques  applications  au  mécanisme 
matériel  de  la  société.  Us  veulent  retrouver,  dans 
l'observation  des  phénomènes  de  l'homme,  de 
la  terre  et  du  Ciel^  les  lois  générales  qui  les  ré- 
gissent, le  principe  caché  qui  est  l'âme  et  la  vie 
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de  toutes  ces  fwmes.  Us  pressentent  que  tous  les 
chemins  de  la  science  doivent  se  réunir  en  un 
point  commun  qui  est  la  Vérité  Une ,  la  Vérité 
pure,  universelle,  simple  dans  son  essence,  mul- 
tiple seulement  dans  ses  manifestations.  Qu'ils 
en  aient  conscience  ou  non,  tel  est  le  but  vers 
lequel  marchent  de  nos  jours  presque  tous  ceux 
qui  s'avancent  sur  le  terrain  de  la  science,  et 
certes  le  nombre  en  est  grand. 

Mais  la  parole  humaine  sufiira-t-elle  pour 
ddbner  à  ces  esprits  la  lumière  qu'ils  demandent  ? 
Non  sans  doute  :  et  s'il  leur  faut  une  science  qui 
justifie  la  foi ,  il  leur  faut  aussi  la  foi  qui  fonde  la 
science.  Toute  lumière  vient  d'en  haut  ;  et  pour 
en  être  éclairé  le  cœur  doit  se  tourner  vers  elle. 
Or,  Dieu  seul  incline  les  cœurs;  et  dans  la  dis- 
position générale  que  nous  avons  signalée ,  il  se 
manifeste  actuellement  une  action  puissante  de 
Dieu  sur  l'humanité,  pour  l'élever  à  lui.  N'est-il 
pas  évident  que  de  nos  jours,  et  en  France  sur- 
tout, au  milieu  des  agitations  sociales  qui  ont 
brisé  tant  de  liens,  dissipé  tant  de  rêves  et  de 
prestiges,  le  rayon  divin  atteint  profondément 
les  âmes  des  hommes  qui  témoignent  de  cette 
touche  intérieure  et  mystérieuse  par  leur  tristesse 
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au  sein  des  joies  de  la  terre  ?  Ils  soupirent  après 
un  idéal  poursuivi  sous  nulle  formes  qui  les  en- 
chantent quelques  instans ,  mais  dont  aucune  ne 
peut  les  satisfaire.  La  force  cachée  qui  les  tra- 
vaille les  porte  en  même  temps  à  s'unir ,  à  s'as- 
socier pour  instruire  leurs  semblables  et  amélio- 
rer leur  sort.  Ainsi  se  montre,  avec  le  désir  de  foi 
et  de  science ,  la  tendance  au  dévoûment.  N'est- 
ce  pas  ce  mouvement  généreux  mais  aveugle  qui 
a.  précipité  naguère  plus  d'une  jeune  âme  dans 
les  erreurs  du  Saint-Simonisme  ?  N'est-ce  pas  lui 
qui  multiplie  chaque  jour  des  tentatives  louables 
dans  leur  principe,  quoicpe  stériles  dans  leurs 
résultats  ?  Et  d'où  vient  cette  stérilité  ?  C'est  que 
pour  la  plupart  des  hommes  le  sois  de  la  pra- 
tique chrétienne  est  perdu  et  sa  nécessité  mé- 
connue. On  a  oublié  à  quelle  condition  l'homme 
peut  rentrer  en  rapport  avec  la  source  de  lu- 
mière, d'amour  et  de  vie;  on  ne  sent  plus  que 
c'est  en  se  libérant  des  injQiuences  ii^érieures, 
en  se  purifiant  par  l'exercice  du  renoncement 
et  de  l'abnégation,  qu'on  devient  capable  de  re- 
cevoir  l'influence  supérieure  et  de  lui  servir  d'ins- 
trument. Aussi,  malgré  le  déploiement  d'une 
grande  action  providentielle  pour  solliciter  et  re« 
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muer  les  âmes ,  on  les  voit  se  traîner  et  languir 
dans  la  tiédeur,  dans  les  obscurités,  dans  Fë- 
goïsme  et  le  marasme.  Partout  des  désirs,  des 
aspirations  mélancoliques,  du  romantisme  rdi- 
gieux,  des  spéculations  éblouissantes:  mais  de 
révidence  !  des  convictions  !  de  la  force  de  carac- 
tère !  des  vertus  énei^icpies  !  de  Faction  enfin ,  de 
Faction  véritable ,  productive  et  féconde  pour  le 
bien  !...•  presque  nulle  part.  C'est  de  cet  état  qu'il 
faut  sortir;  car  il  est  contraire  à  la  nature  de 
Fhomme.  Son  Créateur  lui  a  donné  une  autre 
mission  sur  la  terre;  et  tant  que  Fhomme  ne  la 
remplît  pas  ou  n'y  aitre  pas ,  il  est  en  malaise , 
hors  de  Fordre  et  du  bonheur.  Nous  avons  besoin 
de  marcher  vers  un  but  fixe  ;  et  lorsqu'il  nous  est 
montré ,  toutes  les  forces  de  Fâme  et  du  corps  se 
dirigeant  vers  lui ,  la  vie  devient  une  course  ra- 
pide qui  nous  enlève  aux  tiraillemens  de  la  terre 
et  au  sentiment  de  ses  misères.  Yoila  ce  qui 
manque  aujourd'hui.  La  vie  s'épuise  hélas!  en 
mouvemens  incertains  et  sans  fruit,  parce  que 
Fhomme  ne  voit  pas  son  but.  Il  manque  de  lu- 
mière pour  le  découvrir ,  de  force  pour  y  mar- 
cher; et  il  demeure  arrêté  dans  un  état  d'anxiété 
qui  le  mine  et  le  consume.  Qu'invoquez-vows 
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ô  VOUS  tous  que  tourmente  le  besoin  de  croire , 
de  voir  et  d'agir?  Un  enseignement  de  foi,  de 
science  et  d'action,  une  parole  de  doctrine,  d'ex- 
përience  et  de  pratique....  Telle  est  celle  qu'ont 
eu  le  bonheur  de  recevoir  ceux  que  la  Provi- 
dencea  conduits  aupirès  du  philosophe  de  Stras- 
bourg. Sa  vie  est  l'expression  personnifiée  de 
la  tendance  et  des  besoins  de  son  siècle.  Voici 
comme  il  se  peint  lui-même  dans  un  discours 
qui  a  paru  il  y  a  quelques  années  : 

«£t  moi  aussi,  je  me  suis  cru  philosophe, 
«c  parce  que  j'ai  été  amateur  de  la  sagesse  hu- 
«  maine,  admirateur  de  vaines  doctrines.  J'ai  cru , 
«comme  beaucoup  d'autres,  que  la  mesure  de 
<«  l'absdLu  et  du  possible  se  trouvait  dans  ma  rai- 
«son,  et  que  ma  volonté  était  sa  loi  à  elle-même. 
«J'ai  cherché  la  vérité  en  moi,  dans  la  nature  et 
«dans  les  Uvres;  j'ai  frappé  à  la  porte  de  toutes 
«les  écoles  humaines;  je  me  suis  abandonné  à 
«tout  vent  de  doctrines,  et  je  n'ai  trouvé  que  té- 
«  nëbres  et  incertitudes ,  vanités  et  contradictions. 
«Grâce  au  Ciel,  je  n'ai  jamais  pu  pactiser  avec 
«  les  doctrines  dégradantes  du  matérialisme ,  ni 
«me  rouler  systématiquement  dans  la  fange. 
«  Mais  j'ai  été  idolâtre  de  la  beauté ,  esclave  de 
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«  l'imagination;  et  au  milieu  des  prestiges  des  arts 
«  et  de  Fenchantement  des  images ,  mon  âme  est 
«  restée  vide  et  affamée.  Alors  j'ai  raisonné  avec 
«Aristote,  j'ai  voulu  refaire  mon  entendement 
«  avec  Bacon ,  j'ai  douté  méthodiquement  avec 
«  Descartes ,  j'ai  essayé  de  déterminer  avec  Kant 
,,  ce  qu'il  m'était  possible  et  permis  de  connaître; 
«et  le  résultat  de  mes  raisonnemens,  de  mon 
«  renouvellement ,  de  mon  doute  méthodique  et 
«  de  ma  critique,  a  été  que  je  ne  savais  rien,  et 
«  que  peut-être  je  ne  pouvais  rien  savoir.  Je  me 
«  suis  réfugié  avec  Zenon  dans  mon  for  intérieur, 
«  dans  ma  conscience  morale ,  cherchant  le  bon- 
«  heur  dans  l'indépendance  de  ma  volonté;  je  me 
«suis  fait  stoïcien.  Mais  ici  aicore  je  me  suis 
«trouvé  sans  principe,  sans  direction,  sans  but^ 
«  et  de  plus  sans  nourriture  et  sans  bonheur ,  ne 
«sachant  que  faire  de  ma  liberté,  et  n'osant 
«  l'exercer  de  peur  de  la  perdre.  Je  me  suis  tourné 
«  vers  Platon;  ses  spéculations  subUmes  ont  élevé 
«  mon  esprit  comme  sur  des  ailes  ;  j'espérais  ar- 
«riv»  par  les  idées  à  la  contemplation  de  la 
«  Vérité  pure ,  de  la  Beauté  étemelle.  J'étais  enflé 
«  de  science  et  d'idées  :  j'ai  appris  à  discourir  mau 
«  gnifiquement  sur  le  bien,  mais  je  ne  savais  pas 
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«  le  pratiquer.  Je  pressentais  beaucoup,  je  voyais 
«  peu ,  et  je  ne  goûtais  rien  ;  je  n'étais  ni  meilleur 
«ni  plus  heureux  pour  être  plus  savant;  et  au 
«  milieu  de  mes  rêves  de  vertu  et  de  perfection  ^ 
«je  sentais  toujours  dans  mon  sein  Fhydre  vi- 
brante de  Fégoïsme  qui  se  riait  de  mes  théories 
«et  de  mes  efforts.  Dégoûté  des  doctrines  hu- 
«  maines ,  doutant  de  tout ,  croyant  à  peine  à  ma 
4t  propre  raison ,  ne  sachant  que  faire  de  moi  et 
«des  autres  au  milieu  du  monde,  je  périssais 
«  consumé  par  la  soif  du  vrai,  dévoré  par  la  faim 
«  de  la  justice  et  du  bien ,  et  ne  les  trouvant  nulle 
«  part  !  Un  livre  m'a  sauvé  :  mais  ce  n'était  point 
«  un  livre  sorti  de  la  main  des  hommes  !  Je  l'avais 
«  long-temps  dédaigné  et  ne  le  croyais  bon  que 
«  pour  les  crédules  et  les  ignorans.  J'y  ai  trouvé 
«  la  science  la  plus  profonde  de  l'homme  et  de  la 
«  nature ,  la  morale  la  plus  simple  et  la  plus  su-< 

r 

«  blime  à  la  fois.  J'ai  lu  l'Evangile  de  Jésus-Ghrist 
«avec  le  désir  d'y  trouver  la  Vérité;  et  j'ai  été 
«  saisi  d'une  vive  admiration ,  pénétré  d'une  douce 
4c  lumière  qui  n'a  pas  seulement  éclairé  mon  es- 
«  prit ,  mais  qui  a  porté  sa  chaleur  et  sa  vie  au 
«  fond  de  mon  âme.  Elle  m'a  comme  ressuscité. 
«  Les  écailles  sont  tombées  de  mes  yeux.  J'ai  vu 

b. 
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«  l'homme  tel  qu^il  est  et  tel  qu'il  doit  être  :  j'ai 
«  compris  son  passé ,  son  présent ,  son  avenir  ;  et 
«j'ai  tressailli  de  joie  en  retrouvant  ce  que  la  reli- 
«  gion  m'avait  enseigné  dès  l'enfance ,  en  sentant 
4,  renaître  dans  mon  cœur  la  foi ,  l'espérance  et 
«la  charité,*  (^Discours  sur  la  morale  de  F  Évangile 
comparée  à  celle  des  philosophes.) 

La  rénovation  intérieure,  opérée  dans  le  pro- 
fesseur de  Strasbourg,  par  la  lumière  divine,  se 
manifeste  aussitôt  dans  son  enseignement  qui 
devient  tout  chrétien.  Ce  n'est  plus  un  système , 
une  doctrine  arbitraire,  pleine  de  l'esprit  de 
Fhomme ,  vide  de  l'esprit  de  Dieu  ;  c'est  la  Vérité 
chrétienne ,  présentée  sous  une  forme  humaine 
et  scientifique.  Cette  parole  chaude  de  vie  et  de 
charité  va  toucher  et  remuer  les  cœurs  qui  s'ou- 
vrent à  sa  douce  et  puissante  influence.  Déjà  de 
nombreux  élèves  se  pressaient  autour  de  leur 
maître  :  maintenant  ils  s'attachent  à  lui  du  fond 
de  leur  âme ,  parce  cpi'il  les  attache  à  Dieu  ;  et  son 
enseignement  dépose  journellement  en  eux  des 
semences  fécondes  qui  porteront  bientôt  leurs 
fruits.  Instruire  et  guérir  les  âmes ,  tel  était  son 
but.  Mais  le  Sauveur  guérissait  aussi  les  maux 
du  corps  :  son  nouveau  disciple  étudie  la  méde- 
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cine,  est  reçu  docteur,  et  se  livre  aussi  au  soula- 
gement des  misères  extérieures  de  Thumanite. 
Gependanrt  un  avertissement  secret  lui  faisait  sen- 
tir que  pour  faire  le  bien  de  la  manière  la  plus 
pure  et  la  plus  efficace ,  il  fallait  en  avoir  reçu  la 
mission  saorée  de  Celui  qui  est  descaidu  du  Ciel 
sur  la  terre  pour  y  passer  en  faisant  le  bien  ;  qu'il 
fallait  que  la  vertu  divine  vivifiât  les  œuvres  de 
l'homme,  et  que  le  caractère  sacerdotal  était  né- 
cessaire pour  fonder  le  r^ne  de  la  Yérité  dans 
les  âmes.  Le  philosophe ,  le  médecin,  prend  donc 
larésolution  de  devenir  prêtre.  D  s'en  ouvre  à  de 
puissans  amis ,  qui  réunissent  aussitôt  leurs  efforts 
pour  l'en  détourner.  Ds  lui  montrent  sa  carrière, 
si  belle  suivant  le  monde  et  pleine  d'avenir ,  tout 
à  coup  interrompue,  et  peut-être  bientôt  fermée, 
obscurcie!  Us  lui  font  les  of&es  les  plus  éblouis- 
santes pour  l'engager  à  la  poursuivre,  pour  y  fa- 
ciliter sa  marche,  pour  lui  aplanir  la  route  vers 
le  terme  delà  plus  haute  ambition  ;  et  en  même 
temps  on  fait  ressortir  à  ses  yeux  les  préventions 
du  clergé,  les  chagrins  qu'il  se  prépare  en  en- 
trant dans  ses  rangs,  l'ignorance  et  la  jalousie 
prêtes  à  se  liguer  contre  lui  pour  travestir  ses 
intentions ,  dénaturer  ses  doctrines ,  neutraliser 
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son  influence,  paralyser  son  ministère  et  le  ré- 
duire peut-être  à  vivre  inutile  à  tout ,  au  monde 
et  à  FËglise.  Ainsi  parlaient  la  raison ,  la  jhtu-^ 
dence  et  l'amitié  généreuse.  Mais  il  est  une 
voix  auguste  et  mystérieuse  qui  parle  plus  haut 
encore  au  cœur  magnanime  qui  ne  peut  plus 
vivre  que  pour  la  Vérité.  Cette  voix  fut  entendue; 
et  elle  fut  obéie.  Dieu  dit  à  son  futur  ministre 
comme  il  l'avait  dit  autrefois  de  S.  Paul:  qu'il 

lui  montrera  combien  il  faudra  qu'il  souffre  pour  son 

nom;  et  il  Farme  d'une  force  inébranlable  pour 
se  vouer  sans  réserve  à  son  service,  au  risque 
d'être  méconnu,  calomnié,  persécuté  par  ceux- 
là  même  dont  il  va  partager  la  mission  et  les 
travaux. 

Mgr.  l'Evêque  de  Strasbourg  sentit  alors  tout 
le  prix  d'une  pareille  concpéte.  — 11  ouvre  ses 
bras  au  nouveau  défenseur  de  la  foi,  l'éprouve, 
reconnaît  en  lui  la  vocation  divine,  s'empresse 
de  lui  conférer  les  ordres  sacrés,  et  concourt 
ainsi,  comme  instrument  de  la  Providence,  à 
renouveler  dans  le  sein  de  l'Eglise  cette  joie 
qu'elle  éprouvait  aux  premiers  siècles,  quand 
elle  voyait  les  plus  puissans  docteurs  de  la  science 
humaine  devenir  les  apôtres  de  la  croix  de  Jésus^ 


INTRODUCTION.  XJUII 

Christ  9  attestant  ainsi  au  monde  par  leur  pa- 
role, par  leur  expérience  et  leur  exemple,  la  va- 
nité du  savoir  de  l'homme  et  la  supériorité  de  la 
foi  sur  la  raison» 

Le  premier  élève  que  le  maître  eut  pour  imi- 
tateur fut  un  jeune  honmie  appartenant  à  tme 
des  familles  les  plus  distinguées  et  les  plus  opu- 
lentes de  Strasbourg*  Adolphe  Cari,  élevé  chré* 
timnement,  doué  d'une  volonté  forte  et  d'un 
caractère  énergique,  s'était  laissé  gagner  par  l'es 
prit  du  monde  dans  le  passage  périlleux  de  l'a- 
dolescence à  la  jeunesse.  Une  existence  douce  et 
séduisante  au  milieu  des  jouissances  que  donnent 
la  fortune  et  la  considération  publique,  s'offrait 
devant  lui,  et  paraissait  devoir  le  captiver;  quand 
la  parole  du  philosophe  chrétien  le  saisit,  l'arra- 
che à  la  mollesse  et  aux  enchantemens  du  monde, 
lui  fait  sentir  le  sérieux  de  la  vie ,  l'embrase  d'un 
ardent  amour  pour  la  sagesse  et  la  vérité,  ré- 
veille, nourrit  sa  foi,  ressuscite  et  refait  en  lui  le 
chrétien ,  et  le  porte  à  diriger  l'emploi  die  toutes 
ses  facultés  vers  son  propre  perfectionnement  et 
le  soulagement  de  ses  semblables.  On  veut  l'éloi- 
gner et  l'envoyer'  dans  la  capitale:  il  résiste  à  cette 
tentative  et  à  l'entraînement  de  la  curiosité  si  na- 
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tnrelle  à  son  âge.  U  demeure  fixé  là  5  où  est  son 
guide  et  son  ami  ;  il  se  livre  comme  lui  à  Fart  de 
guérir  ;  il  étudie  les  sciences  médicales  ;  devient 
le  modèle  de  ses  condisciples  par  sa  conduite 
comme  par  ses  succès;  se  voit  couronné  par  une 
société  savante  ;  et  sentant  bientôt  cet  appel  in- 
térieur auquel  avait  cédé  celui  dont  il  suit  les 
traces,  il  prend  la  détermination  d'y  répondre 
aussi  fidèlement.  Mais  avant  de  quitter  le  théâtre 
de  ses  premières  études,  il  veut  venger  la  mé- 
decine du  reproche  de  matérialisme;  il  présente 
et  soutient  sur  ce  sujet  une  thèse  qui  a  laissé 
dans  la  faculté  un  long  souvenir;  et  le  lende- 
main de  cette  protestation  publique  et  solem- 
nelle,  faite  au  nom  de  l'esprit  contre  la  matib*e, 
il  dépouille  la  robe  de  docteur  pour  prendre 
l'habit  des  clercs ,  et  il  entre  dans  la  maison 
des  hautes  études  ecclésiastiques  fondée  par 
Mgr.  FEvêque  de  Strasbourg.  Depuis,  il  a  di- 
rigé pendant  quatre  ans  le  petit  séminaire  de 
cette  ville. 

Mais  la  parole  de  son  maître  devait  susciter 
des  Chrétiens  et  des  prêtres  jusqu'au  sein  du  Ju- 
daïsme et  au  milieu  de  la  Synagogue.  Théodore 
Ratisbonne,  Isidore  Goschler,  Jules  Lewel,  tous 
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trois  avocats  et  israâites ,  ont  été  convertis  par 
elle  et  par  la  Correspondance  que  nous  publions 
aujourd'hui  \ 

La  doctrine  exposée  dans  ces  lettres  5  et  déve- 
loppée sous  d'autres  formes  et  en  d'autres  cir- 
constances ,  a  fait  encore  entrer  dans  les  ordres  sa- 
crés Nestor  Lewel ,  et  dans  le  Christianisme  quatre 
personnes  de  sa  famille.  C'est  cette  doctrine  qui 
a  éclairé ,  nourri ,  fortifié  dans  leur  foi  plusieurs 
autres  jeunes  hommes  qui,  cédant  à  l'impul- 
sion qu'ils  en  ont  reçue,  sont  sortis  des  rangs  du 
monde  pour  se  donner  à  Dieu  sans  résetre  et  ser- 
VÎT  d'instrumens  à  la  propagation  de  l'Evangile  : 

r  r 

un  Elève  de  l'Ecole  polytechnique,  connu  par  ses 
succès  aux  concours  généraux  de  l'université;  un 
Avocat^énéral  près  la  cour  royale  de  Besançon; 
un  jeune  Génois,  Français  d'origine,  mais  élevé 
en  Italie  et  conduit  providentiellement  à  Stras- 
bourg pour  y  embrasser  le  sacerdoce  avec  la  phi- 
losophie chrétienne;  le  Fils  d'une  des  familles 
commerçantes  les  plus  considérées  de  cette  ville, 
et  dans  laquelle  se  sont  conservées  les  traditions 
héréditaires  de  l'honneur  et  de  la  probité  reli- 
gieuse; enfin  tout  récemment,  le  digne  et  loyal 

'Voir  les  Notices ,  à  la  suite  de  cette  Ifiirodaction^ 
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descendant  d'une  des  plus  anciennes  et  des  ptes 
nobles  maisons  d'Alsace  ^ 

Ainsi  déjà  ont  été  formés  et  réunis  dans  un 
centre  commun  de  foi  y  de  science  et  de  charité , 
dix  prêtres  prêts  à  tout  sacrifier  pour  la  religion 
dont  ils  sont  devenus  les  ministres.  D'autres  sui- 
vent la  même  voie  et  mûrissent  dans  le  mystère 
pour  le  même  dévoûment.  Nous  citons  ces  faits 
parce  ipi'ils  servent  de  confirmation  à  la  doctrine^ 
comme  la  doctrine  leur  sert  d'éclaircissement  et 
les  explique.  Cette  doctrine  est  maintenant  atta- 
quée et  calomniée  dans  ceux  qui  la  professent; 
on  les  signale  à  la  méfiance  publique  ;  on  en  fait 
un  objet  d'alarme;  on  veut  leur  ôter  toute  action 
sur  la  société.  Dieu  nous  est  témoin  que  s'il  ne 
s'agissait  que  de  nos  personnes ,  nous  garderions 
le  plus  profond  silence.  Lui  seul  nous  a  faits  ce 
que  nous  sommes;  lui  seul  sait  aussi  pourquoi 
il  nous  a  appelés;  et  il  saura  toujours  nous  don- 
ner, comme  le  disait  S.  François  de  Sales  ^  la  me- 
sure.de  réputation  nécessaire  pour  acconfiplir  son 
ceuvre.  Mais  c'est  l'éternelle  Vérité  qu'on  tend  à 
x)bscurcir,  et  à  laquelle  on  fermerait  tes  âmes, 

■MM.  Alphonse  Gratry,  Henri  de  Bonnechose,  Eugène  de 
I^cg>iy  )  Jacques  Merlian ,  Adrien  de  Reinach.s 
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en  les  abusant  sur  la  voie  par  laquelle  elle  se 
communique  aux  hommeSé  On  exalte  la  raison 
humaine  en  lui  subordonnant  la  foi^  tandis  qu'on 
nous  fait  un  crime  de  subordonner  la  raison  à  la 
foi 9  et  à  la  grâce  qui  donne  la  foi.  Eh!  comment, 
nous  9  qui  avons  tous  éprouvé  Finsuffisance  de 
la  raison  livrée  à  elle-même ,  qui  tous  avons  souf* 
fert  de  son  exaltation  et  de  ses  écarts,  qui  tous 
n'avons  retrouvé  de  conviction,  de  repos,  de 
ibrce,  de  dignité,  de  bonheur,  que  lorsque  cette 
raison ,  avouant  son  impuissance ,  s'est  renoncée 
dle-méme  pour  s'abandonner  et  nous  abandon* 
ner  avec  elle  à  la  foi  et  à  la  grâce;  comment, 
lorsque  nous  sommes  tous  ainsi  des  miracles  vi- 
vans  de  cette  grâce  divine  qui  nous  a  vraiment 
ressuscites,  pourrions-nous  ne  pas  lui  rendre 
honneur  et  gloire,  en  publiant  par  quels  moyens 
elle  nous  a  fait  passer  des  ténèbres  à  la  lumière 
et  de  la  mort  à  la  vie! 

On  nous  fait  encore  un  grave  reproche  de 
notre  éloignement  pour  la  méthode  d'argumen* 
tation  et  de  dispute.  Oui,  nous  ne  disputons  pas, 
et  nous  discutons  peu ,  parce  qu'aucun  de  nous 
n'a  été  ramené  par  les  discussions;  parce  que  l'es- 
prit  de  l'Evangile  est  un  esprit  de  paix,  et  que  la 
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discussion  sëpare  les  cœurs,  tandis  qu'il  faut 
qu'ils  se  rapprodient,  pour  que  la  lumière  qui 
éclaire,  passe  de  l'un  dans  l'autre  avec  la  charité 
qui  réchauffe.  Nous  nous  bornons  à  exposer  la 
vérité,  comme  elle  nous  a  été  exposée;  et  lors- 
qu'on blâme  cette  méthode  comme  nouvelle  et 
insolite  dans  l'Eglise ,  nous  répondons  :  C'était 
celle  des  Apôtres  et  des  Pères;  c'est  celle  qui  nous 
a  instruits  et  guéris  ;  c^est  celle  dont  nous  sommes 
comptables  envers  Dieu ,  qui  s'en  est  servi  pour 
nous  ramener  à  lui  ;  comptables  envers  la  jeu- 
nesse contemporaine ,  dont  les  dispositions  et  les 
besoins  sont  ce  qu'étaient  les  nôtres* 

0  vous ,  pour  qui  nous  publions  ces  Lettres , 
dans  le  désir  de  vous  faire  participer  au  bien 
qu'elles  nous  ont  fait;  si  quelcjue  prévention  in- 
volontaire s'était  glissée  dans  votre  âme  et  vous 
tenait  en  réserve  contre  les  doctrines  qu'elles  ex- 
priment ;  rappelez- vous  ce  qu'étaient  ceux  qui 
les  premiers  les  ont  reçues ,  et  ce  que  par  elles 
ils  sont  devenus  ;  rappelez-vous  que  ces  hommes 
blessés  aujourd'hui  dans  leurs  affections  les  plus 
chères ,  puisque  c'est  à  l'Eglise  même  dont  ils 
sont  les  ministres,  qu'on  veut  les  rendre  suspects, 
conservent  pourtant  au  milieu  des  injures  et  des 
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calomnies,  la  paix  du  cœur  et  la  joie  intérieure 
que  donnent  la  bonne  conscience  et  Funion  fra- 
ternelle en  Jésus-Christ;  que  sans  ressentiment, 
sans  aigreur  et  sans  murmure  contre  ceux  qui 
se  sont  faits  leurs  ennemis  et  leurs  persécuteurs, 
ils  attendent  tranquillement  que  Dieu  même  jus- 
tifie ses  voies  en  employant  les  instrumens  qu'il 
s'est  formés;  et  qu'enfin  ils  se  reposent  avec  sécu- 
rité dans  l'attente  de  ce  dernier  jour  oîi  s'éva- 
nouiront tous  les  nuages  qui  offusquent  aujour- 
d'hui la  lumière ,  ou  tout  ce  qui  est  caché  sera 
révélé,  oîi  tout  ce  qui  est  faux  passera,  pour  ne 
laisser  subsister  que  le  vrai,  l'immuable,  l'impé- 
rissable, qui  fait  aujourd'hui  notre  espérance  et 
notre  force,  comme  il  fera  un  jour  le  bonheur 
et  la  ^oire  de  tous  ceux  que  Dieu  daigne  appeler 
à  souffrir  pour  son  nom. 

H.  DE  BoNNECHOSE ,  prêtre. 
Strasbourg  y  le  25  décembre  i854* 
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Cette  Correspondance  ayant  eu  pour  but  d'amener 
au  Christianisme  quelques  jeunes  Israélites ,  et  ce  but 
ayant  été  atteint ,  nous  avons  cru  que  le  récit  simple 
et  naïf  de  leur  conversion  pourrait  avoir  une  heu- 
reuse influence  sur  d'autres  âmes  encore  fermées  à 
l'admirable  lumière  de  l'Évangile ,  comme  l'était  la 
leur,  et  aussi  peut-être  sur  d'anciens  Chrétiens  dont 
la  foi  est  languissante  et  la  charité  refroidie.  C'est 
par  ce  motif  que  nous  les  avons  déterminés  à  ex- 
poser publiquement  les  plus  intimes  secrets  de  leur 
vie,  l'histoire  de  leur  retour  vers  Dieu.  L'exemple  de 
S.  Augustin,  dont  les  confessions  leur  ont  fait  tant 
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de  bien ,  les  y  a  vivement  encouragés  ;  et  ils  ont  pensé 
qu'il  n'y  avait  ni  honte ,  ni  orgueil  à  faire  comme  ce 
grand  Saint. 

Chacune  des  notices  suivantes  se  rapporte  à  un 
des  personnages  de  la  Correspondance,  et  a  été  écrite 
par  lui.  Nous  croyons  que  les  lecteurs  non  prévenus 
seront  touchés  par  ces  tableaux  de  l'opération  de  la 
grâce  divine  en  plusieurs' cœurs,  et  que  les  lettres  du 
maître  leur  seront  plus  faciles  à  comprendre  et  plus 
douces  à  lire ,  quand  ils  auront  d'abord  fait  connais- 
sance avec  les  disciples. 


ADEODAT. 


Ua  vie  passée  m' apparaît  aujourd'hui  comme  un  rêye  pé- 
nible; il  me  faut  des  efforts  de  mémoire  pour  m'en  rappeler 
les  faits  principaux. 

Appartenant  à  l'ancienne  famille  Gcrfberr,  qui  occupait 
le  premier  rang  parmi  les  Juifs  de  la  province ,  je  fus  élevé  » 
smon  dans  la  religion ,  du  moins  selon  les  traditions  et  les 
mœurs  judaïques;  je  ne  reçus  d'autres  principes  moraux  que 
les  exemples  d'une  mère  vertueuse,  et  d'autres  leçons  dog- 
matiques que  celles  qui  me  parlaient  de  la  foi  en  un  Dieu 
miique  qu'il  fallait  craindre  et  adorer»  en  attendant  la  venue 
du  Messie  qui  devait  ramener  notre  nation  triomphante  dans 
la  Terre-Sainte.  Dans  ma  simplicité  enfantine ,  j'attendais  en 
effet  ce  Messie,  et  je  désirais  son  avènement;  mais  plus  tard, 
ne  pouvant  comprendre  pourquoi  il  devait  venir,  ni  pourquoi 
il  ne  venait  point  ;  et  d'ailleurs ,  me  trouvant  fort  bien  sur  le 
soi  natal,  je  n'attachai  plus  d'importance  à  ce  dogme.  A  me- 

'  Théodore  Ratisbohii k ,  avocat;  puis  prêtre,  professear  au  petit  Sëmi- 
luiA  et  yicaire  à  la  Cathédrale  de  Strasbourg. 
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sure  que  ma  raison  se  fortifia ,  je  secouai  le  joug  des  obser- 
vances religieuses  ;  et  le  peu  de  dignité  que  je  reconnaissais 
à  la  Synagogue  et  aux  hommes  que  j'y  voyais  réunis ,  don- 
nèrent ample  matière  à  mes  sarcasmes  et  à  ma  critique. 
Bientôt  le  nom  de  Juif  me  fit  rougir»  et  je  me  retirai  de  leur 
assemblée.  Mon  père  »  quoique  Président  du  Consistoire ,  ne 
s'y  rendait  lui-même  que  lorsqu'il  y  était  obligé  par  quelque 
fête  solemnelle.  Il  me  laissa  toujours  libre.  Par  une  protec- 
tion divine  toute  spéciale  y  la  première  partie  de  ma  jeunesse 
se  passa  sans  écarts  et  sans  orages  :  j'étais  retenu  par  une  es- 
pèce de  vertu  instinctive  »  fondée  uniquement  sur  les  paroles 
et  les  exemples  de  ma  mère  que  je  chérissais  tendrement; 
son  seul  souvenir  m'était  une  égide  contre  )e  mal.  J'avais  seize 
ans  quand  j'eus  le  malheur  de  la  perdre;  et,  quoique  seul 
alors  à  Paris ,  libre  et  sans  surveillance ,  dans  une  des  princi- 
pales maisons  de  banque,  je  vécus  plusieurs  années,  éIo%né 
des  plaisirs  du  monde  et  de  ses  dangers;  je  fuyais  la  société , 
je  refusais  toutes  les  distractions ,  tant  était  vive  et  conti-* 
nuelle  l'aifliction  que  m'avait  causée  la  mort  de  ma  mère! 
Ce  deuil  profond  de  mon  cœur  contribua  beaucoup  à  me 
donner  le  goût  des  choses  sérieuses ,  et  à  m'inspirer  de  l'a* 
version  pour  celles  qui  passent  et  ne  laissent  trop  sourent 
que  des  remords.  C'était  au  point  que  les  fêtes,  les  spec- 
tacles, la  musique,  auxquels  plus  tard  je  dus  prendre  part, 
m'attristaient  jusqu'aux  larmes. 

Oh,  qu'à  cette  ^oque  une  parole  religieuse  m*eûit  été  né- 
cessaire! Combien  je  soufirais  d'un  indéfinissable  malaise! 
J'avais  besoin  d'aimer,  et  j'étais  facile  à  m'enflammer  pour 
toute  âme  aimante;  je  m'attachais  fortement  à  mes  amis, 
à  mes  maîtres,  aux  personnes  avec  lesquelles  je  vivais  «  de* 
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mandant  à  être  aimé  et  compris ,  quoique. je  ne  me  corn-- 
prisse  pas  moi-même.  J'avais  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  et  ma 
vie  s'écoulait  dans  une  romantique  mélancolie  :  je  restais 
plus  volontiers  à  la  campagne  qu'à  Paris;  j'étais  souvent  seul 
et  rêvais  à  Dieu,  à  la  religion,  à  un  objet  vague  qui  pût  cor- 
respondre au  besoin  de  mon  -âme.  J'eusse  désiré  être  pieux  ; 
mais  je  ne  savais  ce  que  c'était  que  la  piété  :  j'ignorais  la 
prière.  Je  ne  connaissais  aucun  homme,  aucun  livre  qui  pût 
m'instruire  des  choses  éternelles  ;  j'aurais  d'ailleurs  fui  avec 
hoireur  ceux  qui  m'auraient  parlé  du  Christianisme  que  je 
regardais  par  préjugé  comme  une  idolâtrie;  et  quant  au  Ju- 
daïsme, j'en  étais  dégoûté,  honteux,  et  la  Synagogue  était 
comme  une  barrière  entre  Dieu  et  moi. 

Cependant  mon  père  me  rappela  à  Strasbourg,  et  m'em- 
ploya dans  sa  maison,  où  j'étais  destiné  à  lui  succéder  dans 
les  affaires  de  banque.  Je  me  plaisais  à  suivre  les  ramifica- 
tions lointaines  du  commerce ,  et  à  lire  les  correspondances 
multipliées.  Quant  au  but  proprement  dit  du  commerce, 
îlne  me  touchait  guère;  j'étais  indifférent  au  résultat  des 
affaires,  et  ne  me  souciais  ni  des  intérêts,  ni  des  bénéfices; 
jamais  je  n'ai  aimé  l'argent.  Mais  alors  je  commençai  à  re- 
chercher la  société ,  les  plaisirs ,  les  voyages  d'agrément  ;  et 
déjà  à  vingt  ans,  j'étais  poursuivi  par  des  solliciteurs  de  ma- 
riage ;  car  il  y  a  chez  les  Juifs  des  gens  qui  font  métier  d'as- 
sortir les  partis;  et  ces  gens  me  traquaient ,  pour  ainsi  dire, 
avec  toute  l'ardeur  que  leur  inspirait  l'appât  du  gain.  J'échap- 
pai, je  ne  sais  comment,  à  toutes  sortes  d'attaques  de  ce 
genre.  Ce  n'est  pas  que  je  n'eusse  de  l'inclination  pour  le 
mariage;  cette  position  me  semblait  alors  la  plus  digne  de 
l'homme;  j'étais  'assez  simple  pour  espérer  que  dans  la  famille 


XXXVI  NOTICES. 

OÙ  j*enlreraÎ8 ,  je  trouverais  une  mère;  car  ce  nom  était  tou- 
jours pour  moi  un  symbole  de  tendresse  et  de  pure  affection. 
J'entrevoyais  dans  le  mariage  la  perspective  d'un  bonheur  qui 
me  paraissait  assuré;  mais  avant  d'en  jouir/ je  voulais  con- 
naître le  monde,  et  je  passai  quelque  temps  au  milieu  de  ses 
riantes  et  trompeuses  illusions. 

Cependant  un  travail  mystérieux  s'opérait  an  fond  de  ma 
conscience.  Je  vivais  sans  religion ,  et  je  ne  recherchais  ni  le 
bien,  ni  le  mal;  mais  je  me  disais  souvent:  J'ai  vingt  ans,  et 
j'ignore  pourquoi  je  suis  au  monde  !  Qu'est-ce  donc  que  ce 
fait  singulier  qu'on  appelle  la  vie?  Quel  est  le  but  pour  lequel 
je  suis  posé  sur  cette  terre  ?  Ces  questions ,  qui  en  réveil- 
lèrent mille  autres  et  engendrèrent  mille  théories,  s'empa- 
rèrent de  mon  âme,  au  point  que  bientôt  elles  m'occupèrent 
exclusivement. 

Je  crus  qu'il  devait  y  avoir  quelque  part  dans  le  monde 
une  école,  un  sanctuaire,  où  le  secret  des  choses  présentes 
et  futures  me  serait  révélé;  j'entendis  parler  des  mystères 
de  certaines  sociétés  ;  je  me  fis  postulant  ;  je  demandai  l'af- 
filiation avec  la  bonne  foi  d'un  ardent  néophyte  ;  mais  aucune 
voix  ne  répondit  à  mes  questions ,  à  mes  besoins. 

Je  Jus  Rousseau,  et  dévorai  sans  discernement  toutes  les 
opinions ,  tous  les  paradoxes  de  ce  magique  pédagogue  ;  je 
devins  austère,  singulier  dans  ma  conduite;  j'étais  porté  à 
désirer  la  science  comme  mon  nouveau  maître,  non  seule- 
ment dans  les  spéculations ,  mais  dans  la  pratique  ;  car  une 
fois  que  j'avais  admis  le  principe,  en  bien  comme  en  mal, 
je  ne  reculais  devant  aucune  conséquence.  Je  crus  donc  que 
je  trouverais  dans  la  philosophie  la  solution  de  mes  doutes  : 
je  m'entourai  des  ouvrages  qu'on  prônait  le  plus  alors;  je  lus 
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Locke»  Voltaire  y  Volney  et  tout  ce  que  lé  dix-huitième 
siècle  a  produit  de  plus  séduisant  et  de  plus  monstrueux. 
Oh  9  tristes  souvenirs  !  Que  j'étais  loin  alors  de  la  voie  vers 
laquelle  la  Providence  me  dirigeait  à  mon  insçu  ! 

L'amour  de  la  science  me  captivait  uniquement  :  j'obtins 
de  mes  parens»  non  sans  peine»  la  liberté  de  vaquer  à  mes 
études;  je  me  retirai  complètement  des  affaires  et  des  plai- 
sirs»  et»  m'enfermant  dans  la  partie  la  plus  retirée  de  la 
maison»  j'essayai  de  vivre  en  philosophe»  boudant  le  monde 
avec  Rousseau»  ne  sortant  point»  ne  dormant  et  ne  mangeant 
que  pour  soutenir  le  corps  ;  car  je  voulais  dompter  le  corps 
comme  un  esclave»  sans  savoir  pourquoi.  Enfin»  achevant 
de  brber  tous  mes  rapports  avec  les  jeunes  gens  de  mon  âge  » 
je  n'avais  plus  qu'un  désir»  celui  de  trouver  le  but  ou  le  pour- 
quoi de  mon  existence.  Mais  ce  but»  je  ne  le  pressentais  même 
pas  ;  je  n'avais  pour  guide  que  ma  raison  délirante  et  de 
méchans  livres;  je  lisais  beaucoup  »  ou  bien  j'errais  seul  à  la 
campagne;  et  plus  d'une  fois  le  point  du  jour  me  trouva 
debout»  attendant  les  rayons  de  l'aurore»  après  les  fatigues 
d'une  nuit  entière  passée  à  interroger  la  nature  muette» 
les  étoiles  qui  ne  me  disaient  rien  »  et  le  mystère  des  ténè- 
bres. J'étais  las  de  moi-même  et  de  mes  vaines  théories.  A 
force  de  raisonner  sur  le  bien  et  le  mal  »  sur  la  puissance 
et  l'impuissance  de  Dieu  et  sur  le  problème  de  l'univers  » 
j'étais  devenu  sinon  athée  »  du  moins  sceptique  au  dernier 
degré  :  je  ne  pouvais  croire  en  un  Dieu  sourd  et  muet  ;  la  vie 
me  devint  un  poids»  et  le  monde  me  parut  une  scène  ridicule. 
J'avais  murmuré  avec  Rousseau  ;  maintenant  je  riais  avec 
Voltaire  :  c'était  le  rire  de  Satan. 

Pour  comble  d'infortune»  j'eus  recours  à  des  hommes  qui 
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passaient  pour  instruits,  et  qui  me  confirmèrent  dans  ma  des^ 
séchante  incrédulité  (l'un  d'eux  était  un  prêtre  marié!  ce 
que  je  n'ai  appris  que  plus  tard).  Us  m'applaudirent ,  et  ajou- 
tèrent par  leurs  sarcasmes  au  dégoût»  aux  préveiitions 
que  dès  l'enfance  on  m'avait  inspirés  contre  le  Christianisme. 
Je  ne  rapporte  ces  faits  que  pour  montrer  dans  quel  abyme 
j'étais  tombé». .  Dans  un  de  ces  momens  de  douleur  profonde» 
je  fus  poussé  à  faire  un  appel  au  Dieu  de  mon  enfance,  et  je 
m'écriai  dans  toute  l'amertume  de  mon  âme:  «Oh,  Dieu!  si 
t  réellement  tu  existes,  fais^moi  connaître  la  rérité,  et  d'avance 
«je  jure  de  lui  consacrer  ma  vie.  »  Je  devins  plus  tranquille 
et  plus  calme. 

Je  résolus  de  quitter  Strasbourg  pour  achever  mes  études 
de  droit  à  Paris,  espérant  trouver,  dans  les  leçons  des  pro- 
fesseurs les  plus  célèbres,  ce  qui  manquait  à  mon  esprit  el 
ik  mon  cœur.  J'y  arrivai  vers  la  fin  de  l'année  1822  ;  je  me 
logeai  seul  dans  le  quartier  des  études  :  j'étais  libre ,  maître 
de  moi-même  et  très  exalté  dans  mes  opinions  libérales. 
Mais  à  peine  avais-je  commencé  à  réaliser  mon  plan  d'études,, 
qu'une  tourmente  inexplicable  s'empara  de  moi  ;  et  une  voix 
intérieure,  plus  forte  que  tout  ce  qui  jusqu'alors  m'avait 
frappé,  Qie  criait  sans  cesse  :  Il  faut  retourner  à  Strasbourg  t 
Je  luttai  contre  cette  singulière  inspiration.  Outre  les  moti& 
qui  avaient  déterminé  mon  départ  récent,  des  raisons  d'amour* 
propre  me  retenaient  à  Paris.  Je  venais  d'y  arriver,  de  m'y 
installer;  je  m'exposais  au  ridicule  en  retournant  sitôt  dans 
ma  famille ,  h  laquelle  j'avais  dit  adieu  pour  long-temps;  enfia 
rien  ne  justifiait  mon  retour;  mais  ma  conscience  l'exigeait 
impérieusement  ;  et  à  toutes  mes  raisons ,  la  voix  intérieure 
ne  répondait  qu'un  mot  :  Strasboui^  ! 
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Je  partis  donc,  et  )e  dois  le  dire»  f  en  étais  confus.  Mais 
le  moment  était  venu  où  la  Providence  aUait  s'emparer  plus 
visiblement  de  la  direction  de  ma  vie  :  les  peines  et  les  mé* 
comptes  m'avaient  rendu  plus  souple  i  et  j'étais  dans  Tétat 
désespéré  d'un  homme  qui»  après  s'être  long-temps  débattu 
dans  les  flots»  se  laisse  enfin  emporter  par  le  courant»  et 
n'a  plus  la  force  de  résister  à  la  main  bienfaisante  qui  le  saisit 
poiu*  l'arracher  à  la  mort. 

A  peine  revenu  h  Strasbourg»  un  jeune  homme  que  je 
n'arais  jamais  vu  »  m'aborde  à  l'Académie»  et  me  proposé 
de  suivre  un  cours  particulier  de  philosqJiie  que  M.  Bautain 
voulait  bien  donner.  Je  ne  connaissais  M.  Bautain  que  de  vue 
et  de  réputation  ;  je  m'étais  souvent  s^ati  porté  intérieure- 
ment à  m'adresser  à  lui»  pour  lut  demander  quelques  solu-* 
tions  philosophiques  ;  mais  je  n'avais  point  osé.  Quant  au 
jeune  étudiant  qui  venait  me  faire  cette  ouverture  »  je  ne  le 
connaissais  point  ;  je  ne  savais  pas  qu'il  était  Israélite }  je  ne 
me  doutais  point  qu'il  deviendrait  bientôt  mon  ami  »  mon 
frère  en  Jésus -Christ»  mon  collègue  dans  le  Sacerdoce! 
C'était  M.  Jides  Lewel  »  alors  étudiant  en  droit. 

J'acceptai  sur  le  champ  la  proposition  qui  m'était  faite  ; 
car  je  regardais  toujours  la  philosophie  comme  l'unique  res<- 
aource  qui  me  restât  :  quant  à  la  religion»  elle  m'était  à  dé- 
goût» et  j'avais  horreur  de  la  mienne  comme  de  toutes  les 
autres.  Nous  commençâmes  donc  en  182 3  le  cours  de  philo- 
eephieque  M.  Bautain  consentit  à  nous  donner  :  nous  n'étions 
dans  ce  premier  cours  que  quatre  élèves  »  un  Russe  grec  »  un 
Irlandais  catholique  et  deux  Juifs.  Tous  les  quatre»  nous 
reçûmes  avec  délices  la  parole  simple  et  vivante»  qui  jaillis- 
sait avec  abondance  du  cceur  de  notre  maître»  Ce  n'était 
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point  on  enseignement  comme  un  autre ,  c'était  une  Téri- 
table  initiation  aux  mystères  de  Thomme  et  de  la  nature. 
Nous  écoutions  avec  surprise ,  avec  admiration,  les  déve- 
loppemens  de  cette  vérité  universelle  que  le  maître  puisait 
à  la  source  vivante  des  saintes  Écritures,  d'où  sa  parole 
tirait  force,  vertu  et  puissance.  Cet  enseign^ooient  faisait  plus 
qu'éclairer  mon  intelligence;  il  échauffait  mon  cœur;  il  re- 
muait ma  volonté;  il  faisait  fondre  la  glace  qui  couvrait  mon 
fime;  enfin  l'influence  du  Christianisme  m'enveloppait  de 
toutes  parts,  et  me  pénétrait  sans  que  j'en  eusse  conscience; 
et  heureusement  !  car  je  n'aurais  point  eu  le  courage  de  l'en- 
visager en  face. 

Une  excursion  que  je  fis,  à  la  fin  de  ce  cours,  en  Suisse 
et  en  Italie,  me  donna  l'occasion  d'entrer  en  correspondance 

avec  mon  maître;  et  depuis  ce  voyage,  il  s'établit  entre  nous 
un  rapport  plus  intime,  des  communications  plus  suivies. 
Nous  reprîmes  le  cours  de  philosophie  en  i8s4«  Ce  se^ 
cond  cours  fiit  plus  nombreux  que  celui  de  l'année  précé- 
dente, et  j'y  introduisis  mon  ami  d'enfance,  Isidore  Goschler, 
dont  le  sort  resta  désormais  étroitement  lié  au  mien.  Nous 
entrâmes  de  plus  en  plus  en  union  avec  [notre  affectueux 
maître,  et  avec  M.  Adolphe  Cari,  le  plus  ancien  et  le  plus 
digne  de  ses  disciples.  Je  ne  dirai  rien  des  changemens 
heureux  qu'opérèrent  en  nous  et  le  cours  et  les  lettres;  on 
pourra  les  reconnaître  dans  notre  correspondance.  J'avais 
trouvé  la  voie  qui  conduit  à  cette  Vérité,  tant  de  fois  invo- 
quée; et  maintenant  je  la  voyais  accessible  comme  la  lumière 
à  tous  ceux  qui  se  convertissent  ou  se  tournent  vers  elle  !  Il 
me  semblait  la  trouver  en  moi,  hors  de  moi,  autour  de  moi  ; 
et  je  ne  concevais  plus  l'insouciance  des  hommes  qui  croient 
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en  cette  vërité  »  et  cependant  s'amusent  comme  dès  enfans 
sur  la  place  publique  de  ce  monde ,  oubliant  que  la  vie  n'est 
qu'un  chemin  y  une  voie,  une  traversée,  pour  atteindre  un 
but  sublime  et  glorieux  ! 

Mais  comment  exprimer  les  combats  que  j'eus  à  livrer  à 
mes  préjugés,  à  mes  souvenirs  d'enfance,  à  mes  répugnances 
antichrétiennes!  Ce  n'étaient  point  des  objections  rationnelles 
qu'il  fallait  comb  attre  ;  c'étaient  les  angoisses  d'ime  conscience 
judaïque  qu'il  fallait  apaiser;  le  Christianisme  était  entré  au 
fond  de  mon  cœur  à  l'insçu  de  mon  esprit  ;  le  for  intérieur 
était  pris,  mais  la  place  étonnée  avait  peine  à  se  rendre, 
et  de  là  des  luttes  secrètes  et  qui  étaient  le  prélude  des  as- 
sauts plus  terribles  que  j'eus  à  soutenir  au  dehors. 

Chose  bizarre!  Je  croyais  déjà  en  Jésus-Christ;  et  cepen- 
dant je  ne  pouvais  me  décider  à  l'invoquer,  à  prononcer  son 
nom,  tant  est  profonde  et  invétérée  l'aversion  des  Juifs  pour 
ce  nom  sacré!  Une  singulière  circonstance  mit  ma  foi  à 
répreuve.  J'étais  tombé  malade  dans  une  hôtellme  en  Suisse, 
et  mon  imagination,  frappée  par  de  sinistres  présages,  me 
faisait  croire  à  une  mort  soudaine.  De  gros  nuages  couvraient 
mon  esprit,  et  dans  ce  moment  décisif  je  ne  savais  quel  Dieu 
invoquer.  J'étais  en  proie  aux  plus  cruelles  perplexités;  mon 
intérieur  était  comme  un  champ  de  bataille  où  mon  ancienne 
foi  et  ma  foi  nouvelle  se  heurtaient  avec  force;  je  n'osais 
prier;  je  craignais  d'offenser  le  Dieu  d'Abraham,  en  invo- 
quant le  Dieu  des  Chrétiens  !  L'obscurité  était  grande  ;  mais 
la  lumière  de  la  grâce  triompha.  Le  nom  de  Jésus  sortit  de 
ma  bouche  comme  un  cri  de  détresse.  C'était  le  soir,  et  le 
lendemain  ma  fièvre  m'avait  quitté,  et  j'étais  si  bien  rétabli , 
que  le  jour  même  je  continuai  ma  route.  Dès  ce  jour  aussi 
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le  nom  de  Jésus  me  deyint  doux  à  prononcer  ;  je  le  priais 
avec  confiance;  j'osai  invoquer  la  Vierge  sainte»  et  je  l'ap- 
pelais ma  mère. 

Mon  âme  était  gagnée  à  Jésus-Christ ,  et  je  n'aspirais  plus 
qu'au  baptême  dont  la  nécessité  m'était  évidente  ;  mais  la 
Providence  m'avait  mis  dans  une  situation  délicate  qui  com- 
mandait une  conduite  réservée  et  prudente.  Mon  père  dési- 
rait que  je  me  chargeasse  de  la  direction  des  écoles  juives  du 
Consistoire.  Il  en  coûtait  Beaucoup  à  ma  foi  naissante,  et 
aussi  à  mon  vieil  amour-propre  d'accepter  cette  mission  qui 
allait  me  mettre  en  rapport  avec  tout  ce  que  la  Synagogue 
renferme  de  plus  ignoble;  mais  les  encouragemens  de  mon 
maître,  la  vue  du  bien  que  peut-être  je  pourrais  faire,  et  sur- 
tout le  besoin  de  transmettre  la  lumière  que  j'avais  reçue , 
me  déterminèrent  à  accepter  cette  œuvre  de  bienfaisance  à 
laquelle  je  me  dévouai  dès-lors  entièrement.  J'avais  fini  mea 
études  de  droit,  et  j'étais  reçu  avocat  à  la  cour  royale  de 
Colmar;  mais  n'ayant  embrassé  ces  études  que  par  des  con- 
sidérations de  vaine  gloire  et  d'ambition ,  je  crus  devoir  re*- 
noncer  au  barreau  comme  j'avais  renoncé  au  commerce,  et  je 
m'adonnai  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  médicales,  afi^ 
de  marcher  à  la  suite  de  MM.  Bautain  et  CarL  Mes  deux  amis 
israéUtes  en  firent  autant ,  et  cette  communauté  d'ocCupa* 
lions  et  de  but  resserra  notre  union.  Notre  intention  était 
d'exercer  un  jour  gratuitement  la  médecine ,  et  de  mettre 
en  commun  la  somme  de  nos  connaissances  pour  le  soulage- 
ment des  pauvres  :  nous  avions  tous  un  vague  désir  de  laire 
le  bien ,  et  de  nous  dévouer  à  une  ceuvre  salutaire;  mais  au- 
cun de  noué  ne  pressentait  la  vocation  plus  haute  à  laquelle 
Dieu  nous  préparait  à  notre  insçu. 
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Je  passerai  sons  silence  les  tentatives  répétées  de  ma  famille 
pour  me  fixer  dans  le  monde.  Le  soin  des  écoles  israélites  me 
captivait  presque  entièrement;  le  succès  de  cette  œuvre  sur- 
passa notre  espérance ,  el;  Taction  que  j'exerçais  dans  la  com- 
munauté juive  était  une  espèce  de  puissance.  Il  y  avait  en 
effet  une  bénédiction  visible  attachée  à  nos  institutions  nou- 
velles; tout  réussissait 9  tout  prospérait;  les  écoles  furent 
r^énérées.  Nous  y  donnions  des  leçons  nous-mêmes.  Chaque 
samedi  nous  prêchions  (et  le  mot  n'est  pas  trop  fort)  en  pré- 
sence d'un  auditoire  israélite  qui  se  pressait  dans  notre  salle 
d*école  pour  entendre  une  parole  de  vérité  ;  les  parons ,  aussi 
bien  que  les  enfans,  la  goûtaient  et  semblaient  entrer  dans  une 
ère  nouvelle.  On  fonda  une  société  d'encouragement  pour  le 
travail,  qui  existe  encore;  une  autre  société  composée  de 
dames  réalisait  nos  vues  pour  l'éducation  des  filles  ;  enfin  la 
Synagogue 9  christianisée  à  son  insçu,  comme  nous  l'avions 
été  nous-mêmes ,  semblait  obéir  à  notre  impulsion  avec  une 
reconnaissance  dont  l'histoire  des  Juifs  n'offre  pas  beaucoup 
d'exemples.  On  nous  regardait  comme  des  sauveurs  ;  on  nous 
célébrait  en  vers  et  en  prose;  on  exaltait  notre  dévoûment. 
Hélas  !  En  eussions-nous  été  capables ,  si  la  foi  chrétienne 
n'avait  germé  dans  nos  cœurs  ?  Nos  admirateurs  ignoraient 
l'influence  puissante  que  donne  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ  ,  et  ils  ne  soupçonnaient  pas  même  le  nom  de  cette 
grâce  qui  nous  préservait  à  la  fois  du  découragement  dans 
les  difficultés  et  de  l'exaltation  dans  le  succès.  On  peut  lire 
les  détails  de  ce  qui  s'est  passé  alors  parmi  les  Juifs ,  et  l'his- 
toire de  leurs  institutions,  dans  les  discours  que  nous  pronon- 
çâmes à  l'Hôtel-de-Ville  en  1826  et  1827.  Les  Chrétiens 
purent  dès-lors  reconnaître  l'esprit  qui  nous  animait,  à  notre 


XLIV  NOTICES. 

langage  évangélique  :  les  Juifs  n'y  yirent  que  de  beaux  dis- 
cours'. 

Cette  œuvre  se  continuait  donc  avec  un  succès  toujours 
croissant,  et  Ton  ne  pourait  prévoir  tout  ce  qui  en  sortirait 
un  jour.  Mais  notre  foi  chrétienne  mûrissait  aussi  »  et  nous 
Élisait  sentir  plus  vivement  le  besoin  de  participer  au  culte 
d'une  religion  vivante.  Nous  nous  trouvions  malheureux  de 
ne  pouvoir  nous  déclarer  ouvertement  Chrétiens,  et  d'être 
forcés ,  par  notre  position  singulière,  de  comprimer  cette  foi 
qui  réclamait  un  aliment ,  et  qui  avait  besoin  de  s'épancher 
au  dehors.  Oh,  que  je  brûlais  d'être  Chrétien  I  Combien  je 


'Voici  comment  VAmi  de  la  Religion  rendit  compte,  en  1828,  de  ces 
discours  et  de  U  circonstance  qui  y  avait  donné  lien  (n**  1367). 
«  On  a  formé  à  Strasbourg  une  société  d'encouragement  pour  le  trarail 
parmi  les  Israélites.  Cette  société  en  esta  sa  seconde  année,  et  a  tenu,  le 
12  juin  dernier,  une  assemblée  générale.  Plusieurs, discours  ont  été  pro- 
noncés par  MM.  Auguste  Ratisbonne,  président  du  Consistoire,  Théodore 
Ratisbonne,  avocat,  et  Isidore  Goscbler,  licencié  en  droit.  Celui-ci  a  rendu 
compte  des  travaux  de  la  société ,  des  écoles  qu'elle  a  établies ,  des  encou- 
ragemens  qu'elle  accorde  à  de  jeunes  ouvriers  de  différentes  professions  « 
enfin  des  résultats  qu'elle  a  obtenus.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  rien  que  de 
louable;  cependant  nous  n'aurions  pas  parlé  de  cette  société,  si  un  des 
discours  surtout  ne  nous  avait  paru  digne  d'être  remarqué  ;  c'est  celui  de 
M.  T.  R.  sur  la  situation  morale  des  Juifs.  Non  seulement  il  n'y  a  dans 
ce  discours,  comme  dans  les  deux  autres,  aucune  trace  de  déclamation, 
mais  il  ne  renferme  rien  que  n'eût  pu  dire  un  catholique.  Nous  espérons 
qu'on  nous  saura  gré  de  citer  un  passage  de  ce  discours.  (Suit  le  passage.) 
«  Il  y  a  surtout  dans  ce  discours  une  chose  qui  nous  a  paru  fort  curieuse  : 
c'est  la  ciution  qu'a  fait  M.  T.  R.  d'une  pensée  du  plus  profond  des  philo* 
sophes.  Or,  ce  plus  profond  des  philosophes  est  S.  Paul.  C'est  ce  grave 
Apôtre  qui  a  dit:  «  Si  les  prémices  sont  saintes,  la  masse  l'est  aussi; 
si  la  racine  est  sainte ,  les  rameaux  le  sont  aussi.  *  (Épit.  aux  Rom.,  chap. 
XI ,  V.  16.) 

«  Cest  la  première  fois  peut-être,  qu'on  a  cité  avec  honneur  S.  Paul, 
dans  une  assemblée  d'Israélites ,  et  ce  trait  de  modération  et  de  sagesse, 
montre  le  bon  esprit  du  jeune  avocat.  * 
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tressaOlats  de  joie  quand  j^assistais  fartivement  à  une  solem- 
nité  de  FÉglise  !  Je  n'oublierai  jamais  ce  que  j'ai  éprouvé , 
lorsqu'un  jour  de  fête»  j'assistais  pour  la  première  fois  à  une 
messe  solemnelle;  quand  j'entendis  les  cantiques  sacrés» 
dont  les  religieux  accords  retentissaient  dans  mon  âme 
comme  un  doux  écho  de  la  prière  et  de  l'amour;  quand ,  le- 
vant mes  regards  timides  »  du  fond  du  temple  oii  j'étais  ca- 
ché, je  vis  tout  à  coup  le  prêtre  élevé  au-dessus  de  l'autel 
(il  exposait  le  Saint-Sacrement)  :  sa  tête  blanche  se  confon- 
dait avec  les  nuages  de  l'encens ,  et  son  ample  et  brillant 
vêtement  me  semblait  tout  de  feu.  Je  ne  savais  d'où  il  était 
sorti ,  ni  comment  il  se  tenait  élevé  dans  les  airs  ;  je  croyais 
qu'il  était  porté  par  la  nuée  odorante.  Je  le  pris  pour  un 
être  céleste!  Ce  spectacle  était  nouveau  pour  moi;  je  ne 
puis  exprimer  le  sentiment  profond  qu'il  a  laissé  dans  mon 
âme.  En  sortant  de  l'église ,  je  croyais  descendre  du  Ciel  sur 
la  terre;  j'avais  vu  le  culte  chrétien  dans  sa  pompe.  Toutes 
les  idées  du  sacrifice  de  Jérusalem  et  de  la  magnificence  du 
temple  venaient  se  rattacher  à  la  célébration  du  sacrifice 
non  sanglant;  des  pensées  singulières  me  travaillaient:  il 
me  semblait  que  le  monde  n'était  qu'un  temple  d'idoles, 
et  que  c'était  dans  l'Église  seule  que  se  trouvaient  les  ado- 
rateurs du  vrai  Dieu. 

Je  marchais  ainsi  de  clartés  en  clartés ,  et  chacune  de  mes 
facultés  trouvait  quelque  chose  d'analogue  à  son  besoin 
dans  la  doctrine  chrétienne;  mon  imagination  savourait 
la  poétique  et  le  génie  du  Christianisme;  ma  raison  se 
complaisait  dans  les  discours  admirables  de  Bossuet  ;  mon 
intelligence  buvait  h  longs  traits  les  enseignemens  d'une  phi- 
losophie toute  chrétienne,  et  mon  âme,  le  centre  de  mon 
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être,  goûtait  profondément  la  parole  TÎvifiante  des  saints 
Évangiles.  Mon  maître ,  qui  dirigeait  mes  lectures  en  même 
temps  que  ma  conduite,  ne  me  remit  ce  livre  divin  qu'après 
que  j'eus  terminé  la  lecture  complète  de  l'ancien  Testament. 
Ah  !  je  me  le  rappelle;  il  était  neuf  heures  du  soir,  lorsque  je 
lus  la  dernière  page  des  anciennes  Écritures,  et  que  tout 
aussitôt  j'ouvris  le  livre  du  nouveau  Testament  pour  en  lire 
un  chapitre  :  mon  âme  s'attacha  si  fortement  à  cette  lecture, 
que  je  ne  pus  la  quitter  durant  une  partie  de  la  nuit;  et  d'un 
seul  trait  j'avalai  la  coupe  d'eau  vive  de  l'Évangile  de  S.  Ma- 
thieu. Il  m'en  arriva  de  même  avec  l'Évangile  de  S.  Jean , 
et  à  deux  reprises;  je  ne  pus  le  laisser  qu'après  l'avoir  lu  tout 
entier. 

Telle  était  ma  disposition ,  lorsqu'une  puissante  tentation 
faillit  me  jeter  hors  de  ma  voie.  Cette  circonstance  de  ma 
vie  a  trop  influé  sur  mon  avenir ,  pour  que  je  n'en  dise  point 
quelques  mots.  J'avais  vingt-quatre  à  vingt-cinq  ans,  et  mes 
parens  songèrent  sérieusement  à  me  marier.  On  m'avait  pro- 
posé l'alliance  d'une  jeune  personne  de  Vienne  dont  le  nom , 
la  famille,  la  fortune  et  les  qualités  m'avaient  ébloui.  Chaque 
jour  on  me  pressait  de  partir  et  de  réaliser  ce  qu^on  appe- 
lait mon  bonheur.  Mon  imagination  facile  se  laissa  séduire 
aux  plaisirs  qu'on  me  promettait,  et  le  tableau  d'une  vie 
brillante,  analogue  à  mon  âge  et  à  ma  position  sociale ,  me 
fiit  souvent  offert  pour  faire  ressortir  d'autant  plus  la  tris- 
tesse du  genre  de  vie  que  je  menais.  Je  perdis  le  goût  de  mes 
occupations  sérieuses;  je  devins  mélancolique  et  rêveur;  mes 
désirs,  mes  regards  se  dirigeaient  vers  Vienne,  et  cependant 
je  ne  pouvais  me  décider  à  y  aller;  j'étais  retenu,  fixé,  comnae 
cloué  par  ime  puissance  invincible  I  Tous  les  membres  de  ma 
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famille,  tous  mes  amis  me  reprèchaienl  mon  irrésolution; 
mon  maître  9  qae  je  consultais  avec  angoisse ,  s'abstenait 
d'exercer  sur  moi  son  Influence,  par  respect  pour  ma  liberté; 
et  lorsque,  lui  remettant  la  décision  de  mon  sort ,  je  le  pres^ 
sais  de  me  répondre,  il  me  disait  avec  douceur  :  Si  vous 
Yons  mariez ,  tous  ferez  bien;  si  tous  ne  tous  mariez  point, 
TOUS  ferez  mieux  :  et  ainsi  il  me  laissait  à  ma  cruelle  incer- 
titude. Tantôt  je  Toulais  faire  bien ,  tantôt  je  Toulais  faire 
mieux";  et  en  attendant  je  faisais  mal  ;  car  je  n'écoutais  que 
l'esprit  du  monde,  et  je  doTins  sourd  à  l'esprit  de  Dieu. 
Cette  Tiolente  perplexité  dura  trois  grands  mois;  et  Dieu 
seul  sait  par  quelle  grâce  il  m'en  a  subitement  tiré  !  Je  reçus 
du  Ciel  la  force  de  résister  à  cette  tentation  et  à  plusieurs 
autres  du  même  genre. 

Après  ces  épreuTes,  ma  tIo  prit  une  direction  plus  ferme 
et  plus  droite  ;  je  trouTais  mes  délices  dans  notre  petite  so- 
ciété d'amis,  et  j'appris  par  la  prière  du  cœur,  à  entrer  dans 
un  rapport  plus  intime  aTec  Dieu.  Nous  TÎTions  ensemble 
dans  la  joie  et  la  simplicité  des  enfans  de  Dieu ,  nous  occu- 
pant du  présent,  oubliant  le  passé,  et  ne  préToyant  point 
l'aTenir  que  nous  abandonnions  aux  soins  de  la  diTine  Pro- 
Tidence. 

Le  Tœu  le  plus  ardent  de  mon  cœur  fut  enfin  exaucé  !  Le 
jour  de  mon  baptême  arriva ,  et  je  fus  régénéré  dans  le  mys*- 
tère.  Je  me  rappelle  qu'en  sortant  de  la  maison  paternelle 
où  je  ne  dcTais  rentrer  que  comme  Chrétien ,  je  rencontrai 
mon  frère  qui  me  dit,  en  me  serrant  la  main  :  Où  Tas4u? 
—  Tout  près,  lui  répondis-je.  —  En  efiet,  je  n'avais  qu'un 
pas  à  faire  :  je  passais  du  Judaïsme  au  Christianisme ,  de  la 
Synagogue  à  l'Église  ^  de  Moïse  à  Jésus-^Christ  ^  de  la  mort 
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à  la  viel  Oh,  oni»  c'était  bien  la  yie  qui  me  pénétrait  pen- 
dant que  Teau  sacrée  coulait  sur  mon  front;  j'éprouvais  des 
sentimens  inexprimables  de  joie,  de  liberté»  de  dignité,  de 
reconnaissance  ;  il  me  semblait  que  toute  la  nature  me  sou- 
riait, et  qu'une  lumière  nouvelle  éclairait  le  monde;  ]e 
voyais  toutes  les  choses  sous  im  nouveau  point  de  vue,  e^ 
mon  bonheur  de  faire  partie  de  la  grande  famille  chrétienne 
fut  tel,  que  j'avais  besoin  de  me  retenir  pour  ne  pas  l'expri- 
mer hautement  à  tous  ceux  que  je  rencontrais.  J'étais  réel- 
lement redevenu  enfant,  et  j'avais  repris  les  goûts,  la  gaîté, 
la  confiance  et  jusqu'aux  amusemens  de  l'enfance.  Quelques 
mois  après,  je  fis  ma  première  communion.  On  n'avait  pas 
eu  besoin  de  me  prouver  le  mystère  de  l'Eucharistie]:  la  foi 
adhère  aux  paroles  de  Jésus-GhrisU,  sans  que  la  raison  les 
commente  et  les  explique.  D'ailleurs  l'esprit  que  j'avais  reçu 
par  le  baptême  me  donnait  comme  un  goût  du  Ciel,  comme 
\me  faim  d'amour  et  d'union  qui  m'en  disaient  plus  sur  l'ins- 
titution de  l'Eucharistie  que  toutes  les  démonstrations  hu- 
maines. Celui  qui  n'aime  point  ne  comprendra  jamais  la 
nécessité  et  la  vérité  du  sacrement  d'amour;  et  celui  qui 
aime  ne  veut  pas  le  comprendre;  il  le  sent,  il  le  goûte,  il 
en  a  la  conviction  d'expérience. 

Cependant  ma  famille  remarquait  avec  inquiétude  ce  qu'on 
appelait  l'originalité  de  ma  vie;  ils  m'aimaient,  et  me  mé- 
nagaient  à  cause  du  bien  que  je  faisais  aux  écoles;  mais  ils 
commençaient  à  me  soupçonner  de  Christianisme ,  et  leurs 
soupçons  se  justifiaient  chaque  jour  par  mes  imprudences  à 
l'Église.  Je  ne  manquais  jamais  d'y  aller  de  grand  matin  ;  il 
est  vrai  que  je  m'enveloppais  d'un  large  manteau;  mais  tout 
le  monde  connaissait  mon  manteau,  et  on  me  montrait  du 
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d€^  sans  qae  je  m'en  aperçusse;  car  )e  croyais  avec  sim* 
plicité  qu'on  n'allait  à  l'égUse  que  pour  prier. 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  sentais  du  côté  de  ma  famille  une 
▼ive  anxiété;  mon  père  m'avait  toujours  aimé  d'une  manière 
particiidière,  et  me  témoignait  en  toute  occasion  une  con-^ 
fiance  entière;  il  m'avait  pour  ainsi  dire  revêtu  de  toute 
son  autorité  parmi  les  Juifs,  et  ne  savait  s'il  devait  se  plaindre 
ou  se  f^citer  de  l'influence  que  j'exa!*çais  sur  eux.  Mon  oncle , 
IL  Louis  Ratisboone,  second  chef  de  la  maison,  prenait  plus 
à  cœur  les  rapports  qu'il  entendait  et  les  prévisions  qui 
alarmaient  sa  conscience.  La  Synagogue  tout  entité  com- 
mençait à  s'agiter  autour  de  moi  »  à  obséder  mon  père ,  à 
demander  des  explications  sur  mes  secrets  sentimens.  Notre 
position  n'était  presque  plus  tenable.  Placés  entre  les  exi- 
gences de  notre  foi,  que  nous  n'osions  blesser  ni  par  un 
acte,  ni  par  une  parole;  et  les  besoins  d'une  multitude  d'en- 
fans,  que  nous  n'avions  ni  le  droit,  ni  le  courage  d'aban- 
donner, nous  étions  chaque  jour  comme  accablés  par  la 
latte  et  l'opposition.  Nous  attendions  impatiemment  que  la 
Pjrovidence  nous  ouvrit  une  issue  pour  sortir  d'une  position 
oii  la  Providence  elle-même  nous  avait  engagés  ;  notre  plan 
était  de  suivre  au  jour  le  jour,  les  indications  que  les  cir*^ 
ccmstances  nous  présenteraient.  En  effet ,  un  événement  im- 
prévu força  mon  collègue ,  Isidore  Goschler,  de  se  retirer  su- 
bitement de  la  Synagogue,  et  de  se  démettre  de  ses  fonctions.* 
-Ce  fut  pour  lui  le  moment  de  réaliser  le  désir  qui  était  dans 
nos  cœurs;  et,  dégagé  de  tous  les  liens,  de  toutes  les  consi-* 
dérations  humaines,  il  entra  au  Séminaire  de  Molsheim. 

Qu'on  juge  de  la  stupeur  et  de  l'indignation  de  la  Synago- 
«gne  !  Peu  de  jours  avant ,  nous  avions  eu  une  séance  publique 
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à  l'école  où,  en  présence  des  parons  et  des  élè?es,  nûas 
avions  développé  une  parole  grave  :  c'était  le  chapitre  28  du 
DeutéronomOy  où  sont  énumérées  les  bénédictions  et  les  ma- 
lédictions annoncées  aux  Juifs  fidèles  et  infidèles.  Nous  don- 
nâmes lecture  de  ces  terribles  paroles  :  «Si  vous  ne  voulez 
c  point  écouter  la  voix  du  Seigneur  votre  Dieu ,  toutes  ces  ma- 
alédictions  fondront  sur  vous,  et  vous  accableront....  Le 
«  Ciel ,  qui  est  au-dessus  de  vous,  sera  d'airain ,  et  la  terre ,  sur 
ff  laquelle  vous  marchez,  sera  de  fer....  Vous  serez  dispersés 
«  dans  tous  les  royaumes  de  la  terre;  le  Seigneur  tous  frap- 
«  pera  de  frénésie ,  d'aveuglement  et  de  fureur;  en  sorte  que 
«  vous  marcherez  à  tâtons  en  plein  midi....  Vous  serez  noircis 
a  en  tout  temps  par  des  calomnies,  et  opprimés  par  des  vio- 
«lences,  sans  que  personne  ne  vous  délivre....  Vous  serez 
«comme  le  jouet  et  la  fable  de  tous  les  peuples;  et  ces 
«  châtimens  demeureront  sur  vous  et  sur  votre  postérité 
«  comme  une  marque  étonnante,  parce  que  vous  n'aurez 
«  point  servi  votre  Dieu  avec  la  reconnaissance  et  la  joie  du 
«  cœur  que  demandait  l'abondance  de  toutes  choses.  » 

Cette  lecture,  qui  produisit  un  grand  eiSet,  avait  été 
interrompue  par  un  incident  qui  nous  laissa  voir  la  dis- 
position de  la  Synagogue ,  et  la  confiance  qu'elle  avait  en- 
core en  nous.  Un  pharisien  moderne,  n'ayant  pu  supporter 
les  paroles  de  Moïse,  se  leva  avec. fureur  au  milieu  de  l'as- 
semblée ,  interrompit  celui  qui  lisait  ;  et ,  déclarant  que 
tout  ce  qui  se  passait  était  contraire  aux  traditions ,  il  en- 
gagea vivement  rassemblée  à  se  retirer.  Je  répondis  avec 
fermeté ,  et  la  lecture  continua  ;  mais  le  Juif,  criant  de  nou- 
veau à  l'assemblée  de  se  retirer,  sortit  le  premier,,  et  il 
sortit  seul  :  personne  ne  bougea.  Malgré  ce  triomphe ,  pous 
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pûmes  dès-lors  pressentir  la  fin  prochaine  de  notre  nûssioné 
Aussi  Téclat  fot  terrible  quand  on  connut  la  détermination 
de  mon  ami.  Je  restais  alors  seul  pour  soutenir  le  choc  ;  ma 
ligne  de  conduite  était  tracée ,  et  je  tins  ferme;  mais  mon 
âme  était  désolée.  Je  dus  soutenir  notre  œuvre  jusqu^au 
bout»  et  attendre  l'indication  providentielle  pour  confesser 
hautement  ma  foi.  On  réclamait  de  toute  part  ma  démis- 
sion. Le  président  du  consistoire ,  qui  était  mon  seul  supé- 
rieur dans  l'ordre  de  mes  fonctions ,  pouvait  seul  me  la  de- 
mander, et  ce  président  était  mon  père!  Oh!  comment  me 
serait-il  possible  de  retracer  les  peines  qu'il  souffrait  à  cause 
de  moi,  et  que  je  souffrais  à  cause  de  lui!  J'avais  à  vaincre 
tous  les  attendrissemens  de  la  nature;  et  je  compris  le  ^ens 
de  cette  parole  de  Jésus -Christ  :  «Je  suis  venu  apporter  Je 
glaive  sur  la  terre  !  » 

La  démarche  de  mon  plus  intime  ami,  du  compagnon 
fidèle  de  mon  enfance ,  de  mes  études ,  de  mes  travaux  et  de 
mes  peines,  ne  laissait  plus  aucun  doute  à  ceux  qui  suspec- 
taient ma  foi.  On  m'accusait  hautement  d'avoir  ensorcelé  les 
enfans;  on  leur  inspirait  de  la  haine  contre  moi;  on  m'appe- 
lait hypocrite,  corrupteur,  séducteur;  et  les  éloges  dont 
j'avais  été  comblé  naguère  étaient  maintenant  changés  en 
cris  de  rage. 

Le  respect  pour  ma  famille,  et  surtout  la  protection  de 
Dieu,  ont  pu  seuls  me  préserver  de  la  brutalité  et  de  la  fureur 
des  Juifs.  II  me  fallait  de  la  patience ,  du  courage  :  Dieu 
m'en  donna,  et  je  restai  à  mon  poste  sans  dévier  de  la 
voie  où  j'étais  engagé.  Je  reçus  alors  plusieurs  députa- 
tions  juives  qui  sollicitèrent  de  ma  part  une  profession 
de  foi  publique.  Un  de  mes  parens ,  membre  du  Consistoire 
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central  de  France ,  me  pressa  pendant  deux  heures  de  tran- 
quilliser la  Synagogue  alarmée  ;  mon  père  y  joignit  ses  ms- 
tanceSy  et  je  dus  enfin  essayer  une  dernière  tentative.  Je  pris 
jour;  et  un  samedi,  en  présence  d'une  foule  impatiente ,  je 
montai  en  chaire;  et  plein  de  confiance  en  Dieu,  je  parlai 
sous  son  inspiration.  Je  déclarai  d'abord  le  motif  pour  lequel 
j'avais  long-temps  hésité  de  répondre  aux  interpellations  de 
ringratitude  ;  exerçant  gratuitement  les  fonctions  de  chef 
d'école  parmi  eux,  je  n'avais  point  à  me  justifier;  puis,  con- 
sentant à  aborder  la  question  de  ma  foi ,  je  fis  l'énumération 
des  œuvres  qui  avaient  été  accomplies,  des  fruits  obtenus,  des 
espérances  conçues.  Je  n'étais  pas  arrivé  encore  à  la  fin  de 
cette  exposition ,  que  déjà  il  se  manifestait  des  mouvemens 
d'approbation  et  des  signes  d'assentiment.  Je  m'aperçus  de 
l'heureuse  disposition  de  mon  auditoire ,  et  mettant  aussitôt 
fin  à  mon  discours,  je  dis  en  concluant  :  Vous  approuvez  les 
œuvres  :  cessez  donc  d'incriminer  la  foi  qui  les  produit.  Re- 
connaissez l'arbre  à  ses  fruits  ;  car  l'arbre  qui  porte  de  mau- 
vais fruits  n'est  pas  bon,  et  l'arbre  qui  porte  de  bons  fruits  ne 
peut  être  mauvais  ! 

Le  Seigneur  qui  dispose  les  cœurs  des  hommes,  et  les  adou- 
cit,  donna  un  succès  bien  marqué  à  ce  discours.  Les  Juifs  gar- 
dèrent le  silence ,  et  me  rendirent  leur  respect  ;  la  confiance 
sembla  renaître  :  mon  père  ne  voulut  plus  entendre  de  nou- 
velles plaintes ,  et  nos  institutions  chancelantes  parurent  se 
raffermir. 

La  Synagogue  était  tranquille,  mais  mon  père  ne  l'était 
pas;  il  ne  pouvait  méconnaître  l'esprit  qui  m'animait,  et 
assez  long-temps  il  avait  fermé  volontairement  les  yeux ,  de 
peur  de  s'aliéner  un  fils  qu'il  chérissait ,  et  d'être  forcé  de 
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hû  ôter  la  direction  des  écoles  qui  étaient  florissantes.  Main- 
tenant il  redoutait  un  éclat  ;  et  pour  le  prévenir,  il  m'invita 
à  un  entretien  confidentiel.  Je  m'y  rendis  avec  la  crainte 
respectueuse  d'un  fils  et  le  courage  d'un  nouveau  Chrétien* 
Mon  père  me  parla  d'un  ton  pénétrant;  et  après  m' avoir 
rappelé  toutes  les  marques  de  tendresse  et  de  confiance  qu'il 
m'avait  données ,  il  me  demanda  nettement  si  j'étais  Chré- 
tien?—  Oui,  lui  répondis-je,  je  suis  Chrétien;  et  c'est  ma 
foi  chrétienne  qui  m'a  porté  à  renoncer  aux  douceurs  de  la 
vie  pour  me  consacrer  à  la  régénération  de  mes  frères,  — 
Mon  père  consterné  garda  le  silence;  et  je  repris  en  lui  di** 
sant:  Je  suis  Chrétien»  mais  j'adore  le  même  Dieu -que  mes 
pères,  le  Dieu  trois  fois  saint,  le  Dieu  d'Abraham,  d'Isaac 
et  de  Jacob ,  et  je  reconnais  que  Jésus-Christ  est  le  Messie , 
le  Rédempteur  d'Israël.  —  Mon  père  ne  trouvait  point  de 
force  pour  me  répondre;  il  pleura  amèrement;  et  comme 
c'était  la  première  fois  que  je  voyais  couler  ses  larmes ,  je 
répandis  aussi  des  larmes  brûlantes;  mon  cœur  était  brisé» 
et  je  n'avais  plus  de  force  dans  mes  membres.  —  Mon  père 
me  regarda  alors,  comme  pour  me  demander  si  j'étais  encore 
son  fils....  Il  me  dit  enfin  que  de  tous  les  maux  qu'il  avait 
éprouvés  dans  sa  vie,  c'était  là  le  plus  grand  et  le  plus  irré- 
parable....  Il  invoquait  ma  mère,  et  la  félicitait  d'avoir  quitté 
le  monde  avant  cette  affliction.  Oh!  que  mon  âme  frissonnait 
à  la  vue  d'une  douleur  si  vive  et  si  aveugle  !  Je  cherchais  à 
l'adoucir  et  à  exprimer  les  sentimens  d'un  fils  chrétien  ;  quand 
mon  père  fut  saisi  d'un  mouvement  d'indignation  et  de  dé- 
^spoir;  il  allait  laisser  tomber  sur  moi  des  paroles  de  malé- 
diction.... mais  il  n'en  eut  pas  le  temps:  je  m'étab  éloigné 
précipitanmient  et  j'étais  al^é  puiser  force  et  conseil  dans  le 


LIV  NOTICES. 

recueillement  de  la  prière:  je  me  rappelai  que  celni4&  h'est 
point  digne  de  Jéëus-Ghrist  qui  lui  préfère  quoi  que  ce  soit 
dans  le  monde.  J^écrivis  aussitôt  à  mon  père  ce  que  j'arais^ 
besoin  de  lui  dire  d'affectueux  et  de  consolant  ;  mais  tout  en 
lui  offrant  de  continuer  l'œuvre  commencée  et  d'éviter  l'éclat» 
je  lui  déclarai  que  je  renoncerais  à  la  vie  plutôt  qu'à  ma  foi.  — 
Mon  père  me  fit  rappeler ,  et  les  sentim^as  de  son  cœur  l'em- 
portant sur  les  scrupules  de  sa  conscience,  il  accepta  mon  offre, 
à  condition  que  je  cesserais  de  donner  moi-même  des  leçons 
à  l'école ,  et  il  me  demanda  excuse  en  quelque  sorte  des 
mouvomens  dont  il  n'avait  pas  été  maître.  Notre  réconci- 
liation fot  complète ,  et  j'eus  quelques  semaines  d'un  triste 
repos. 

Mon  oncle  depuis  long-temps  ne  me  parlait  plus  :  il  ne 
pouvait  cacher  et  n'osait  exprimer  ses  prévisions.  Il  se  repro- 
chait de  m'avoir  laissé  quitter  autrefois  la  carrière  du  com- 
merce; et  sa  conscience  plus  timorée  que  celle  de  mon 
père  y  s'alarmait  surtout  de  ce  qu'on  appelle  chez  les  Juifs 
un  changement  de  religion ,  comme  si  un  Juif  était  dans  le 
cas  d'abjurer  sa  religion  ou  de  renoncer  à  la  foi  de  ses  pères , 
lorsqu'il  tombe  aux  pieds  du  Sauveur  promis  à  ses  pères, 
attendu  par  ses  pères ,  reconnu  et  adoré  par  l'élite  de  ses 
pères  !  —  Mais  mon  oncle ,  complètement  étranger  à  la  doc-^ 
trine  chrétienne ,  quoique  bien  digne  de  la  connaître  et  ca-r 
pable  de  l'apprécier,  me  jugeait  selon  l'esprit  du  monde, 
regardant  ma  conduite  comme  une  tache  pour  la  famille  et 
comme  un  malheur  pour  moi.  Il  avait  d'ailleurs  trop  de  sa-^ 
gacité  pour  ne  point  prévoir  l'aboutissant  de  ma  voie  ;  et  à 
ses  yeux,  il  n'y  avait  point  de  crainte  plus  fondée  que  ceUe 
de  me  voir  embrasser  l'état  ecclésiastique.  Il  se  décida  donc 
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à  me  sonder  y  à  essayer  Ions  les  moyens  pour  me  faire  re- 
noncer à  ce  projet.  Il  ne  me  demanda  pas  si  j'étais  Chré- 
tien; mais  il  voulut  que  je  m'engageasse  à  ne  jamais  deve- 
nir prêtre.  Il  me  faisait  les  offres*  les  plus  généreuses ,  et 
m  engageait  à  voyager  pendant  quelques  années  pour  chan- . 
ger  de  lieu  »  de  climat  et  d'idées.  —  Je  le  remerciai  de  ses 
bienveillantes  intentions;  mais  je  ne  pus  accepter  ses  offres 
et  je  ne  voulus  point  engager  mon  avenir.  Ce  refus  l'attrista, 
et  je  le  vis  aussi»  lui,  mon  second  père,  verser  des  larmes. 
Je  souffrais  de  ne  pouvoir  le  rassurer  et  d'aggraver  au  con- 
traire ses  inquiétudes  par  le  langage  que*Aie  dictait  ma  cons- 
cience. Mon  oncle  ne  me  fit  alors  qu'une  seule  prière ,  c'était^ 
d'éviter  l'éclat. 

Mai&cet  éclat,  tant  redouté  de  ma  famille,  les  Juifs  le  pro- 
voquèrent; ils  assaillirent  de  nouveau  mon  père,  exigèrent 
ma  démission ,  m'insultèrent  dans  les  rues  et  jusque  dans  la 
maison  paternelle....  J'en  avais  assez.  Le  moment  était  venu 
de  passer  outre. 

En  conséquence ,  je  fis  convoquer  à  une  séance  extraordi-. 
naire  les  membres  du  Consistoire,  du  Conseil ,  et  les  Anciens; 
et ,  priant  mon  père  do  présider  l'assemblée,  je  me  préparai  h 
faire  mes  adieux  à  la  Synagogue.  La  séance  eut  lieu  à  huit 
heures  du  soir;  elle  avait  quelque  chose  de  funèbre  et  de  so- 
lemneL  Mon  émotion  était  vive,  et  les  membres  qui  arri- 
vaient successivement,  se  regardaient  en  observant  un  morne 
silence  :  l'assemblée  était  au  grand  complet.  Mon  père ,  tou- 
jours cahue,  se  montrait  cependant  profondément  affecté, 
et  d'one  voix  tremblante  il  me  donna  la  parole.  —  Alors , 
résumant  en  peu  de  mots  ce  que  j'avais  fait  et  ce  que  je  vou- 
lais faire,  je  rappelai  aux  Juifs  leurs  perpétuelles  ingrati-»- 
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tudes;  )e  leur  montrai  k  néeessilé  d'une  régénération  et 
rinatilité  d'une  civilisation  factice  et  plâtrée;  puis  je  priai 
le  président  de  prendre  une  décision  définitive  pour  savoir 
si  l'œuvre  commencée  devait  continuer  ou  non.  —  Ho» 
père  consulta  l'assemblée  i  et  un  vieillard  manifesta  le  vœu 
de  voir  continua  le  bien ,  si  je  voulais  m'engager  à  rester 
Juif.  Mon  père  me  di^ensa  de  répondre:' il  accepta  ma  dé- 
mission. Alors  y  sans  rester  un  instant  de  plus  que  mes  f<Mic- 
tions  ne  l'avaient  exigé»  je  me  levai;  et,  secouant  la  pous^ 
sière  de  mes  pieds,  je  di»  un  adieu  étemdi  à  la  Synagogue! 

J'ai  cru  devoir  ndPëtendre  quelque  peu  sur  cette  partie  im- 
portante de  ma  vie,  parce  qu'elle  a  été  pour  moi  une  prépa- 
ration au  saint  ministère,  comme  aussi  elle  a  été  pour  plu- 
sieurs âmes  une  préparation  au  Christianisme.  Non,  je  ne 
puis  croire  que  cette  terre,  fécondée  par  tant  de  sueurs  et 
de  larmes,  restera  tout-à-fait  stérile.  Le  laboureur  a  jeté  la 
semence;  mais  Dieu  donnera  l'accroissement  quand  la  saison  , 
sera  venue.  Je  ne  saurais  non  plus  oublier  la  douceur  que 
j'ai  goûtée  à  instruire  ces  pauvres  enfans;  il  y  a  dans  le  cœur 
de  tout  Juif  une  antique  racine  de  foi  ;  si  vous  la  dégagez 
doucement ,  et  lui  donnez  l'eau  vive  d'une  parole  de  charité , 
elle  germera  tôt  ou  tard,  et  produira  sa  fleur  et  son  fruit. 
Si,  au  contraire,  vous  l'accablez  de  critique,  d'argumens 
et  de  raisonnemens ,  vous  l'étouffez  et  la  faites  périr.  C'est 
ce  que  l'expérience  m'autorise  à  dire  à  ceux  qui  s'occupent 
de  la  conversion  des  Juifs. 

Cependant,  dès  le  lendemain  de  cette  séance  solemnelle, 
la  Synagogue  triomphait,  et  ma  &miUe  était  dans  la  douleur. 
J'avais  quitté  le  soir  même  la  maison  paternelle  pour  habiter 
la  maison  chrétienne  et  hospitalière  où  plusieurs  de  mes  amis 
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étiâenl  réunis.  On  vint  m'y  chercher»  on  m'entoura  de  soUi- 
ciU^ions;  les  membres  de  ma  famille  désolés  firent  succes- 
sivement tontes  sortes  de  tentatives  pour  empêcher  une  sé- 
paration ouverte  y  devenue  indispensable.  Que  de  scènes 
déchirantes  se  renouvelaient  chacpie  jourl  Us  me  croyaient 
malheureux  et  perdu ,  tandis  qu'au  contraire  j'étais  sauvé  et 
trop  heureux  de  professer  ma  foi  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes  !  On  me  suppliait  aussi  de  m'abstenir  de  publicité  et 
de  représailles:  cette  dernière  recommandation  était  inutile; 
et,  quant  à  la  publicité,  elle  n'était  pomt  de  mon  goôt.  Aussi , 
depuis  dix  années  que  notre  conversion  s'est  effectuée»  nous 
n'en  avons  jamais  rien  publié;  et  aujourd'hui  encore  nous 
garderions  le  silence»  si  les  tentatives  qu'on  a  faites  pour 
rendre  notre  foi  suspecte»  ne  nous  forçaient  de  parler  haute- 
ment pour  en  rendre  compte. 

Quand  mes  parens  eurent  reconnu  la  fermeté  de  mes  con- 
victions religieuses  »  ils  me  rendirent  leur  estime»  et  tinrent 
à  mon  égard  une  conduite  honorable.  Mais  leurs  efforts  réu- 
nb»ponr  m'empêcher  d'entrer  dans  les  Ordres»  ne  purent 
ébranler  ma  vocation.  Oh»  sainte  Église  catholique!  quel  désir 
fiit  jamais  plus  fort»  plus  profond»  plus  inflexible»  plus  cons- 
tant» que  celui  qu'éprouvait  mon  âme  de  te  servir  1  Je  ne  sais 
quand  ce  désir  s'est  formé  en  moi»  ni  comment  il  est  entré 
dans  mon  âme;  il  me  semble  aujourd'hui  qu'il  m'est  venu 
avec  la  vie.  On  m'avait  prévenu  que  ceux  qui  prêchent  la 
charité  aux  fidèles  ne  la  pratiquaient  pas  toujours  ;  qu'en 
qualité  de  néophyte»  je  rencontrerais  des  oppositions»  de 
la  malveillance;  on  m'avait  dit»  qu'en  tous  temps»  il 
6'était  trouvé  dans  l'Église»  comme  autrefois  dans  la  Syna- 
gogue» des  scribes»  des  pharisiens  hypocrites  qui  traitent 
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volontiers  le  disciple  comme  le  Maître  a  été  traité  ;  et  cette 
parole  retentissait  souvent  dans  mon  cœur  :  a  Je  vous  envoie 
comme  des  brebis  au  milieu  des  loups.  »  Mais  ma  confiance 
en  Dieu  et  en  son  assistance  resta  ferme,  et  ma  résolution  iné- 
branlable. Ne  m^étais-je  point  consacré  à  la  vérité  avant  de  la 
connaître?  Et  maintenant,  qu'elle  m'avait  été  montrée,  et 
que  je  Tadorais  dans  la  personne  du  Verbe  incarné,  pouvais-je 
m'arréter  à  la  porte  du  sanctuaire?  J'avais  d'ailleurs  perdu 
le  goût  des  choses  mondaines;  et  j'étais  dans  la  période  de 
cette  ferveur  naïve,  de  cette  fleur  de  piété,  qui  hélas!  se 
fane  comme  toute  fleur,  et  ne  laisse  souvent  après  elle  qu'un 
fruit  chétif  enfermé  dans  une  dure  écorce! 

Sorti  sain  et  sauf  des  combats  du  dehors,  j'avais  à  lutter 
intérieurement  contre  moi-même ,  contre  ma  nature  sauvage 
qui  n'avait  jamais  porté  le  joug  de  la  discipline,  contre  une 
volonté  indomptable,  habituée  au  commandement;  en  un 
mot,  j'avais  le  cou  raide  et  la  tête  dure  du  peuple  de  l'an- 
cienne loi  ;  et  je  compris  qu'avant  de  prétendre  améliorer 
les  autres,  il  fallait  commencer  par  devenir  meilleur  moi- 
même.  Je  me  sentais  indigne  d'entrer  dans  les  Ordres ,  tel 
que  j'étais ,  et  je  voulais  m'y  préparer  autant  qu'il  dépen- 
dait de  moi,  parla  retraite,  l'étude  et  la  prière.  Nous  avions; 
sous  la  présidence  de  notre  maître,  des  conférences  réglées  : 
nous  lisions  les  Écritures,  les  Pères,  les  historiens  ecclé- 
siastiques; nous  compulsions  et  nous  comparions  les  divers 
ouvrages  de  théologie  enseignés  dans  les  séminaires.  Mes 
amis  s'étaient  successivement  engagés  dans  les  ordres  sacrés, 
et  seul,  j'étais  resté  en  arrière.  Enfin,  mon  heure  arriva! 
Ce  fut  au  mois  d'octobre  1828  que  je  reçus  les  ordres  mineurs 
dans  la  chapelle  épiscopale.  J'étais  heureux  !  Le  manteau 
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royal  ne  m^eut  parn  qu'un  lambeau  à  côté  de  ma  robe 
blanche  !  Mgr,  de  Trevern  me  reçut ,  comme  il  avait  reçu 
mes  amis»  dans  la  maison  des  hautes  études  qu'il  avait 
fondée  à  Molsheim;  et,  après  six  semaines  de  séjour  dansr 
cette  nouvelle  demeure  »  Monseigneur  me  conféra  le  sous- 
diaconat,  sans  que  j'eusse  osé  le  demander  ni  l'espérer 
de  si  tôt.  Cette  grâce,  en  m'attachant  irrévocablement  au 
service  de  Dieu  et  de  l'biglise,  me  combla  de  joie  et  de  re- 
connaissance. Je  fus  élevé  aux  autres  degrés  du  sacerdoce 
dans  les  intervalles  fixés  par  les  canons ,  et  après  les  examens 
d'usage,  qui  se  firent  sous  la  présidence  de  Monseigneur,  ou 
en  présence  de  l'un  des  grands-vicaires  ou  du  supérieur  du 
séminaire.  Je  signale  ce  fait ,  parce  qu'on  se  plait  à  répéter 
qœ  nous  n'avons  point  fait  de  théologie.  Ce  reproche ,  s'il 
était  fondé,  retomberait  sur  notre  Évêque,  sous  les  yeux  du- 
quel nous  avons  vécu  pendant  deux  ans  et  qui  a  bien  voulu 
nous  examiner  lui-même  avec  une  sollicitude  toute  paternelle, 
et  nous  encourager  par  son  approbation. 

Je  ne  parlerai  point  des  peines  intérieures  et  des  désagré^ 
mens  de  tous  genres  que  j'ai  éprouvés  durant  ces  deux  années 
de  théologie.  Plusieurs  de  mes  condisciples  ne  pouvaient  me 
pardonner  mon  origine  et  la  religion  de  mes  pères ,  et  pour- 
tant cette  origine  m'était  commune  avec  les  Apôtres ,  les  pre- 
miers disciples,  et  avec  toute  l'bglise  primitive!  —  J'avais  ap- 
pris à  voir  la  doctrine  de  Jésus-Christ  dans  son  vaste  en- 
semble, dans  la  liaison  nécessaire  de  toutes  ses  parties ,  dans 
son  rapport  avec  tous  les  besoins  de  l'humanité,  et  je  voyais 
cette  doctrine  morcelée,  présentée  sans  unité,  sans  ensemble 
et  sans  lumière.  Un  professeur  de  théologie  enseignait  entre 
gatres  que  l'Église  n'était  qu'une  commission  comme  une 
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aulre  (Commission* s- Anêtalt)  établie  pour  juger  sans  appel 
toutes  les  questions  religieuses. — Je  croyais  de  toute  mou  âme 
aux  dogmes  de  la  religion  chrétienne,  et  j'aurab  donné  ma 
vie  pour  les  soutenir  ;  et  il  me  fallait  chaque  jour  les  entendre 
discuter  rationnellement ,  tantôt  attaqués ,  tantôt  défendus  » 
et  le  plus  souvent  par  des  argumens  convenus ,  sans  aucune 
science  de  Thonmie  et  de  la  nature  !  Ce  furent  deux  années 
pénibles»  et  sans  l'intérêt  tout  particulier  que  notre  Ëvéque 
daignait  me  témoigner»  sans  la  prière  qui  soutenait  mon 
fime  défaillante ,  sans  l'exemple  de  mes  amis ,  non»  je  n'au-< 
rais  pu  persister  dans  ma  voie. 

De  retour  à  Strasbourg»  je  trouvai  mon  père  malade  et 
mourant.  Mon  entrée  dans  l'Église  n'avait  affaibli  ni  sa  con-* 
fiance  ni  son  affection.  Souvent  je  lui  avais  écrit  et  parlé  du 
Chrbtianisme»  et  il  m'écoutait  avec  intérêt»  me  répondait 
en  m'exprimant  son  estime  pour  ma  conviction»  son  appro- 
bation de  ma  conduite  :  j'avais  l'espoir  de  lui  faire  partager 
mon  bonheur,  quandla  mort  l'enleva!.  • . .  Mais  jelui  fus  arraché 
avant  même  que  la  mort  l'eût  frappé;  et  ce  fut  une  des  crises 
les  plus  déchirantes  que  j'aie  eu  à  subir.  Un  soir,  on  m'avait 
fait  appeler  auprès  de  mon  père.  Je  le  trouvai  agonisant  et  sans 
parole.  Je  me  tins  debout  au  chevet  de  son  lit  ;  j'invoquais  sur 
lui  du  fond  démon  âme  le  secours  d'en  haut ,  quand  plusieurs 
Juifs»  que  l'obscurité  m'empêcha  de  reconnaître»  se  précipi- 
tèrent sur  moi  ;  ce  fut  un  moment  affreux  !  je  tond)  ai  à 
genoux  à  côté  du  lit  de  mon  père  ;  je  crus  qu'on  m'assassi- 
nait »  et  je  me  défendis  en  criant  de  toute  ma  force  :  Jésus  » 
secourez-moil  Et  ce  cri»  échappé  de  mon  cœur  brisé,  ébranla 
mon  pauvre  père  sur  son  lit  de  mort!  Oh»  puisse  cette 
dernière  parole  qu'il  a  entendue  en  sortant  de  ce  monde  avoir 
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été  son  premier  cri  à  Fenlrée  de  l'éternité  ! . . . .  Si  quelque  âme 
fidèle  lit  ces  pages  ^  je  la  sapplie  de  ne  point  refuser  son  suf- 
frage à  mon  père ,  et  de  prier  aussi  pour  ma  mère ,  dont  le  sou- 
venir est  en  bénédiction  parmi  les  pauvres,  Juifs  et  Chrétiens. 

Cette  même  année,  vers  les  fêtes  de  Noël  i83o,  je  re- 
çus Tordre  de  la  prêtrise;  et  peu  après  j'entrai  dans  les 
fonctions  du  saint  ministère  avec  le  titre  de  vicaire  libre  de 
la  Cathédrale  de  Strasbourg.  Plusieurs  jeunes  hommes  de 
mérite ,  tous  sortis  des  rangs  du  monde ,  étaient  venus  se 
joindre  à  nous,  et  se  dévouer  au  service  de  l'Église.  Mgr« 
de  Trevern  les  reçut  comme  il  nous  avait  accueillis:  et, 
sans  que  nous  l'ayons  jamais  demandé  ni  désiré.  Sa  Gran- 
deur crut  devoir  nous  confier  la  direction  et  l'enseignement 
de  son  petit  séminaire. 

Nous  travaillâmes  ensemble  avec  zèle  au  milieu  des  tracas- 
series sans  nombre  suscitées  par  la  jalousie.  La  bénédiction 
de  Dieu  était  avec  nous  ;  la  maison  prospérait  sous  tous  les 
rapports ,  et  l'approbation  était  générale.  Nous  avions  en 
outre  la  consolation  de  voir  s'élever  dans  l'enceinte  de  l'éta- 
blissement une  chapelle  dédiée  à  la  sainte  Vierge,  monument 
que  nous  avions  fait  le  vœu  d'ériger  quand  nous  étions 
menacés  à  la  fois  des  émeutes  et  du  choléra.  Cette  cha- 
pelle était  construite  sur  l'emplacement  de  l'ancienne  mai- 
son Cerfberr,  la  seule  maison  juive  tolérée  à  Strasbourg 
avant  la  révolution  de  89!  J'allais  bientôt  célébrer  le  sa- 
crifice de  la  nouvelle  alliance  sur  le  berceau  de  mes  aïeux 
transformé  en  autel  du  Dieu  vivant.... 

Mais ,  au  moment  oii  j'écris  ces  lignes ,  un  Avertissement 
de  Mgr.  de  Trevern  circule  parmi  les  fidèles  pour  les  pré- 
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munir  contre  nous,  et  Tordre  nous  a  été  donné  de  quitter 
«an^cf^/at  le  petit  séminaire.  —  Cet  ordre  a  été  exécuté  sur- 
le-champ;  mais  les  passions  continuent  leurs  sourdes  ma- 
nœuvres. Ce  qu'on  nous  reproche  sous  le  rapport  moral, 
c'est  notre  union  ;  et ,  sous  le  rapport  de  la  doctrine ,  c'est 
d'accorder  plus  à  la  foi  qu'à  la  raison  ;  c'est-à-dire  que  nous 
professons  arec  S.  Anselme:  que  pour  apprendre  et  savoir , 
il  faut  commencer  par  croire  ;  Credo  ut  intelligam. 

La  parole  de  Jésus-Christ  et  l'exemple  de  ses  Disciples  nous 
justifient  sur  le  premier  point  ;  et  quant  au  second ,  il  sera 
éclairci  dans  le  cours  de  cet  ouvrage.  Mais  ce  que  j'ai  besoin 
d'attester  en  finissant,  c'est  que  la  raison  sans  la  foi  m'avait 
conduit  à  l'incrédulité»  à  l'impiété»  au  blasphème  »  et  allait 
me  précipiter  dans  l'abyme  du  désespoir;  tandis  que  la  foi, 
m'élevant  au-dessus  de  la  raison  et  de  ses  argumens ,  m'a 
donné  la  paix  du  cœur,  la  lumière  de  l'esprit ,  la  force  d'ac- 
complir les  plus  durs  sacrifices  pour  rendre  hommage  à  la 
vérité  reconnue  ! 

Théodore  Ratisbonne  ,  prêtre* 
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Rien  de  plus  simple  que  Thistoire  de  ma  conversion.  La 
Proyidence  m'a  toujours  mené  comme  par  la  main ,  et  m'a 
fait  passer  par  des  degrés  Insensibles,  du  Judaïsme  au  Chris- 
tianisme »  et  du  monde  dans  TÉglise. 

Admis»  dès  mon  enfance,  dans  les  établissemens  d'ins- 
truction publique,  j'ai  été  élevé  par  des  parens  juifs,  et 
instruit  par  des  maîtres  chrétiens ,  les  uns  aussi  peu  feryens 
que  les  autres;  de  telle  sorte  que  les  premiers  ne  m'ont  ja- 
mais inspiré  ni  préjugé  ni  prévention  contre  une  religion  qui 
n'était  pas  la  leur,  et  que  les  autres  ne  m'ont  jamais  fait  en* 
tendre  ime  parole  qui  pût  m'amener  à  leur  croyance.  Je  ne 
connaissais  guère  la  loi  de  Moïse,  et  suivais  peu  les  rites  de  la 
Synagogue.  J'aurais  désiré  être  Chrétien  de  nom ,  afin  de  par- 
tager complètement  la  condition  de  mes  amis  et  de  mes  con- 
disciples ,  et  d'échapper  à  la  défaveur  attachée  au  nom  de 
Juif.  J'étais  par  le  fait ,  comme  beaucoup  de  jeunes  hommes 

*  Isidore  Goschler,  avocat,  puis  professeur  de  pliilosopliîe  au  collège 
royal  de  Betaaçon  et  au  petit  séminaire  de  Strasbourg. 
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de  nos  temps  »  un  assez  honnête  païen»  croyant  en  Dieu  et 
en  sa  justice»  maintenu  dans  l'ordre  et  la  loi  par  l'amour  na- 
turel que  j'ayais  pour  mes  parens,  et  par  l'amour-propre  ou 
le  point  d'honneur  qui  me  faisait  désirer  et  rechercher  l'es- 
time des  hommes. 

Je  passai  pon  enfance  livré  à  la  légèreté  et  à  la  frivolité  du 
jeune  âge.  Mes  études  toutes  profanes  ne  me  faisaient  point 
pressentir  le  sérieux  de  la  vie,  et  laissaient  en  moi  le  besoin 
religieux  sans  nourriture.  J'arrivai  ainsi  en  philosophie ,  n'y 
apportant  que  de  vagues  croyances ,  et  prêt  à  les  abandonner 
si  elles  n'avaient  pu  se  justifier  à  mon  intelligence ,  et  s'al- 
lier avec  le  sentiment  de  la  liberté  et  de  la  dignité  humaine 
qui  commençait  à  s'éveiller  en  moi. 

La  plupart  de  mes  condisciples  étaient  dans  les  mêmes 
dispositions.  Chrétiens  de  nom ,  ils  l'étaient  peu  de  fait  et  de 
conviction  ;  et  nous  étions  parfaitement  d'accord,  si  l'absence 
de  toute  croyance  peut  fonder  un  accord»  si  une  tolérance 
qui  a  pour  principe  l'ignorance  de  la  vérité  peut  s'appeler 
•de  l'harmonie. 

Dans  ces  dispositions ,  raisonneurs  et  exigeans  que  nous 
étions  d'ailleurs ,  comme  les  jeunes  gens  de  notre  fige  et  par- 
ticulièrement de  notre  siècle,  si  nous  eussions  été  soumis  à  un 
enseignem^it  philosophique  en  dehors  du  mouvement  et  des 
besoins  de  l'époque;  si»  conformément  à  une  méthode  su* 
rannée,  on  nous  eût  fait  argumenter  et  discuter  sur  des 
thèses  récitées  de  mémoire,  excitant  et  fortifiant  ainsi  le  pen<- 
chant  très  prononcé  que  nous  avions  à  trouver  des  objections 
contre  tout  ce  qui  d^assait  notre  raison;  puis,  qu'on  eût 
prétendu  détruire  nos  objections  par  des  raisons  aussi  fortes 
ou  aussi  vaines  que  nos  attaques ,  et  nous  prouver  rationnel- 
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kment  les  vérités  dont  nous  ne  possédions  que  la  forme  et 
dont  il  nous  fallait  Fidée  ;  je  Taffirme ,  les  croyances  de  notre 
enfance  se  seraient  évanouies  sous  l'oppression  de  la  dialec- 
tique, et  la  racine  de  la  foi  se  serait  desséchée  dans  l'aridité 
des  discussions.  Mais  grâces  au  Ciel ,  grâces  à  M.  Royer- 
Gollard ,  alors  Grand-maître  de  l'Université ,  qui  avait  su 
discerner  le  génie  naissant;  un  homme  jeune  encore  et 
connaissant  les  besoins  de  son  siècle,  professait  la  philoso^» 
phie  au  collège  royal  de  Strasbourg  quand  j'y  commençai 
mon  cours;  et  sa  parole  décida  de  mon  avenir. 

J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  entendirent  alors  avec  moi 
M.  Bautain.  Comment  exprimer  le  bonheur  que  nous  goûtions 
à  recevoir  cette  parole  de  science  et  de  vérité,  revêtue  de  tous 
les  charmes  d'une  douce  et  entraînante  éloquence?  Tout  à  la 
fois  simple ,  grave  et  riche  en  développemens ,  elle  s'appuyait 
sur  les  faits  de  la  conscience  humaine,  de  la  société  civile , 
de  l'histoire  des  peuples ,  des  lois  et  des  phénomènes  de  la 
nature.  Attiré  par  quelque  chose  de  vivant  qui  me  pénétrait , 
subjugué  par  le  charme  d'un  enseignement  plein  d'âme ,  où 
le  maître  semblait  épancher  dans  ses  disciples  la  surabon- 
dance de  ses  sentimens  et  de  ses  lumières ,  je  recevais  avide- 
ment les  vérités  qui  nous  étaient  présentées;  et  j'admettais 
avec  une  confiance,  que  justifiaient  chaque  jour  des  connais- 
sances nouvelles,  ce  qui  nous  était  enseigné  de  nous-mêmes, 
de  notre  nature,  de  notre  grandeur  et  de  notre  destinée. 
fiaus  étions  jeunes ,  légers ,  dissipés  comme  on  l'est  à  dix- 
sept  ans;  la  doctrine  philosophique  nous  apprit  à  rentrer  en 
nous-mêmes,  et  nous  rendit  graves  sans  pédanterie,  recueillis 
sans  affectation ,  et  sérieux  sans  chagrin.  Le  cœur,  à  cet  âge, 
a  besoin  d'aimer,  et  demande  à  se  poser  dans  un  objet  di- 
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gne  de  lui.  Ao  Heu  de  noua  le  laisser  cberdier  dans  les  créa- 
lures»  le  maître  nous  éleyait  vers  le  Créateur;  au  lieu  de 
nous  abandonner  à  l'illusion  de  la  beauté  de  ce  inonde,  il  nous 
appelait  à  la  contemplation  de  cette  beauté  céleste,  de  cette 
éternelle  sagesse  dont  le  vrai  philosophe  est  Yamani»  Notre 
yie  prit  alors  un  caractère  de  philosophie  pratique.  Nous 
sentions  la  nécessité  d'offrir  un  yase  pur  à  la  lumière  pure; 
et  nous  aurions  rougi  de  recevoir  la  parole  qui  nous  la 
transmettait,  dans  un  cœur  profané  par  des  affections  in- 
dignes d'elle,  dans  un  esprit  souiUé  par  des  images  gros- 
sières. Je  sortis  du  collège  avec  un  tel  goût  des  choses  cé~ 
lestes,  qu'un  jour,  dans  l'effusion  de  l'amitié,  )e  dis  à  mon 
condisciple  Adolphe  Cari  :  «  S'il  y  avait  des  couvons  jui&» 
«  je  serais  prêt  h  y  entrer!  »  Tant  cet  enseignement  vivant, 
qui  perce  jusqu'au  foyer  de  notre  être,  qui  remue  et  change 
la  volonté  9  qui  nourrit  et  féconde  les  facultés  les  plus  nobles 
de  notre  âme»  avait  déposé  profondément  dans  la  mienne  la 
semence  divine  d'où  devait  jaillir  tout  le  développement  de 
ma  vie!  Mais  cette  semence  sommeilla  quelque  temps  encore 
enfouie  et  cachée;  et  elle  eût  été  même  étouffée»  si  la  parole 
qui  l'avait  implantée  ne  l'avait  aussi  en  son  temps  ressus- 
citée. 

J'avais  dix-huit  ans  :  j'allai  passer  mes  vacances  à  Paris  ; 
et  le  séjour  que  j'y  ils,  la  liberté  qui  succéda  tout  à  coup  à 
la  discipline  du  coUége,  le  laisser^aUer,  l'insouciance,  l'in- 
différence pour  le  travail,  qui  remplaça  les  efforts  que  le  désir 
des  succès  avait  soutenus  durant  mes  études  classiques,  in- 
différence dont  renseignement  du  droit  que  je  suivais  ne 
pouvait  me  guérir  ;  tout  cela  affaiblit  peu  à  peu  les  impres- 
sions du  maître  et  me  fit  oublier  les  leçons  de  la  pbilosophaew 
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Walter  Scott  et  Byron  étaient  iiKm  Gujas  et  mon  Pothier;  et 
au  milieu  des  promenades ,  des  spectacles ,  des  bals  et  det 
concerts  9  que  je  fréquentais  plus  assidûment  que  les  cours 
de  la  Faculté,  il  ne  me  restait  de  ma  sagesse  de  collège 
qu'une  vague  mélancolie ,  une  secrète  inquiétude ,  un  mé-^ 
ccmtentement  intérieur  qui  me  laissaient  peu  de  repos ,  et  me 
firent  accepter ,  avec  une  singulière  reconnaissance ,  deux 
maladies  graves  dont  je  fus  atteint  et  qui  me  rappelèrent  à 
des  pensées  plus  sérieuses.  Mais  avec  la  maladie  se  dissipé- 
rent  ses  heureux  résultats ,  et  de  nouvelles  vacances  passées 
à  Lyon  me  rejetèrent  dans  la  vanité  et  la  niaiserie.  J'allais 
ainsi»  ^rant  à  l'aventure  »  l'esprit  toujours  attaché  par  un 
lien  secret  à  la  vérité ,  mais  le  cœur  déclinant  de  plus  en  plus 
Vers  les  créatures;  quand  un  jour,  par  une  grâce  toute  provi^ 
dentielle  que  j'appelais  alors  hasard,  tant  j'ignorais  l'impul- 
sion àlaquelle  j'obéissais,  j'allai  trouver  Théodore  Ratisbonne: 
c'était  un  de  mes  amis  d'enfance  que  j'avab  revu  de  loin  en 
loin  durant  ma  première  année  de  droit ,  mais  dont  une  di- 
vergence d'opinions  politiques  m'avait  séparé,  c  Demain ,  me 
«dit-il,  nous  commençons  un  cours  de  philosophie  chez 
«M.  Bautain;  plusieurs  de  nos  amis  le  suivront:  tu  devrais 
€en  être  aussi.  »  Oui,  répondis-je,  sans  hésiter;  et ,  le  quit- 
tant aussitôt ,  je  vais  droit  à  mon  ancien  maître ,  je  le  prie 
de  m'admettre  à  ses  leçons  particulières;  je  l'obtiens;  le 
cours  commence;  je  viens  y  prendre  place;  et  dès-lors  une 
nouvelle  direction  est  donnée  à  mon  existence. 

La  faim  de  la  science,  augmentée  par  une  année  de  disette, 
le  désir  de  la  vérité  devenu  plus  pressant  au  sortir  d'une 
période  de  vide  et  de  dégoût,  le  bonheur  de  me  retrouver 
avec  d'anciens  amis,  et  par-dessus  tout,  la  joie  intime  et  pro- 
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fonde  qoe  je  puisais  dans  la  doctrine  du  mattre ,  firent  bien- 
tôt de  moi  un  nouvel  homme.  J'abandonnai  les  sociétés 
que  j'avais  frécpientées,  les  plaisirs  que  j'avais  poursuivis; 
je  me  donnai  tout  entier  à  l'étude  :  le  jour,  et  bien  sou- 
vent une  partie  des  nuits  étaient  employés  à  la  rédaction 
des  leçons  que  j'avais  recueillies.  Le  sentiment  religieux  qui 
les  animait  réveilla ,  développa  celui  qu'avait  fait  germer 
en  moi  mon  premier  enseignement  philosophique;  et  Tannée 
n'était  pas  écoulée ,  que  le  besoin  de  réaliser  la  vérité  ad- 
mise et  d'entrer  en  rapport  vivant  avec  Dieu  me  porta  à 
consulter  le  maître  sur  la  voie  que  j'avais  à  suivre.  Ses  con- 
seils appropriés  à  mon  état  d'alors ,  m'amenèrent  à  une 
observation  plus  exacte  de  la  loi  et  des  usages  mosaïques 
que  j'avais  complètement  négligés;  non  à  une  observation^ 
pharisaïque  de  la  lettre  et  des  rits  de  la  Synagogue ,  mais  à  une 
pratique  sérieuse  et  franche  de  la  loi  de  justice,  principe  de 
la  loi  d'amour.  Je  devins  alors  (et  certes  je  puis  le  rappeler 
sans  vaine  gloire)  un  objet  d'étonnement  et  d'édification 
pour  la  Synagogue.  J'assistai  avec  assiduité  et  recueillement 
à  ses  solemnités  :  et  au  milieu  de  l'agitation  confuse  de  ses 
cérémonies V  retiré  dans  un  coin»  étranger  à  ce  qui  m'en- 
tourait »  je  passais  de  longues  heures  en  prière  »  m'entrete- 
nant  dans  mon  cœur  avec  le  Dieu  de  mes  pères  »  et  appelant 
à  mon  secours  le  Rédempteur  promis  »  dont  à  chaque  verset 
les  Psaumes  de  David  me  parlaient  en  un  langage  qui  ne  m'é- 
tait plus  une  énigme,  et  que  j'appliquais  au  Sauveur  connu  et 
reconnu  par  mon  cœur  pour  être  Jésus  de  Nazareth  ^  le  Christ 
du  Seigneur. 

Hors  de  la  Synagogue ,  chez  moi ,  je  lisais  alors  l'Évan- 
gile de  S.  Mathieu»  dont  notre  professeur  de  philosophie 
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citait  de  nombreux  passages;  et  je  n'oublierai  jamais  ce  que 
j'éprouvai  quand  pour  la  première  fois  j'en  vins  au  chapitre 
où  rËyangéliste  rapporte  les  paroles  du  Sauveur  à  ses  disci- 
ples qui  lui  demandaient  comment  il  faut  prier  :  c  Lorsque 
€Vous  priez  y  ne  ressemblez  pas  aux  hypocrites  qui  affec- 
t  tent  de  prier  en  se  tenant  debout  dans  les  Synagogues, 
t  et  au  coin  des  rues  pour  être  mieux  vus  des  hommes.  Je 
t  vous  le  dis  en  vérité»  ils  ont  reçu  leur  récompense;  mais 
c  lorsque  vous  voudrez  prier,  entrez  dans  votre  chambre, 
c  et  la  porte  étant  fermée,  priez  votre  Père  dans  le  secret; 
c  et  votre  Père ,  qui  voit  ce  qui  se  passe  dans  le  secret ,  vous 
c  en  rendra  la  récompense »  (S.  Math. ,  YI ,  5. ) 

J'allai  en  effet  fermer  ma  porte  à  clef;  je  répétai  avec  un 
sentiment  qui  m'était  aussi  doux  que  nouveau  les  divines  pa- 
roles de  rOraison  dominicale;  et  ce  fiit  la  première  révéla- 
tion qui  me  fut  faite  de  cette  prière  intérieure,  de  cette  ado- 
ration en  esprit  et  en  vérité  qui  constitue  l'essence  de  la  vie 
chrétienne,  le  véritable  règne  de  Dieu  en  nous ,  et  qui  m'a 
toujours  depuis  éclairé,  soutenu,  consolé  dans  les  circons- 
tances plus  ou  moins  graves  et  pénibles  où  je  me  suis  trouvé. 
J'aimais  alors  à  porter  ce  calme  intérieur,  cette  conversation 
dans  le  Ciel,  comme  l'appelle  S.  Paul,  au  milieu  des  con- 
versations du  monde  et  du  mouvement  de  la  société.  Il  y 
avait,  dans  ce  contraste  entre  mon  état  intérieur  et  ce  qui  se 
passait  autour  de  moi,  quelque  chose  qui  me  charmait  et 
qui  m'inspirait  un  sentiment  d'indépendance  et  de  supério- 
rité qu'un  Chrétien  n'aurait  peut-être  pas  avoué ,  mais  qui 
soutenait  un  jeune  homme  flottant  encore  entre  le  monde  et 
l'Église. 

J'avais  terminé  mes  études  de  droit  :  il  fallait  embrasser 
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un  état  dans  le  m(»)de  :  mes  parens  me  destinaient  au  bar- 
reau; mais  je  ne  sentab  aucun  attrait  pour  cette  carrière. 
Mes  amis  se  livraient  aux  études  médicales  :  je  résolus  de 
suivre  leur  exemple»  autant  pour  partager  leurs  travaux, 
que  pour  acquérir  de  nouvelles  connaissances ,  complément 
nécessaire  de  la  doctrine  philosophique.  J'en  demandai  l'au- 
torisation à  mes  parens  »  qui  la  refusèrent  longtemps.  Enfin 
Dieu  inclina  leur  cœur ,  et  je  fiis  bientôt  reçu  comme  chi- 
rurgien surnuméraire  à  Thospice  civil,  où  je  suivis  avec  ar- 
deur les  cours  et  les  cliniques  de  la  Faculté.  Tandis  que  je 
m'appliquais  ainsi  à  la  science  de  guérir,  et  que  je  soignais 
avec  intérêt  et  avec  zèle  les  malades  confiés  à  ma  garde,  une 
autre  sphère  d'activité  s'ouvrit  en  même  temps  pour  moi, 
et  j'y  entrai  avec  mon  ami  Théodore  Ratisbonne.  Ce  ftit  lui 
qui  vainquit  ma  répugnance  à  partager  les  soins  qu'il  donnait 
à  l'instruction  de  la  jeunesse  israélite ,  dont  il  s'était  chargé. 
L'esprit  chrétien,  dont  nous  étions  remplis  l'un  et  l'autre, 
pénétra  par  degrés ,  sous  les  formes  d'une  instruction  pro- 
fane, les  élèves  qui  la  recevaient.  C'était  pour  eux  une  sève 
féconde  qui  vivifiait  leur  cœur  et  leur  esprit;  et  les  heureux 
progrès  de  leur  développement  moral  et  intellectuel  me  dé- 
dommagèrent de  toutes  les  peines ,  de  tous  les  ennuis  que 
me  coûtèrent  deux  années  de  travaux  et  d'enseignement  au 
milieu  des  Juifs. 

Plus  je  les  voyais ,  plus  je  vivais  avec  eûx  et  fréquentais  la 
Synagogue,  plus  aussi  je  me  sentais  intérieurement  entraîné 
vers  l'Église,  dont  la  parole  et  les  espérances  transmises  par 
le  maître ,  qui  était  devenu  mon  guide  et  mon  père ,  me 
donnaient  la  force  de  surmonter  mes  dégoûts.  Depuis  long- 
temps mes  entretiens  avec  mes  amis  avaient  pour  objet  la 
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nécessité  d'entrer  dans  TÉglise  franchetnent,  oaTertemenI 
et  par  le  fait»  comme  nous  lui  appartenions  de  cœur  et  d*in-*> 
tention  ;  et  ce  fut  à  cette  époque  surtout  que  notre  corres-^ 
pondance  avec  le  mattre  fut  active.  En  considérant  les  choses 
philosophiquement ,  il  me  semblait  inutile  de  passer  par  lea 
formes  ordinaires  de  l'initiation  chrétienne;  non  que  j'eussQ 
aucun  éloignement  pour  ces  formes ,  mais  leur  nécessité  ne 
m'était  pas  démontrée.  Théodore  ne  sentaitipas  ainsi  :  il 
soutenait  cette  nécessité  avec  une  foi  que  nous  traitions  de 
faiblesse.  Cette  faiblesse  fit  sa  force  et  son  bonheur  :  il  fut 
initié  avant  moi  ;  mais  une  fois  qu'il  le  fat ,  notre  union  était 
si  intime  et  nos  croyances  ^i  harmoniques  »  que  ma  poûtion 
me  devint  insupportable.  Je  me  sentais  comme  isolé  dans  le 
monde,  sans  nom  et  sans  caractère  propre ,  sans  culte,  sans 
Hen  ni  rapport  commun  avec  aucune  société  religieuse  ;  car 
Juif  y  je  ne  Tétais  plus;  et  Chrétien ,  je  ne  Tétais  pas  encore. 

Je  frappai  alors  avec  instance  à  la  porte  de  cette  Église , 
arche  de  salut  pour  Thumanité. . . .  Elle  me  fut  ouverte ,  cin- 
quante jours  après  que  mon  ami  y  fut  entré  ;  et  celui  qui 
m'avait  appelé  à  la  vérité»  qui  m'en  avait  montré  la  voie, 
qni  était  mon  père  en  Jésos-Christ  »  me  présenta  aux  fonts 
sacrés»  à  la  piscine  de  la  régénération* 

Le  soir  de  ce  même  jour»  je  rentrai  dans  ma  famille  dont 
les  membres  étaient  alors  tous  réunis.  Étrange  situation  I  Au 
^bors  rien  ne  paraissait  changé  :  ils  m&  croyaient  encore 
des  leurs.  Mais  au-*dedans  je  ne  leur  appartenais  plus;  et 
j'étais  bien  loin  d'eux!  Us  étaient  restés  dans  le  désert;  et 
j'étais  entré  dans  la  terre  promise!  Ils  attendaient  le  Sauveur  ; 
et  je  Tavais  déjà  reconnu»  confessé;  j'avais  été  pénétré  de 
M  vertu  divme;  je  portais  en  laoi  les  prémices  de  la  vie  du 
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Ciel!  La  marqae  du  sang  que  les  Juifs  firent  retomber  sur 
leur  tête  et  sur  celle  de  leurs  descen4<^ns,  en  demandant  la 
mort  du  Juste,  était  encore  imprimée  sur  leur  front;  et  le 
signe  de  la  rédemption  et  du  salut  Tayait  ejDTacée  du  mien!  Oh! 
que  mon  ame  éprouvait  de  consolation  et  de  tristesse ,  de 
joie  et  de  douleur,  quand  je  me  trouvais  ainsi,  avec  la  cons- 
cience de  ma  libération,  de  ma  dignité  et  de  mes  espérances 
chrétiennes,  au  milieu  de  mes  parens  courbés  encore  sous  le 
fatal  anathème! 

Je  cessai  dès  lors,  comme  je  le  devais,  de  judaiser  à  la 
Synagogue,  sans  néanmoins  déclarer  encore  publiquement 
ma  foi*  Notre  position  dans  les  écoles  juives ,  et  le  bien  que 
la  Providence  nous  permettait  d'y  faire,  nous  imposaient 
cette  réserve,  bien  pénible  à  mon  cœur.  Je  sortais  de  grand 
malin  pour  assister  au  Saint-Sacrifice  ;  et  j'y  cherchais  la 
force  et  le  courage  nécessaires  pour  supporter  le  poids  du 
jour.  Je  m'éloignais  aussi  quelquefo^  de  la  ville  pour  entrer 
iîirtivem^it  dans  une  église,  et  y  faire  ma  prière;  et  ces 
prières,  faites  dans  le  mystère  et  à  la  dérobée,  attiraient 
dans  mon  âme  un  baume  divin  qui  la  ranimait.  Mais  Dieu 
qui  m'avait  prescrit  le  silence ,  me  donna  aussi  le  signal  de 
le  rompre  et  de  faire  ma  profession  de  foi  publique.  Un  mal- 
heur inattendu  frappa  ma  famille,  me  dégagea  des  fonctions 
que  je  remplissais  dans  les  écoles  et  me  rendit  libre.  Je  pou- 
vais alors  montrer  qui  j'étais  et  me  déclarer  Chrétien  :  je  le 
devais  ;  mais  Dieu  demandait  plus  encore.  Une  voix  qui  ne 
m'a  jamais  trompé ,  me  parlait  depuis  quelque  temps  au  fond 
du  cœur,  et  m'inspirait  le  désir  de  consacrer  toute  ma  vie 
à  Celui  qui  m'avait  racheté  de  son  sang. 

L'ardeur  de  mon  caractère  avait  besoin  d'action  et  de  dé- 


EUXIORS.  UXUI 

roûment  J'avais  long-temps  rêvé  celoi  du  soldat  qui  se  donne 
à  son  prince  ou  à  sa  patrie.  Maintenant  une  autre  milice  m'ou- 
Trait  ses  rangs  :  Jésus- Christ  m'appelait  à  entrer  dans  la 
sienne:  je  me  sentais  porté  vers  le  saint  ministère.  J'avais  fait 
part  de  ces  dispositions  à  mon  guide  qui  m'avait  retenu»  en 
me  conseillant  d'attendre  avec  patience  une  indication  provir 
dentielle:  elle  venait  de  se  manifester.  La  position  de  ma  fa- 
mille exigeait  que  je  prisse  un  parti  décisif.  Il  .l^llait  ou  naie 
fixer  dans  le  monde  en  embrassant  une  de  ses  professions,  ou 
rompre  définitivement  avec  lui,  pour  porter  l'offrande  de 
ma  liberté  et  de  ma  vie  aux  pieds  des  autels.  Dieu  parlait  : 
mais  la  nature  aussi  se  faisait  entendre  et  luttait  contre 
la  grâce.  Il  m'était  arrivé  plus,  d'une  fois  de  pressentir 
comme  un  bonheur  le  moment  de  tout  quitter  pour  me  don- 
ner au  Seigneur:  mon  imagination  me  peignait  alors. cette 
résolution  conune  entourée  d'un  certain  éclat.  Je  me  voyais 
sortant  du  monde  avec  l'honneur  que  donne  l'apparence  du 
sacrifice  9  avec  cette  espèce  de  gloire  qui  s'attache  au  dévoûr 
ment,  et  que  les  hommes  accordent  h  ceux  qui  renoncent 
librement  au  faux  brillant  de  la  terre.  Mais  sortir  du  monde, 
quand  aucun  avantage  ne  semblait  plus  m'y  retenir;  fuir  les 
hommes,  quand  ils  n'avaient  rien  à  m'ofirir;  délaisser  ma 
famille,  quand  elle  semblait  avoir  le  plus  besoin  de  moi; 
l'abandonner,  quand  ma  présence,  lui  était  une  consolation 
dans  ses  peines  I . .  • .  Cette  lâcheté  apparente,  cette  ingra- 
titude aux  yeux  des  hommes  et  de  ma  famille»  ce' sacrifice 
de  l'opinion ,  de  la  considération  et  de  l'honneur,  selon  le 
luonde,  fut  un  des  plus  grands  que  Dieu  exigea  de  moi  :  il 
lu'en  donna  la  force ,  et  je  le  fis  de  toute  mon  âme.  Mon  en- 
Me  dans  les  ordres  fut  résolue.  Cependant  quelques  obstacles 
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extérienr»  la  retardèreal;,  et  me  retinrent  dans  ma  &BiiUe 
comme  pour  m'habitaer  par  degrés  à  la  souffrance  que  je 
n'avais  jamais  connue. 

Je  me  trouvais  souvent  seul  avec  mon  père.  Un  soir,  j'étais 
auprès  de  lui.  Je  le  vois  encore,  le  coude  appuyé  sur  une 
table»  le  fivnt  dans  sa  main  droite,  et  gardant  le  silence.  De 
ses  yeux  s'échappaient  de  grosses  larmes  que  lui  arrachaient 
sa  position  et  l'espèce  d'indifférence  qu'il  croyait  voir  en 
moi;  car  je  me  taisais  aussi,  et  tandis  que  je  partageais  inté- 
rieurement  son  afBiction ,  tandis  que  je  sentais  tout  ce  qu'avait 
de  cruel  pour  lui  mon  apparente  insensibilité ,  j'étais  forcé 
de  me  raidir  contre  ma  tendresse ,  et  de  faire  violence  au 
désir  que  j'éprouvais  de  le  consoler,  pour  ne  pas  être  entamé 
dans  ma  résolution ,  et  pour  conserver  la  force  de  l'exécuta. 
Un  S.  Louis  de  Gonzague ,  un  S.  François  de  Sales  aurait 
eu  des  consolations  pour  son  père ,  tout  en  restant  fidèle  à 
son  Dieu;  mais  faible  néophyte  que  j'étais ,  je  demeurais  im- 
mobile et  muet,  le  visage  contracté,  étouffant  tout  signe  ex-^ 
térieur  des  angoisses  qui  déchiraient  mon  âme.  Mon  secours 
et  ma  force  étaient  alors  dans  le  souvenir  de  ces  paroles  da 
Sauveur  :  «  Celui  qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que 
moi  n'est  pas  digne  de  moi.  »  Oh  !  que  j'eusse  volontiers 
quitté  la  vie  pour  échapper  à  l'alternative  d'encourir  le  re-- 
proche  de  fils  dénaturé  ou  de  trahir  mon  divin  mattre.  Il  me 
soutint  dans  ce  combat;  je  lui  abandonnai  le  soin  de  ma 
justification ,  et  la  consolation  de  mes  parens  ;  et  sans  plos 
hésiter  j'ob^s  à  son  appel. 

Je  voulus  épargner  à  ma  famille  des  adieux  pénibles;  el 
le  jour  de  la  Toussaint,  vers  sept  heures  du  soir,  je  sortis  for- 
tîvement  de  la  maison  paternelle,  où  je  ne  devais  plus  rentrer» 
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Je  me  rendis  dans  cette  où  mes  amis  étaient  réunis  ;  et  je 
concertai  avec  eux  mon  départ  du  lendemain  pour  la  mair» 
son  des  hantes  études  ecclésiastiques,  fondée  à  Holsheim  par 
Mgr.  rÉyêque  qui  voulait  bien  m'y  recevoir.  Mais  à  peine 
étions-nous  ensemble ,  que  la  porte  du  salon  s'ouvre,  et  Ton 
annonce  mamère«  Inquiète,  troublée,  alarmée  de  plusieurs 
indices  qu'elle  avait  remarqués  depuis  quelques  jours ,  elle 
avait  deviné  mon  secret,  et  venait  tout  éplorée  redeman-* 
der  son  fils.  En  entendant  prononcer  son  nom,  je  m'étais 
élancé  dans  une  pièce  voisine.  Elle  ne  me  vit  pas  :  et, 
trompée  dans  son  espérance,  elle  se  retira  bientôt.  Je  re<^ 
parus  alors  au  milieu  de  mes  amis  assemblés.  Tous  gardaient 
le  silence.  C'était  un  de  ces  momens  solemnels  oii  une  dé-^ 
marche  décide  de  l'avenir,  et  où  l'homme  dans  la  plénitude 
de  son  pouvoir  et  de  sa  liberté  sent  qu'il  va  faire  un  acte 
qai  engagera  toute  sa  vie.  J'étais  majeur,  j'étais  voué  à 
Bien,  j'étais  élève  du  sanctuaire,  je  voulus  me  retirer  dès 
le  soir  même  au  grand  séminaire.  Mais  l'heure  était  trop 
avancée  pour  m'y  présenter.  Celui  qui  me  donna  l'hospitalité 
durant  cette  nuit  fut  M.  Liebermann ,  grand-vicaire  du  dio* 
cèse  de  Strasbourg,  ancien  supérieur  du  grand  séminaire  de 
Hayence.  Le  prêtre  de  Jésus-Christ,  vénérable  vieillard  blan^ 
chi  dans  le  saint  ministère ,  reçut  le  néophyte  avec  la  joie 
d'un  vieux  pilote  qui  voit  échapper  au  naufrage  le  jeune  marin 
que  le  flot  a  jeté  sur  la  rive  entre  ses  bras.  Si  la  reconnab^ 
sauce  est  la  mémoire  du  cœur ,  je  me  rappellerai  toujours 
sa  bienveillance  toute  chrétienne ,  et  les  soins  touchans  dont 
u  m  entoura  dans  cette  circonstance  critique  de  ma  vie. 

Cette  nuit,  la  première  que  je  passais  sous  un  toit  étran- 
ger» je  l'employai  en  partie  à  écrire  à  ma  famille,  pour  lui 
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exposer  les  motifi»  de  ma  conduite;  et  quand  le  jour  fut  venu, 
je  partis  pour  ma  destination.  C'était  une  firoide  matinée 
d'automne;  d'épais  brouillards  obscurcissaient  l'atmosphère: 
point  de  lumière  dans  la  vallée  ;  plus  de  feuillage  sur  les  co- 
teaux :  la  nature  était  triste.  J'arrivai  au  château  de  Mol»- 
heim;  j'étab  le  premier  qu'il  devait  recevoir»  il  était  encore 
désert  et  triste  comme  la  nature.  Mon  cœur  était  triste  aussi  » 
car  je  me  voyais  éloigné  non  seulement  de  mes  parens  »  mais 
encore  de  mes  amis  les  plus  chers  »  de  mes  guides  »  de  ceux 
qui  seuls  ici  bas  pouvaient  adoucir  mes  peines,  et  me  dédom- 
mager par  leur  tendre  affection  des  sacrifices  douloureux  que 
Dieu  m'avait  commandés.  Toutefois ,  à  la  gloire  de  ce  Dieu 
de  bonté»  je  dirai  que  les  consolations  qu'il  m'accorda  bien- 
tôt dans  le  silence  et  la  paix  du  cœur»  dans  le  recueillement 
de  la  prière  et  la  fréquentation  des  sacremens  »  surpassèrent 
tout  ce  que  j'osais  espérer»  et  firent  surabonder  la  joie  où 
avait  abondé  l'affliction.  Non  »  l'on  n'a  rien  perdu  quand  on 
a  trouvé  Dieu»  rien  quitté  quand  on  peut  goûter  le  Ciel  au 
fond  de  son  âme  ;  et  c'est  alors  que  l'on  sent  avec  bonheur 
se  réaliser  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Cherchez  d'abord  le 
royaume  de  Dieu  et  sa  justice  ;  et  le  reste  vous  sera  donné 
par  surcroit.  » 

Cependant  une  nouvelle  épreuve  m'était  réservée.  J'étais 
depuis  trois  semaines  à  Molsheim»  quand  un  matin  je  vois 
entrer  dans  ma  chambre  ma  mère  fondant  en  larmes.  Elle 
venait  encore ,  cette  pauvre  mère  »  faire  une  tentative  pour 
retrouver  son  fils.  Mais  elle  ne  pouvait  parler  »  la  douleur 
la  suffoquait.  Elle  ne  prononçait  que  des  mots  entrecoupés 
de  sanglots  :  «  Tu  m'as  quittée  Isidore  1  Isidore  »  je  n'ai  plus 
de  fils!  Isidore»  pourquoi  n'es-tu  plus  mon  fils?  <0h»  oui» 
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je  Tétais  encore  ;  la  douleur  poignante  que  Réprouvais  n'en 
rendait  que  trop  témoignage  au  dedans  de  moi»  lorsque  je 
TÎs  combien  le  chagrin  avait  troublé  sa  raison  et  altéré  ses 
traits,  que  l'aspect  seul  de  mon  habit  la  faisait  frémir ,  que 
ses  mains  s'étendaient  pour  m'embrasser,  et  qu'elles  me  re- 
poussaient avec  terreur  quand  je  m'approchais  d'elle  pour 
répondre  à  sa  tendresse.  Mais  de  même  que  naguère»  il 
m'avait  fallu  étouffer  ma  peine  en  face  démon  père»  je  devais 
maintenant  rester  calme  en  présence  de  l'afiliction  mater- 
nelle ,  être  à  la  fois  fils  et  Chrétien ,  homme  et  ministre  de 
Jésus-Christ;  et  grâces  au  Seigneur»  je  pus  conserver  ce 
double  caractère;  mes  paroles  frirent  douces  et  sereines»  je 
cherchai  sans  fiaiiblesse  à  modérer  la  désolation  de  ma  mère; 
mes  efforts  forent  inutiles  :  elle  ne  me  comprenait  plus  ;  sa 
douleur  l'avait  égarée  ;  on  l'entratna  hors  de  ma  chambre. 
Je  restai  seul!  Oh»  ma  mère»  puisse  le  sacrifice  que  j'offris 
alors  à  Dieu  de  toutes  les  angoisses  de  mon  âme  »  de  toutes  les 
larmes  que  je  n'avais  pu  verser  en  votre  présence  vous  atti- 
rer sa  grâce  »  sa  lumière  et  sa  bénédiction  !  Puissiez-vous  re- 
trouver votre  fils  dans  le  cœur  de  Celui  à  qui  tous  les  jours  il 
demande  votre  salut  et  votre  bonheur  I 

La  secousse  avait  été  violente»  j'avais  senti  jusqu'à  la  moelle 
des  os  le  glaive  de  Celui  qui  a  dit  :  «  Je  ne  ne  suis  pas  venu 
apporter  la  paix»  mais  l'épée;  je  suis- venu  séparer  le  fils 
d'avec  son  père.  »  J'ai  connu  les  déchiremens  de  cette  lutte 
contre  la  nature»  la  chair  et  le  monde;  et  quand  Dieu  Vous 
a  soutenus  dans  de  telles  épreuves»  par  la  foi  ;  quand  il  nous 
a  fait  triompher  par  elle  seule  ;  qui  osera  dire  que  cette  foi 
est  sans  fondement  ?  qui  osera  dire  que  la  doctrine  qui  l'en- 
gendre ne  donne  pas  de  certitude  »  et  que  la  parole  qui  trans- 
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met  cette  doctrbe  est  Bans  vertu ,  sans  puissapce  et  sans  bé- 
nédiction ? 

Mon  séjour  à  Molsheim  était  employé  à  des  études  théolo- 
giques. Celles  que  nous  faisions  en  commun  m'instruisaient 
bien  moins  que  mes  lectures  particulières»  et  ma  correspon- 
dance arec  mon  guide  qui»  durant  deux  années  que  je  passai 
dans  la  maison  des  hautes  études ,  eut  la  charité  de  m'écrire 
régulièrement  trois  fois  par  semaine.  La  méthode  qu'on  sni- 
Tait  dans  nos  conférences  était  bien  différente  de  cette  mé^ 
thode  d'exposition  simple  »  calme  et  lumineuse,  qui  m'avait 
conduit  par  la  philosophie  au  Christianisme,  par  la  foi  à  l'É- 
glise. Aussi,  je  sortais  de  ces  leçons  profondément  affligé; 
et  je  versais  souvent  des  larmes,  quand  je  rentrais  dans  ma 
chambre  après  avoir  assisté  à  ces  débats  syllogistiques,  à  ces 
tristes  discussions  où  Ton  ressassait  les  argumens,  preuves, 
objections  et  réponses  de  la  théologie  scolastique ,  avec  un 
dévergondage  d'esprit  et  de  paroles  qui  tendait  à  dépouiller 
ma  foi  de  sa  candeur  originelle,  et  de  sa  céleste  virginité. 

Je  ne  cachai  point  mon  étonnement  et  mon  chagrin  ;  j'en 
parlai  ouvertement  à  Mgr.  l'Évêque,  qui  dès-lors  proscrivit 
les  discussions  latines,  prohiba  l'usage  des  théologies  en 
forme,  et  ordonna  qu'on  rédigerait  des  dissertations  fran- 
çaises qu'on  lui  remettrait.  La  première  question  qu'on  nous 
donna  à  traiter  fut  :  «L'insuffisance  de  la  raison  en  matière 
de  religion.  »  J'exposai  longuement  et  nettement  ma  manière 
de  vbir.  Le  professeur,  en  donnant  un  tel  sujet,  avait  sans 
doute  voulu  sonder  un  jeune  homme  du  monde,  un  avocat  « 
un  élève  en  médecine.  Il  s'attendait  probablement  à  trouver 
en  lui  un  raisonneur  obstiné;  sa  surprise  fut  grande,  quand 
je  lus  mon  travail;  quand  il  vit  que  non  seulement  je 
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récusais  comme  lui  l'autorité  de  la  raisou  pour  le  dogme 
chrétien;  mais  que  j'en  démontrais  encore  l'insui&sancepour 
la  religion  naturelle^  pour  les  preuves  de  l'existence  de  Dieu , 
de  &e&  perfections  infinies»  etCi  ' 

Mon  travail  resta  entre  les  mains  du  professeur;  il  fiit  lu  ail- 
leurs aussi.  On  connut  dès-lors  l'accord  des  élèves  avec  celui 
qui  les  avait  instruits,  et  qui  enseignait  depuis  nombre  d'années 
et  publiquement  dans  sa  chaire  académique ,  que  la  condition 
première  de  toute  science  philosophique  et  théologique  esl 
la  foi.  Depuis  lors  le  préjugé ,  l'ignorance  et  la  jalousie  se 
sont  mis  en  lutte  ouverte  contre  lui.  Mais  il  a  prêché  dans 

iJe  retrouve  dans  mes  papiers  cette  dissertation.  J'en  transcris  ici  lapé* 
roraison,  parce  qu'on  a  prétendu  ne  connaUre  que  depuis  peu  ce  qu'on  ap- 
pelle nos  opinions  et  qu'elles  m'y  semblent  clairement  exposées^i  Peut'étrc 
le  professeur  trouverait-il  encore  la  copie  de  cette  pièce  de  conviction. 

•  •  ..«Ministres  de  la  parole  de  lumière  et  de  vie ^  apôtres  de  l'Évangile  du 
islat,  n'opposons  plus  raison  à  raison  *  argumens  à  argumens ,  syllogismes  k 
syllogismes.  Ce  n'est  ni  la  voie  du  Maître  ni  celle  des  Apôtres.  «  Pour  nous, 
t  ont-ils  dit,  nous  ne  disputons  point.  Nous  avons  à  combattre  contre  les 
«  princes  du  monde ,  les  esprits  de  malice.  Nous  sommes  fermes  contre  eux. 
■  Caria  vérité  est  la  ceinture  de  nos  reins  «  la  justice  notre  cuirasse  ^  la  foi 
m  notre  bouclier,  la  parole  de  Dieu  notre  glaive.*  Le  Maître  a-t-il  dispute 
contre  les  Pharisiens,  les  Saducéens,  ces  raisonneurs  du  Judaïsme  ?  Jamais. 
Il  annonçait  la  vérité;  et  la  force  de  sa  parole  leur  faisait  dire  :  «D'où  vient 
«donc  qae  celui-ci  nous  parle  avec  autorité?* 

Ministres  de  Dieu,  k  qui  avon»-nous  à  annoncer  la  parole  du  salut?  On 

i  des  croyans  qui  Tiennent  chercher  nourriture  et  consolation;  et  il  leur 

faut  une  parole  de  foi  et  de  charité;  ou  à  des  faibles  qui  demandent  à  être 

soutenus  dans  leur  foi ,  et  il  leur  faut  une  parole  pleine  d'autorité  et  de 

science  qui  éclaire  leur  esprit  et  fortifie  leur  volonté  ;  ou  enfin  à  des  mé* 

créansji  des  hommes  forts  en  raison  qui  auront  toujours  à  opposer  à  vos 

Eaisonnemens  d'autres  raison nemens aussi  valables. Si  l'homme  déraison  ne 

Tcnt point,  en  vous  écoutant ,  déposer  sa  raison;  s'il  reste  enfermé  dans  l'or» 

gaeil  ie  son  esprit  propre ,  il  oppose  à  vos  paroles  un  obstacle  que  vous  n« 

ponrrea  vaincre.  Dès-lors,  son  temps   n'est  pas  venu,  la  grâce  n'a  point 

Qpérë  en  lui.  On  ne  sème  point  quand  la  terre  est  aride.  Ce  que  vous  pouvea 

faire,  ministres  de  paix  et  de  charité,  c'est  de  supplier  le  Seignenr  d'ouvrir 
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la  chaire  chrétienne  pendant  six  ans  :  et  ses  prédications 
sont  demeurées  inattaquables.  Il  a  écrit  :  et  ses  écrits  sont 
restés  sans  réponse.  Lorsqu^au  lieu  d'imputations  vagues  et 
injurieuses,  lorsqu'au  lieu  de  basses  calomnies,  on  deman- 
dait à  nos  adversaires  des  faits  et  des  preuves,  des  explications 
cathégoriques;  tous  les  griefs  contre  le  maître  et  ses  disciples 
se  traduisaient  en  ces  mots  :  «Que  parlent-ils  de  théologie? 
ils  n'en  savent  rien;  ils  n'en  peuvent  rien  savoir,  puisqu'ils 
n'ont  point  fait  de  séminaire  !  »  Ainsi  l'on  ne  pourrait  être 
théologien  qu'à  la  condition  d'avoir  passé  quatre  années  sur 
les  bancs  !  Ainsi  l'on  contesterait  ce  titre  à  S.  Ambroise  et 

le  cœur  k  cetiasensë  qui  nie  la  lumière,  qui  repousse  la  grâce.  Quand  son 
Ame  sera  touchée  par  le  rayon  dirin ,  quand  le  dësir  de  la  vérité  se  fera 
sentir,  alors  que  la  parole  de  Tie  s'insinue  et  se  glisse  en  elle  comme  un  vent 
léger  ^  comme  un  esprit  subtil  qui  la  vivifie  et  la  régénère.  Oui  je  le  crois, 
cette  voie  douce  et  simple  est  celle  de  la  vérité.  J'en  crois  ma  propre  expé- 
rience. Moi  aussi  j'étais  enveloppé  dans  les  ténèbres  de  mon  esprit  propre 
et  de  ma  raison.  J'étais  au  milieu  des  Chrétiens,  je  vivais  dans  le  sein  du 
Christianisme.  Jamais  ma  raison,  tout  exercée  qu'elle  était,  ne  m'a  rien  ap- 
pris ,  et  ne  m'a  rien  enseigné  qui  m'ait  fait  pressentir  la  doctrine  dn  salut 
Ah,  si  je  l'avais  écoutée;  si  j'avais  suivi  les  raisonnemens  de  ceux  qui  m'en- 
touraient, je  serais  encore  enfant  de  ténèbres,  fils  du  siècle  ;  je  serais  retourné 
peut-être  à  mon  vomissement;  et  j'aurais  renié  ce  qui  fait  aujourd'hui  mon 
bonheur  et  ma  vie.  Mais  grâces  au  Ciel,  la  Vérité  m'a  été  annoncée  avec 
force  et  autorité,  avec  sagesse  et  science. 

La  première  condition  qu'on  a  exigée  de  moi  pour  que  je  reçusse  la  pa- 
role de  Vérité,  c'est  que  je  crusse  simplement  en  elle,  «Pouvez-vous  croire, 
m'a-t-on  demandé,  et  vous  serez  sauvé.*  L'on  ne  m'a  pas  demandé:  Pouvez- 
vous  raisonner  P  J'ai  eu  le  bonheur  de  faire  taire  ou  plutôt  de  laisser  tomber 
les  vaines  pensées  de  ma  raison  propre.  J'ai  eu  croyance  et  foi  par  la  grâce 
de  Dieu,  car  la  foi  est  un  don  et  le.  plus  grand  de  tous!  Sans  elle  nul  n'est 
sauvé ,  et  cependant  la  raison  a  horreur  de  la  foi  !  Laissons  donc  la  raison 
pour  ce  qu'elle  est.  Laissons-la  se  débattre  dans  sa  sphère.  Pour  noua,  mi- 
nistres de  la  parole ,  élevons-nous  par  la  foi  et  la  prière ,  â  la  science  et  à  l'é- 
vidence des  choses  divines  ;  puis  annonçons  avec  foi  et  amour  ce  que  nous 
aurons  vu;  annonçons  que  Dieu  est  lumière,  et  que  Jésus  est  la  vie  ,  la 
▼oie  et  la  vérité.. ..  (Molsheim,  décembre  1827.) 
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à  S.  Augustin  parce  que  ni  Tun  ni  Tautre  n'a  été  séminariste  I 
Mais  peut-on  dire  que  nous  n'avons  pas  rempli  cette  con- 
dition 9  quand  nous  avons  passé  deux  ans  dans  la  maison 
épiscopale  »  dans  le  séminaire  placé  sous  la  surveillance  im- 
médiate de  l'Évêque  lui-même?  Toutefois,  si,  pour  être 
théologien ,  il  faut  avoir  employé  plusieurs  années  à  appren- 
dre et  à  réciter  de  mémoire  le  contenu  de  plusieurs  volu- 
mes que  tout  le  monde  peut  lire ,  que  nous  avons  lus ,  et  dont 
Dons  avons  même  fait  de  nombreux  extraits;  s'il  faut 
encore  avoir  chargé  sa  mémoire  des  objections  faites  contre 
tel  ou  tel  dogme,  en  tous  temps,  depuis  Gelse  et  Julien, 
jusqu'à  Voltaire  et  Rousseau,  ainsi  que  des  réponses  conve- 
nues à  ces  objections;  s'il  faut  croire  et  prétendre  posséder 
la  science  des  mystères  divins  dans  cet  acquis  de  mémoire 
dont  tout  écolier  est  capable  ;  oui ,  nous  en  convenons ,  et  sans 
peine,  à  ce  prix  nous  ne  sommes  pas  théologiens. 

Mais  si  pour  avoir  quelque  connaissance  en  théologie,  il 
faut  avant  tout  une  méthaphysique  profonde,  solide  et  chré- 
tienne, une  métaphysique  ayant  sa  base  dans  la  nature  la 
pins  intime  de  l'homme,  et  qui  constate  le  rapport  foncier 
et  nécessaire  de  la  créature  au  Créateur,  du  créé  à  l'incréé; 
nous  croyons  en  avoir  appris  quelque  chose. 

Si  la  théologie  suppose  une  théorie  scientifique  et  chré- 
tienne sur  l'origine  du  monde,  de  la  société  dans  le  monde , 
de  l'Église  dans  la  société;  si  elle  suppose  la  connaissance  de 
rBglisedans-sa  nature,  dans  sa  loi  vitale  et  sa  dignité,  dans 
son  développement  et  son  histoire  à  travers  les  siècles,  dans 
«a  divine  autorité  enfin ,  nous  croyons  en  avoir  appris  quel- 
que chose. 

Si  le  théologien  doit  connaître  les  livres  sacrés ,  au  moins 

/ 
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dans  leur  ensemble  ou  leur  unité  historique»  connaître 
les  décisions  dognnttiques  de  l'Église ,  les  dogmes  spécia- 
lement formulés  par  elle  à  Toccasion  des  hérésies  qui  ont 
surgi  dans  son  sein  ;  nous  croyons  en  avoir  appris  quelque 
chose. 

Si  la  théologie  doit  développer  l'idée  d'une  morale  fondée 
dans  la  vraie  nature  de  l'homme ,  l'idée  d'une  loi  découlant 
de  son  rapport  de  subordination  et  de  dépendance  à  l'égard 
de  son  Principe  créateur ,  et  manifestant  dans  son  for  inté- 
rieur la  volonté  de  ce  Principe,  nous  croyons  en  avoir  appris 

quelque  chose. 

Si  enfin  la  théologie  comprend  la  symbolique ,  la  liturgie 

chrétienne  »  la  connaissance  des  signes  et  des  formes  analo- 
gues ïk  l'état  actuel  de  Thomme ,  signes  ou  formes  sous  les- 
quels il  reçoit  les  dons  divins ,  et  par  lesquels  il  rentre  dans 
son  rapport  primitif  avec  Dieu  ;  nous  croyons  en  savoir  quel- 
que chose.  La  correspondance  que  nous  publions  en  fera  foi 
peut-être  ! 

Tandis  que  je  continuais  mon  noviciat  à  Molsheim,  M.  Bau- 
tain,  ordonné  diacre,  fabait  à  Strasboui^  une  suite  d'instruc- 
tions catéchétiques  oii  se  portaient  en  foule  les  hommes  du 
monde  et  la  jeunesse  académique;  sa  parole  chaleureuse 
les  touchait  en  les  éclairant,  et  ramenait  à  l'Église  ceux 
qui  depuis  long-temps  en  avaient  oublié  le  chemin.  Le 
bruit  de  ses  succès  apostoliques  se  répandit  au  loin  et  retentit 
à  Besançon.  Le  collège  royal  de  cette  ville  était  alors  dirigé 
par  un  homme  que  distinguaient  autant  l'étendue  de  ses  con- 
naissances et  la  profondeur  de  sa  foi,  que  la  douceur  de  son 
commerce  et  la  fermeté  de  caractère  qu'il  déployait  dans 
l'accomplissement  de  ses  devoirs  souvent  difficiles  et  pénibles. 
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li'am^oralîon  des  études  et  la  réforme  des  mœurs  dans 
rétablissement  qui  lui  était  confié  excitaient  sa  plus  vive  sol- 
licitude ;  elle  était  partagée  par  un  jeune  prêtre  plein  de  zèle , 
chargé  des  fonctions  d'aumônier  ;  et  l'un  et  l'autre  étaient 
soutenus  dans  leurs  louables  efforts  par  un  illustre  prélat  que 
la  Providence  avait  placé  tout  récemment  sur  le  siège  archi- 
épiscopal de  Besançon.  Le  désir  de  ranimer  la  foi  dans  la 
jeunesse  du  collège ,  et  4^  rétablir  les  fondemens  d'une 
moralité  solide ,  inspira  au  proviseur  la  pensée  de  faire  en- 
tendre à  ses  élèves  la  parole  du  philosophe  de  Strasbourg  ; 
et  ce  fut  de  concert  avec  Mgr.  de  Rohan  qu'il  l'invita  à  venir 
prêcher  une  retraite  au  collège.  Toujours  prêt,  quand  il  s'agit 
d'évangéliser ,  M.  Bautain,  prêtre  depuis  quelques  mois, 
part  pour  Besançon,  et  je  fus  choisi  pour  l'accompagner. 
J'étais  heureux  de  partager  avec  lui  cette  première  mis- 
sion, heureux  de  commencer  avec  lui  l'exercice  de  mon  mi- 
nistère, heureux  d'en  consacrer  les  prémices  à  cette  jeu- 
nesse des  collèges  dont  les  habitudes  et  les  travaux  avaient 
long-temps  été  les  miens,  et  pour  qui  j'ai  toujours  conservé 
affection  et  sympathie.  Mgr.  de  Besançon  (à  qui  Mgr. 
de  Strasbourg  écrivait  en  lui  envoyant  M.  Bautain ,  qu'il  lui 
confiait  la  perle  de  son  diocèse)  nous  reçut  non  seulement 
avec  cette  noble  affabilité  dont  il  était  un  si  parfait  modèle, 
mais  encore  avec  une  simplicité  cordiale  et  une  prévenance 
affectueuse  dont  nous  fûmes  profondément  touchés;  et  dès- 
lors,  sa  tendre  piété,  ses  vertus  apostoliques,  l'estime  et  la 
confiance  qu'il  daignait  nous  témoigner,  nous  pénétrèrent 
dun  sentiment  de  respect  et  d'attachement  que  rien  ne 
pourra  jamais  altérer.  La  mort  nous  a  ravi  ce  digne  pontife; 
mais  elle  n'a  point  détruit  le  rapport  vivant  qui  s'était  établi 
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entre  son  fime  et  la  nôtre;  car  j'ai  l'intime  conviction,  que 
dans  le  règne  de  la  vérité  se  continue  et  se  perpétue  ce  qui 
a  été  fondé  dans  la  vérité  ici  bas. 

Le  digne  pasteur  fut  réjoui  par  les  fruits  que  produisit  la 
prédication  de  M.  Tabbé  Bautain  au  collège.  Ils  furent  abon- 
dans;  et  la  parole  chaude  de  foi,  brillante  de  lumière  que 
recurent  alors  les  élèves  et  les  maîtres ,  laissa  en  eux  une 
impression  profonde.  La  chaire  de  philosophie  devint  vacante  : 
on  sentit  quelle  influence  pouvait  avoir  le  choix  du  profes- 
seur qui  serait  appelé  à  la  remplir  »  et  Ton  s'adressa  au  pro- 
fesseur de  Strasbourg ,  pour  qu'il  désignât  un  sujet  investi 
de  sa  confiance  et  propre  à  reproduire  son  enseignement  : 
je  fus  indiqué  y  agréé»  nommé;  et  je  revins  avec  l'autorisa- 
tion de  mon  Ëvêque  m'établir  au  collège  de  Besançon ,  à  la 
fin  de  l'année  1 82g.  J'y  commençai  mes  fonctions  nouvelles 
dont  l'exercice  fiit  plein  de  consolation  et  de  douceur.  Les 
élèves  recevaient  avec  joie  la  doctrine  qu'il  m'était  donné  de 
leur  transmettre  ;  mes  collègues  me  témoignaient  afiection 
et  bienveillance  ;  et  nous  étions  les  uns  et  les  autres  encou- 
ragés par  les  bontés  de  Mgr.  l'Archevêque  qui  nous  accueil- 
lait toujours  en  père  »  et  venait  bien  souvent  au  milieu  de 
nous ,  réjouir  ses  cnfans  par  sa  présence  et  donner  une  nou- 
velle force  à  nos  leçons  par  l'onction  de  sa  parole  qui  ou- 
vrait et  gagnait  tous  les  cœurs.  Ainsi  s'écoula  une  année.  Je 
n'étais  que  diacre  ;  Mgr.  de  Besançon  avait  le  désir  de  m'or- 
donner  prêtre,  si  j'obtenais  le  consentement  de  Mgr.  de 
Strasbourg;  mais  il  me  fut  refusé.  Mgr.  de  Trevem  m'avait 
laissé  partir  avec  peine  ;  il  avait  depuis  regretté  la  permission 
qu'il  m'avait  donnée ,  et  pressait  mon  retour  :  il  disait  souvent 
qu'il  voulait  qu'on  lui  rendit  son  Isidore.  Voici  les  fragmens 
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de  deux  lettres  qui  témoignent  des  sentiment  qui  l'animaient 
alors.  Dans  la  première^  Monseigneur  chargeait  M.  Bautain 
de  me  faire  connaître  ses  intentions ,.  et  s'exprimait  ainsi  t 
Lui  mander  qu'avant  de  partir»  il  m'a  promis  et  donné  sa 
parole  de  revenir  à  Pâques  pour  l'ordination;  qu'il  m'est 
odieux  de  voir  manquer  à  une  parole  donnée;  que  si  j'ai  si 
fort  insisté  à  ce  qu'il  me  la  donnât,  c'^est  qu'il  me  tient  à 
cœur  de  mettre  la  dernière  main  ^  sa  génération  spirituelle 
et  ecclésiastique ,  comme  à  celle  de  ses  quatre  amis;  et  cela, 
d'autant  plus,  que  l'enfantement  m'a  été  laborieux,  pénible , 
m'a  valu  beaucoup  de  contradictions  au  dedans  et  au  dehors^ 
qui  m'ont  rendu  mes  cinq  enfans  bien  plus  chers  que  tous 
les  autres;  qu'après  m' avoir  tant  coûté,  il  est  juste  que 
j'aie  la  consolation  de  leur  ouvrir  la  porte  du  sanctuaire  ; 
que  j'y  mets  im  prix  tout  particulier,  et  que  j'en  suis 
trop  jaloux  pour  le  céder»  même  à  mon  illustre  Métro- 
politain. » 

La  seconde  lettre  me  fut  écrite  le  4  ^^^  i83o,  par  M. 
l'abbé  Birgy,  secrétaire  de  l'Évéque,  On  y  lit:  «C'est  de 
la  part  de  Monseigneur  que  je  vous  écris.  Vous  savez  qu'il 
ne  vous  a  laissé  partir  qu'à  contre-cœur,  et  qu'il  n'y  a  con" 
senti  que  pour  le  moins  de  temps  possible.  Il  ne  veut  pas 
faire  de  î^ous  un  homme  de  collège  :  il  vous  croit  propre  à 
quelque  chose  de  plus  relevé  et  de  plus  utile  à  l'Église.  Il 
connaît  et  apprécie  les  talens  que  la  Providence  vous  a  don- 
nés; il  est  persuadé  qu'avec  de  l'étude,  vous  pourrez  deve- 
nir un  défenseur,  un  apologiste  de  la  religion ,  genre  de  pré- 
dicateurs si  nécessaire  dans  notre  siècle,  et  pour  lequel  les 
hommes  manquent  dans  l'Église.  Yoilh  où  il  désire  que  vous 
tourniez  vos  vues,  vos  études,  entièrement  et  sans  partage. 
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c  il  voudrait  vous  rappeler  au  plus  tôt  dans  son  diocèse  ;  arran* 
fl  gez-TOus  avec  votre  proviseur ,  pour  vous  faire  remplacer  à 
fl  Pâques  y  si  cela  se  peut  ;  sinon  »  Monseigneur  vous  permettra 
fl  d'aller  achever  Tannée;  mais  il  ne  vent  pas  que  vous  re- 
I  tourniez  à  Besançon ,  après  les  vacances.  Faites-vous  don- 
mer  un  successeur  y  soit  après  Pâques ,  soit  l'année  pro- 
t  chaine  au  plus  tard.  Dites  au  proviseur  que  vos  affaires  per^ 
c  sonnelles  vous  obligent  de  ne  plus  vous  absenter  de  votre 
«  pays.  Ne  lui  dites  pas  autre  chose.  Il  ne  faut  pas  que  l'on 
•  puisse  mal  interpréter  l'ordre  que  je  suis  chargé  de  vou9 
«transmettre y  comme  s'il  y  avait  de  la  mauvaise  volonté 
c  dans  Monseigneur  contre  Besançon,  ce  qui  est  fort  loin  de 
c  sa  pensée  et  de  ses  principes.  Je  puis  vous  assurer  que 
«Monseigneur  fait  de  vous  un  cas  particulier ,  qu'il  n'aime 
c  pas  à  vous  voir  si  loin  hors  de  son  diocèse ,  et  occupé  d'an 
c  emploi  qui  n'est  pas  celui  qui  vous  convient ,  etc.  » 

J'ai  cité  ces  pièces  uniquement  pour  faire  connaître  quel 
était  le  degré  d'estime,  de  confiance  et  d'affection  dont 
Mgr.  l'Ëvêque  de  Strasbourg  honorait  alors  le  maître  et 
ses  élèves ,  dont  sa  Grandeur  connaissait  certainement  les 
doctrines ,  manifestées  dans  leurs  écrits ,  dans  leurs  en- 
tretiens et  dans  les  examens  qu'elle-même  leur  avait  fait 
subir. 

Je  revins ,  à  la  fin  de  1 83o ,  à  Strasbourg  ;  mais  je  n'y  re- 
vins pas  seul.  J'avais  vu  souvent,  chez  Mgr.  l'Archevêque, 
M.  H.  de  Bonnechose,  avocat-général  près  la  cour  royale 
de  Besançon,  que  Mgr.  de  Rohan  admettait  dans  son  inti- 
mité, et  qui  professait  pour  lui  la  plus  vive  affection.  J'avais 
été  touché  de  sa  modestie  et  de  sa  réserve,  égale  à  ses  talens 
et  à  sa  réputation;  une  secrète  sympathie  m'avait  attiré  vers 
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lui  dès  l'origine  :  je  discernais  en  lui  les  mouvemens  de  la 
grâce  divine  qui  agissait  sur  son  cœur  et  semblait  l'appeler  à 
une  mission  plus  pure  et  plus  haute  que  celle  qu'il  remplissait 
déjà  parmi  leshommes»  comme  organe  de  la  justice  humaine; 
j'avais  souvent  prié  pour  lui  dans  le  fond  de  mon  cœur,  sans 
lui  laisser  rien  entrevoir  des  sentimens  et  des  espérances  qui 
m'animaient  à  son  égard  :  l'œuvre  de  Dieu  avait  mûri  :  sa 
voix  avait  triomphé  des  intérêts  du  monde  dans  cette  âme 
noble  qui  devait  se  donner  tout  entière  à  Lui.  Elle  s'était 
livrée  avec  abandon;  m'avait  confié  le  changement  qui  s'o- 
pérait dans  son  intérieur  :  j'avais  répondu  avec  franchise  et 
chaleur  à  ses  ouvertures ,  et  depuis  ce  jour  nous  fûmes  unis 
pour  ne  plus  nous  séparer  ;  car  l'avocat-général  voulut  venir 
à  Strasbourg  pour  y  consulter  le  philosophe  chrétien  sur  sa 
vocation;  et  cette  vocation  bien  reconnue  l'a  fixé  parmi 
nous  y  en  a  fait  un  collègue  et  un  frère  dans  l'apostolat.  A 
Noël  iSSoy  il  fut  ordonné  sous-diacre  »  et  je  fus  ordonné 
prêtre  avec  Théodore  Ratisbonne. 

Déjà  depuis  deux  mois ,  Mgr.  l'Évêque  avait  confié  à  mes 
amis  la  direction  du  petit  Séminaire  de  Strasbourg;  et  j'avais 
donné  ma  démission  de  professeur  à  Besançon  »  pour  par- 
tager avec  eux  la  charge  pénible  qu'ils  avaient  acceptée. 
D'autres  pourront  dire  les  succès  que  nous  y  avons  obtenus,  les 
contrariétés  que  nous  y  avons  rencontrées;  il  me  reste  à 
raconter  la  suite  de  nos  premières  relations  avec  Mgr.  l'Ar- 
chevêque de  Besançon.  Elles  avaient  continué  malgré  son 
absence  et  son  séjour  en  Italie.  Il  avait  bien  voulu  se  sou- 
venir de  nous  auprès  de  Sa  Sainteté  Grégoire  XVI ,  et  il 
nous  communiqua  de  touchans  témoignages  de  l'intérêt  et 
de  l'aiTection  du  père  commun  des  fidèles ,  qui  le  chargea 
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expressément  de  nous  transmettre  sa  bénédiction  »  et  de 
nous  dire  que  nous  étions  une  consolation  pour  sim.âme  au 
milieu  des  peines  de  tout  genre  dont  Taffligeait  la  situation 
de  rÉglise.  La  lettre  du  Cardinal  qui  en  fait  foi  est  entre 
nos  mains. 

Revenu  dans  son  diocèse  qu'il  n'avait  pas  revu  depuis  sa 
promotion  au  cardinalat ,  et  depuis  les  événemens  de  iS5o, 
Mgr.  de  Rohan  sentit  la  nécessité  de  fortifier  les  études  théo- 
logiques 9  et  de  donner  à  l'enseignement  philosophique  de  la 
jeunesse  cléricale  une  direction  plus  haute  »  plus  éclairée , 
plus  conforme  aux  besoins  du  temps.  Invités  à  venir  le  voir, 
nous  nous  rendîmes  auprès  de  lui,  dans  le  courant  des  va- 
cances, M.  l'abbé  Bautain,  M.  l'abbé  de  Bonnechose  et  moi. 
Il  daigna  nous  confier  ses  projets  d'amélioration  ;  plusieurs 
conférences  furent  employées  à  en  régler  l'exécution  ;  et  elles 
eurent  pour  résultat  la  fondation  d'une  maison  de  hantes 
études  annexée  au  grand  Séminaire,  et  ma  nomination  à  la 
chaire  de  philosophie  du  Séminaire  d'École ,  situé  à  une 
lieue  de  Besançon.  Mgr.  de  Strasbourg  consentit  à  ce  que 
l'abbé  de  Bonnechose  et  moi  nous  vinssions  nous  établir  de 
nouveau  à  Besançon  pour  seconder  les  vues  de  son  métropo- 
litain. L'abbé  de  Bonnechose  ftit  installé  à  la  maison  des 
hautes  études  et  y  commença  un  cours  d'éloquence  sacrée; 
et  j'entrai  en  même  temps  dans  l'exercice  de  mes  fonctions 
au  Séminaire  d'École. 

Il  serait  difiicile  d'exprimer  les  obstacles  et  les  oppositions 
que  j'eus  à  combattre.  Les  préventions  de  l'esprit  de  pro- 
vince contre  un  étranger  se  réunissaient  à  celles  qu'inspirait 
aux  membres  du  vieux  clergé  leur  attachement  pour  les  mé- 
thodes anciennes,  et  aux  jeunes  ecclésiastiques  leur  prédi- 
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lection  poar  les  doctrmes  de  Vahbé  de  La  Mennais  ;  car  les 
uns  et  les  autres  voyaient  en  moi  un  adversaire ,  puisque 
d'un  côté  j'étais  autorisé  par  le  Cardinal  à  professer  la  phi- 
losophie en  français  et  sans  m'assujétir  aux  formes  scolas- 
ti«[ues  y  et  que  de  l'autre  je  ne  déguisais  pas  mon  éloignement 
pour  la  doctrine  iu sens  commun,  incompatible ,  selon  moi» 
avec  celle  de  l'Eglise  et  repoussée  par  le  Cardinal.  Je  ne  ré- 
vélerai pas  les  procédés  qui  forent  employés  pour  entraver 
ma  mission*  Ils  furent  tels  qu'ils  forcèrent  Son  Éminence  à 
interposer  ouvertement  son  autorité ,  pour  maintenir  l'œuvre 
qu'elle  avait  commencée.  Les  che&  avaient  compromis  les 
élèves  et  s'étaient  compromis  avec  eux  ;  un  acte  de  sévérité 
était  devenu  nécessaire  :  il  fot  fait.  La  résistance  devint  plus 
opiniâtre  et  plus  flagrante.  Dieu  sait  ce  qu'il  daigna  me 
donner  de  force  et  de  fermeté  pour  me  soutenir  dans  une 
position  si  pénible.  Le  Cardinal  en  était  profondément  affecté 
et  daigna  m'écrire  dans  une  de  ses  lettres  :  «  Je  prie  Dieu  de 
c  tout  mon  cœur,  mon  cher  abbé,  de  consommer  le  retour 
t  du  calme  devenu  si  urgent.  J'écris  à  M.  le  supérieur  (d'É- 
€  cole)  une  lettre  dont  il  pourra  se  servir  auprès  des  élèves , 
€  quand  ils  seront  calmés.  Ils  ne  se  doutent  guère  de  la  peine 
€  qu'ils  m'ont  causée  et  du  mal  qu'ils  ont  fait  à  la  Religion. 
€  J'en  ai  été  malade  hier  et  aujourd'hui;  mais  je  n'en  suis 
c  point  abattu  et  je  tiendrai  bon.  Adieu.  Prions  et  espé- 

crons Ayez  toujours  présent  à  l'esprit  combien  nous 

€  sommes  susceptibles  et  difficiles,  i^  C'était  ainsi  que,  fort 
de  sa  conscience  et  de  sa  confiance  en  Dieu ,  dont  il  ne  voulait 
que  suivre  les  inspirations  et  accomplir  la  volonté ,  il  pour- 
suivait avec  énergie  l'accomplissement  des  plans  qu'il  avait 
conçus  et  concertés  avec  M*  Bautain  pour  relever  l'enseigne- 
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ment  ecclésiastique  dans  son  diocèse.  Sa  correspondance 
avec  le  philosophe  de  Strasboui^  était  devenue  dans  ces  der-* 
niers  temps  très  active;  et  si  jamais  elle  est  mise  au  jour, 
on  ne  pourra  se  défendre  d'admirer  avec  de  profonds  regrets 
la  hauteur  de  vue  et  la  noblesse  de  sentimens  qui  animaient 
ces  deux  hommes,  partis  de  si  loin  pour  se  rencontrer  dans 
la  même  voie,  avec  les  mêmes  désirs ,  les  mêmes  desseins  et 
les  mêmes  espérances;  tous  deux  sortis  du  monde;  le  duc» 
l'homme  de  cour,  ayant  passé  par  toutes  les  grandeurs,  goûté 
de  toutes  les  jouissances  du  siècle  et  n'y  ayant  trouvé  que  va-* 
nité  ;  le  philosophe ,  ayant  parcouru  toutes  les  écoles,  épuisé 
toutes  les  doctrines  humaines  et  n'y  ayant  trouvé  que  vanité  et 
affliction  d'esprit  ;  l'un  archevêque,  cardinal,  revêtu  de  toute 
l'autorité  et  de  la  puissance  d'un  prince  de  l'Église  ;  l'autre, 
simple  prêtre ,  mais  armé  de  toute  l'autorité  delà  science  et  de 
la  puissance  de  la  parole  I  Que  n'auraient  point  accompli  par 
leur  union  ces  deux  instrumens  de  la  Providence  pour  étendre 
lé  règne  de  la  Vérité ,  si  une  fin  prématurée  n'eût  brisé  leur 
concours  et  ravi  le  Pontife  aux  vœux  de  l'Église ,  comme 
pour  mieux  faire  sentir  aux  hommes  que  l'œuvre  divine  n'a 
besoin  d'aucun  bras  de  chair  pour  triompher,  et  qu'il  lui 
suffit  de  la  force  d'en  haut! 

Hélas  !  la  maladie  dont  il  nous  avait  annoncé  les  symptômes 
n'était  que  trop  réelle.  Le  17  janvier,  il  se  mit  au  lit ,  pour 
ne  plus  se  relever.  Les  ecclésiastiques  attachés  à  sa  personne, 
l'abbé  de  Bonnechose  et  moi,  nous  veillâmes  alternativement 
auprès  de  lui.  11  était  tout  occupé  des  intérêts  de  son  diocèse. 
Dans  ses  intervalles  de  repos ,  il  me  parlait  de  la  douleur  que 
lui  causait  l'opposition  de  ceux  qui  auraient  dû  lui  servir 
d'auxiliaires,  et  gémissait  d'être  si  peu  compris,  si  peu  se- 
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condé  dans  ses  entreprises  pour  ram^ioration  du  clergé  et 
des  fidèles  dont  il  avait  à  répondre  devant  Dieu.  Son  mal 
s'aggravait  tous  les  jours.  L'alarme  devint  générale;  et  alors 
se  manifestèrent  les  témoignages  de  la  plus  touchante  affec- 
tion parmi  les  fidèles,  menacés  de  perdre  leur  premier  pasteur; 
On  les  voyait  chaque  jour  accourir  en  foule  à  la  métropole» 
et  s'y  répandre  en  supplications  pour  obtenir  sa  guérison. 
La  nuit  même  ces  prières  continuaient  sans  interruption,  dans 
une  vaste  salle  de  l'archevêché  où  le  Saint-Sacrement  était 
exposé.  Mais  ni  ces  vœux  ardens ,  ni  l'art  des  médecins ,  ni 
le  sacrifice  même  de  plus  d'une  âme  généreuse  qui  offrît  se- 
crètement sa  vie  en  échange  de  cette  vie  si  précieuse  pour  le 
diocèse  et  pour  l'Église,  ne  purent  éloigner  le  terme  arrêté 
par  la  Providence. 

Oh,  quelles  étaient  mes  angoisses  lorsque  je  quittais  le 
cardinal  sur  son  lit  de  souffrances ,  et  que  de  retour  h  Ecole 
pour  y  faire  mon  cours ,  je  restais  tout  le  jour  sans  recevoir 
de  ses  nouvelles  !  Quel  fut  mon  saisissement  lorsqu'un  matin 
j'entendis  le  bruit  lointain  et  lugubre  de  toutes  les  cloches 
de  la  ville  !  Je  partis  à  la  hâte  :  je  tremblais  à  mesure  que 
j'avançais.  Je  n'osais  interroger  ceux  que  je  rencontrais  sur 
la  route.  Il  me  semblait  à  tout  instant  entendre  le  glas  de  la 
itiort.  J'arrivais  haletant  à  l'archevêché.  Le  Cardinal  vivait 
encore.  Il  avait  été  administré.  Il  avait  fait  ses  adieux  à  son 
chapitre,  il  lui  avait  adressé  ses  derniers  avis,  et  l'expression 
touchante  de  ses  derniers  vœux  pour  le  bonheur  de  son  trou- 
peau. Ses  forces  alors  s'étaient  ranimées  et  avec  elles  s'étaient 
réveillées  nos  espérances.  Les  médecins  seuls  n'en  conser- 
vaient aucune.  Il  tomba  en  effet  bientôt  dans  une  défail- 
lance qui  le  conduisit  à  l'agonie.  Oh ,  qu'elle  fut  douloureuse 
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et  solemnelle  I  Non  je  n'oublierai  jama^  cette  couche  funèbre 
autour  de  laquelle  étaient  prosternés  prêtres  et  laïcs  »  amis 
et  serviteurs»  tous  ceux  que  l'affection  avait  réunis,  et 
qui  se  tenaient  dans  un  profond  silence ,  attendant ,  en  trem- 
blant, l'issue  de  ce  dernier  combat  entre  la  mort  et  la 
vie!  Debout,  au  milieu  d'eux,  le  médecin  tenait  sa  main 
appuyée  sur  la  poitrine  du  mourant;  il  comptait  les  dernières 
pulsations  de  ce  cœur  généreux;  puis  l'oreille  inclinée  vers  sa 
bouche ,  il  semblait  recueillir  le  dernier  soufQe  prêt  à  s'en 
exhaler.  Tout  à  coup  il  se  relève  (et  je  sentis  un  frisson  me 
saisir  comme  au  moment  d'entendre  une  sentence  terrible)  : 
Messieurs,  dit- il,  je  vous  annonce  que  Son  Eminence,  le 
Cardinal  duc  deRohan,  archevêque  de  Besançon,  est  mort  !... 
Il  y  eut  un  moment  d'un  morne  silence  qui  fat  bientôt  inter- 
rompu par  nos  sanglots  et  nos  prières.  Chacun  donna  le 
baiser  d'adieu  à  ce  visage  qui  avait  gardé  son  calme  et  sa 
noblesse  sous  l'empreinte  même  de  la  mort.*..  Et  c'en  fut 
£ait  pour  toujours ,  ici  bas  I. . . 

C'était  une  perte  cruelle  pour  mon  cœur.  Ce  me  Ait 
aussi  une  de  ces  grandes  leçons  d'expérience  auxquelles 
aucun  livre ,  aucun  enseignement ,  aucune  réflexion  ne 
peut  suppléer.  De  tous  ces  honneurs,  de  tous  ces  hom- 
mages ,  de  toutes  ces  pompes  qui  naguère  encore  environ- 
naient cet  illustre  pontife,  ce  haut  et  puissant  seigneur, 
ce  prince  de  l'Église,  dont  une  parole,  dont  un  regard 
était  une  loi  pour  la  foule  qui  l'entourait,  il  ne  lui  restait 
plus  que  sa  foi  devant  Dieu,  et  le  souvenir  de.<  ses  œuvres 
devant  les  hommes.  Il  était  là,  pâle,  immobile,  glacé,  cou^ 
ché  dans  tout  le  néant  de  l'homme.  Oh ,  combien  je  sentis 
alors  la  profonde  vérité  de  cette  parole  du  Sauveur  :  a  Une 
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«senle  chose  est  nécessaire.  »  Oui  une  seule  chose  :  celle  qui 
persiste  dans  le  temps  et  dans  l'éternité  :  aimer  Dieu ,  et  le 
servir.  J'étais  resté  des  derniers  à  rendre  au  Cardinal  mort 
les  plus  tristes  devoirs.  Je  sortis  enfin  avec  l'abbé  de  Bonne- 
chose  de  ces  salons  déserts  »  de  ce  palais  qui  n'avait  plus  de 
maître,  de  cette  demeure  épiscopale  qui  n'avait  plus  de  pas- 
teur. Je  dis  adieu  pour  la  dernière  fois  à  ce  Cardinal  que 
j'avais  tant  aimé;  je  dis  adieu  aux  espérances  que  sa  vie  nous 
avait  fait  concevoir  ;  adieu  à  cette  église  métropolitaine  où 
il  se  plaisait  tant  à  distribuer  le  pain  de  la  parole  h  son  peuple, 
et  à  déployer  les  magnificences  du  culte  ;  adieu  enfin  à  ce 
diocèse ,  où  lui  seul  et  la  volonté  de  Dieu ,  dont  il  avait  été 
Tînterprète,  m'avaient  appelé. 

J'annonçai  cette  mort  à  Mgr.  l'Ëvêque  de  Strasbourg  qui 
m'ordonna  de  revenir  dans  son  diocèse;  mais  les  vicaires  ca- 
pitulaires  demandèrent  et  obtinrent  la  prolongation  de  mon 
séjour  à  École.  Cependant ,  la  paix ,  que  l'autorité  du  Car- 
dinal et  l'impression  de  sa  maladie  avaient  momentanément 
rétablie,  ne  put  se  maintenir.  Ses  cendres  étaient  chaudes 
encore,  que  les  intrigues,  les  mauvais  procédés,  les  calom- 
nies se  renouvelèrent.  Le  moment  de  la  retraite  était  venu. 
Triste  de  voir  une  belle  œuvre  arrêtée  dès  son  origine,  mais 
heureux  de  ma  délivrance  qui  me  rendait  à  mes  amis,  je  partiis 
avec  la  conscience  d'avoir  répondu  selon  mes  forces  et  par 
toute  l'énergie  de  mon  désir  à  la  confiance  du  Cardinal  et  à 
Tappel  de  la  Providence;  et  j'emportai  le  témoignage  de 
quelques  hommes  de  bien ,  de  quelques  prêtres  éclairés  qui 
avaient  été  les  coopérateurs  actifs  et  zélés  de  Son  Ëminence 
dans  ses  efforts  pour  le  bien.  Il  en  est  un  particulière- 
ment à  qui  je  m'estime  heureux  de  pouvoir  exprimer  ma 
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reconnaissance.  C'est  une  dette  qu'il  m'est  doux  d'ac- 
quitter* Je  crois  aussi  pouvoir  me  prévaloir  ici  de  son  té- 
moignage» parce  que,  d'un  côté,  l'autorité  d'un  Vicaire- 
général'  deux  fois  chargé  de  l'administration  diocésaine, 
durant  la  vacance  du  siège ,  et  le  suffrage  d'un  théologien 
aussi  érudit  qu'éclairé ,  sont  d'une  irrécusable  valeur  pour 
confirmer  l'exactitude  de  mon  récit;  et  que,  de  l'autre,  les 
attaques  dont  notre  doctrine  est  devenue  l'objet,  nous  im- 
posent le  devoir  de  faire  ressortir  la  vérité  par  tous  les  moyens 
légitimes.  Je  résume  donc  tout  ce  cpie  j'aurais  pu  dire,  sur 
les  tristes  débats  d'École,  dans  cette  citation  de  la  lettre 
écrite  le  4  mars  i833,  par  le  Grand-Vicaire  de  Besançon, 
au  Supérieur  du  petit  séminaire  de  Saint-Louis. 

«  Monsieur,  vous  connaissez  le  motif  qui  nous  a  empêché 
«  d'écrire  à  Mgr.  l'Évêque  de  Strasbourg.  La  tombe  qui  ren- 
«  fermait  les  restes  de  Son  Ëminence  était  à  peine  fermée , 
«qu'appuyée  sur  les  premières  préventions  qui  n'étaient 
«  qu'assoupies  ^u  contenues  par  l'autorité ,  la  calomnie  la 
«  plus  atroce  leva  la  tête  et  vint  tomber  sur  M.  l'abbé  Isi- 
c  dore ,  qui  a  montré  dans  cette  occasion  le  caractère  du 
«  Chrétien  et  du  prêtre.  Il  n'a  répondu  que  par  une  résîgna- 
ction»  un  calme,  une  charité  qui  nous  eût  inspiré  la  plus 
c  haute  estime  pour  lui ,  s'il  ne  l'avait  obtenue  depuis  le  mo- 
«  ment  où  il  a  paru  parmi  nous.  La  conduite  qn'il  a  tenue 
«  dans  cette  circonstance  ne  peut  que  tourner  à  la  honte  de 
c  ses  injustes  détracteurs.  Une  chose  qui  vous  frappera  au- 
«  tant  qu'elle  m'a  touché,  c'est  que  fort  de  sa  conscience  et 
«  de  l'estime  de  ceux  qui  le  connaissent  et  qui  ont  pu  suivre 

'  M.  Gousset ,  auteur  de  plusieurs   ouvrages  de  théologie  estimés  et  qui 
font  autorité  en  France. 
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r  ses  leçons  9  comme  ma  qualité  d'inspecteur  des  études  m'a 
«  permis  de  les  suivre ,  il  a  préféré  de  lui-même  prendre  le 
«  parti  de  quitter  de  suite  plutôt  que  de  se  rendre  au  désir 
«  que  nous  avions  do  le  conserver  plus  long-temps.  Il  n'a  eu 
«  d'autre  motif  que  la  crainte  malheureusement  trop  fondée  » 
«  que  notre  autorité  ne  fût  compromise  vis-à-vis  les  efforts 
«de  la  calomnie.  Je  lui  en  serai  toujours  reconnaissant. 
«C'est  assez  vous  dire  les  peines,  l'afQiction  que  j'éprouve 
a  de  la  conduite  de  certains  ecclésiastiques  à  l'égard  de 
«M.  l'abbé  Isidore.  Si  j'ai  un  chagrin ,  c'est  de  ne  pouvoir 
«  faire  ce  que  j'aurais  désiré  pour  lui  rendre  complètement 
t  justice 9  etc.  » 

Revenu  à  Strasbourg ,  j'eus  la  joie  de  me  retrouver  auprès 
de  mon  ancien  maître,  de  mon  guide,  de  mon  père  en  Jésus- 
Christ;  et  de  pouvoir  partager,  sous  sa  direction,  les  travaux 
de  mes  amis  au  collège  de  Saint-Louis.  Mgr.  FÉvêque  nous 
témoignait  les  mêmes  sentimens  d'estime  et  de  confiance.  Il 
nous  en  donna  la  plus  grande  preuve ,  en  ordonnant  prêtres , 
à  Noël  1 835,  quatre  d'entre  nous  qui  ne  l'étaient  pas  encore  : 
MM.  Nestor  Lewel,  de  Bonnechose,  de  Regny  et  Mertian. 
Unis  de  foi,  de  vues,  de  doctrines,  nous  avons  continué  jus»- 
qu'en  ces  derniers  temps  à  instruire  la  jeunesse  du  diocèse, 
confiée  à  nos  soins  par  notre  premier  pasteur. 

Nous  cultivioQs  ainsi  ces  jeunes  plants  sous  l'œil  de  la  Pro- 
vidence; la  vie  se  développait  en  eux;  et  déjà  d'heureux  fruits 
payaient  nos  efforts  et  en  promettaient  de  plus  abondans  pour 
on  prochain  avenir,  quand  le  maître  de  la  vigne  a  permis  que 
notre  travail  fût  interrompu.  Sa  paix  et  ses  consolations  nous 
ont  suivi  dans  notre  retraite.  A  Lui  de  juger  entre  nous  et  nos 
adversaires.  Pour  nous ,  qu'il  a  prévenus  de  tant  de  grâces  ; 
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pour  nous»  qu'il  a  appelés  de  si  loin  à  sa  àbine  lumière, 
quelles  que  soient  les  tribulations  que  les  hommes  nous  fas- 
sent éprouver»  nous  ne  pouvons  que  lui  rendre  honneur» 
gloire  et  bénédiction  par  toutes  les  puissances  de  notre  âme 
et  tous  les  jours  de  notre  vie. 

Isidore  Goschler  ,  prêtre. 


JULIEN. 


Amené  au  Christianisme  et  à  l'Église  par  l'enseignement 
philosophique  de  M.  Bautain,  j'ai  reçu,  il  y  a  huit  ans»  la 
plus  grande  grâce  qui  puisse  être  accordée  à  l'homme  en  ce 
monde  9  celle  d'être  régénéré  dans  mon  âme  par  l'eau  et 
l'esprit.  Depuis  ce  temps ,  parmi  les  conversions  récentes , 
opposées  aux  adversaires  du  Christianisme  comme  preuves 
de  sa  vitalité ,  j'ai  entendu  quelquefois  citer  la  mienne  et 
cell^de  plusieurs  de  mes  amis.  Heureux  de  nous  sentir  enfans 
de  l'Église ,  nous  jouissions  avec  une  douce  reconnaissance 
da  bienfait  de  Dieu;  mais  persuadés  qu'après  dix-huit  siècles 
de  persistance  et  de  combats ,  la  religion  de  Jésus- Christ , 
toujours  inébranlable  et  triomphante ,  avait  d'autres  témoi- 
gnages de  sa  vertu  divine  que  le  retour  de  quelques  hommes 
de  bonne  volonté ,  nous  gardions  le  silence.  Aujourd'hui 
qu'on  attaque  le  maître  et  la  doctrine  qui  m'ont  conduit  au 

'  Jules  Lkwzl,  arocat  à  la  cour  royale  de  Nancj,  pais  prêtre  et  profes- 
sear  au  petit  Séminaire  de  Strasbourg. 
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salut»  le  seatiment  de  la  justice  et  la  reconnaissance  m'o- 
bligent à  parler. 

D'ailleurs»  chrétien  et  prêtre»  dénoncé  à  l'Église  dans  la 
personne  de  mon  maître»  suspecté  dans  le  fondement  de  ma 
foi»  puisque  cette  foi  a  sa  base  dans  l'enseignement  que  j'ai 
reçu ,  je  dois  à  TÉglise  de  lui  rendre  compte  des  motifs  qui 
m'ont  amené  dans  son  sein  »  et  de  la  voie  par  laquelle  j'y  ai 
été  conduit.  Puisse  le  peu  que  j'en  vais  dire  contribuer  à  dis- 
siper des  préventions  funestes  qui  ont  jeté  l'alarme  dans 
les  esprits  »  et  affligé  douloureusement  bien  des  cœurs  ! 

J'étais  aussi  un  de  ces  jeunes  hommes  tourmentés  par  le 
besoin  de  la  vérité»  sentant  un  grand  vide  dans  mon  âme»  et 
portant  avec  douleur  les  contradictions  de  ma  double  na- 
ture; lorsque  la  Providence»  il  y  a  treize  ans»  me  conduisit 
à  Strasbourg  pour  y  suivre  les  cours  de  la  faculté  de  droit. 

La  Vérité,  qui  daignait»  à  mon  insçu»  m'attirer  à  elle» 
m'avait  préparé  par  degrés  à  ce  moment  qui  décida  de 
toute  ma  vie.  Long-temps  auparavant»  bien  jeune  encore» 
j'avais  perdu  la  foi  de  mon  premier  âge;  l'esprit  de  doute  et 
de  critique  l'avait  remplacée.  Je  n'avais  plus  de  père,  et  privé 
par  une  longue  et  cruelle  maladie  des  conseils  de  ma  mère  » 
j'étais  resté  comme  sans  frein  et  sans  guide  »  quand  YÉmiU 
de  Rousseau  me  tomba  entre  les  mains  :  je  lus  cet  ouvrage , 
et  il  me  transporta.  La  profession  de  foi  du  vicaire  savoyard 
réveilla  en  moi  le  goût  du  vrai  et  du  bien ,  me  fit  sortir  de 
l'état  de  dissipation  où  l'oubli  de  Dieu  et  de  moi-même 
m'avait  long-temps  retenu  »  fit  revivre  en  mon  cœur  le  besoin 
de  foi;  et  par  là  me  préserva  plus  tard  des  atteintes  ftmestes 
que  j'aurais  dû  recevoir  d'écrits  pernicieux»  dont  la  lecture 
ne  put  jamais  »  malgré  les  difficultés  et  les  doutes  qu'elle  jeta 
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dans  ihon  esprit»  étotUFer  Tinstinct  religieux  ranimé  dans 
mon  cœur.  Un  livre,  après  Y  Emile  de  Rousseau,  vînt  fortifier 
en  moi  cette  tendance  salutaire  et  me  rapprocher  plus  encore 
de  la  vérité  ;  ce  fut  le  Génie  du  Christianisme,  J'étais  allé 
passer  quelques  jours  à  la  campagne  chez  un  de  mes  amis;  j'y 
trouvai  cet  ouvrage,  et  il  fut  pour  moi  une  source  d'idées 
nouvelles ,  nobles  et  grandes.  Il  me  fit  goûter  une  joie  si  douce , 
une  consolation  si  profonde ,  que  le  souvenir  de  ces  lectures 
me  préserva  de  beaucoup  de  périls  auxquels  je  fus  exposé 
pendant  mon  séjour  dans  la  capitale.  Ce  fut  leur  influence 
qui  souvent  éveilla  le  remords  dans  mon  âme  après  des  fautes 
commises,  et  plus  d'une  fois  me  servit  de  frein  au  moment 
d'en  commettre. 

Déterminé,  après  bien  des  vicissitudes ,  à  faire  mon  droit, 
je  m'y  préparai  par  quelques  études  sérieuses.  Curieux  des 
recherches  philosophiques,  j'étudiais  avec  ardeur  les  ques- 
tions qui  s'y  rattachent.    J'avais  des  entretiens  fréquens 
avec  un  de  mes  amis  qui  venait  de  suivre  les  cours  de 
M.  Cousin,  à  Paris;  il  me  communiquait  ce  qu'il  en  avait 
reçu;  et  dans  mon  zèle  philosophique,  je  me  réjouissais 
d'aller  bientôt  entendre  les  leçons  de  M.  Bautain ,  que  la  re- 
nommée m'avait  déjà  fait  connaître.  Je  me  rappellerai  toute 
ma  vie  qu'en  me  rendant  à  Strasbourg,  au  moment  de  quitter 
ma  ville  natale  pour  entrer  dans  la  voie  nouvelle  vers  la- 
qneUe  tendaient  mes  vœux  depuis  long-temps ,  je  tombai  à  ge- 
noux dans  la  voiture  où  j'étais  seul ,  et  versant  d'abondantes 
larmes ,  je  m'écriai  de  toute  ma  force  :  Mon  Dieu,  je  veux 
être  vertueux!  Était-ce  le  pressentiment  de  ce  qui  devait  ré- 
sulter de  cette  démarche  importante?  Je  n'en  doute  pas  au- 
jourd'hui. 

g- 
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Arrivé  à  Strasboni^ ,  je  suivis  avec  assidaité  les  conrs  de 
droit;  j'en  fréquentai  plusieurs  des  Facultés  des  sciences 
et  des  lettres.  Le  cours  de  philosophie  se  faisant  à  la  même 
heure  que  celui  de  droit  pour  lequel  j'étais  inscrit ,  je  ne 
pus  y  cette  première  année,  entendre  M.  Bautain  que  rare- 
ment et  comme  par  échappée;  mais  sa  parole  m'attirait  vi- 
vement et  me  captivait  ;  je  sentais  en  eUe  quelque  chose  de 
vivant  qui  m' allait  au  cœur.  Cependant ,  vers  la  fin  de  cette 
année,  dans  l'espoir  de  pousser  plus  avant  mes  études  de 
jurisprudence  9  j'avais  songé  sérieusement  à  aller  achever 
mon  droit  à  Paris;  un  seul  motif  m'arrêtait  :  le  désir  de 
pouvoir  suivre  plus  assidûment  le  cours  de  philosophie.  J'as- 
sistai, dans  cette  disposition ,  à  la  leçon  qui  termina  le  cours 
de  1822.  Cette  leçon  m'émut  tellement  que  je  rentrai  dans 
ma  chambre  comme  hors  de  moi  ;  je  la  parcourus  long-temps 
dans  une  agitation  extrême;  et  percé  au  vif  par  cette  parole 
vivante ,  plein  du  désir  de  la  recevoir  encore ,  je  pris  dans  ce 
moment  même  la  résolution  de  revenir  à  Strasbourg. 

J'y  revins  en  effet  deux  mois  après.  Mais  à  mon  arrivée 
on  m'annonce  la  suspension  du  cours  de  philosophie.  Cet 
événement  m'afHige  sans  me  décourager;  je  conçois  même 
l'espoir  d'entrer  en  rapport  avec  le  philosophe,  sans  prévoir 
cependant  le  moyen  d'y  parvenir.  En  attendant ,  je  continue 
à  m'occnper  de  philosophie;  lorsqu'un  jour  j'apprends  que, 
sur  la  demande  de  quelques  jeunes  gens,  M.  Bautain  a  con- 
senti à  donner  un  cours  particulier.  J'obtiens  la  faveur  d'y 
être  admis;  et  quelque  temps  après,  le  i3  mai  1826,  nous 
nous  réunissons  pour  notre  première  leçon. 

Je  n'essaierai  point  de  décrire  tout  ce  que  me  fit  éprouver 
un  enseignement  si  nouveau  pour  moi.  Apprendre  à  con- 
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naître  l'homme  et  le  monde ,  les  rapports  qui  lient  les  hommes 
entre  eux  et  tous  ensemble  à  Dieu;  entrevoir  les  mystères 
les  plus  profonds  de  la  nature»  la  cause  de  la  misère  pré- 
sente de  l'humanité ,  le  but  de  la  vie  humaine  en  ce  monde 
et  la  voie  à  suivre  pour  l'atteindre;  tels  furent  les  premiers 
fruits  de  ces  leçons  !  Aussi  toutes  ces  hautes  vérités  annoncées 
avec  calme,  noblesse,  simplicité,  opérèrent  comme  une  rénova- 
tion dans  mon  intelligence.  Il  faut  avoir  été  long-temps  dans 
les  ténèbres  de  l'ignorance,  poursuivi  cependant  par  le  désir 
de  la  vérité  et  du  bien ,  pour  comprendre  ce  que  j'éprouva 
quand  je  me  sentis  comme  investi  de  cette  lumière  nouvelle. 
C'était  là  cette  parole  vivante  que  je  cherchais  depuis  si 
long-temps,  c'était  cette  science  que  j'avais  si  ardemment  dé- 
sirée. Par  elle,  mon  origine,  ma  nature,  ma  loi  et  ma  fin , 
que  jusqu'ici  j'avais  à  peine  vaguement  pressenties,  m'étaient 
enfin  manifestées;  j'apprenais  h  me  connaître  ;  et  une  mesure 
m'était  donnée  pour  apprécier  les  hommes  et  les  choses 
de  ce  monde  avec  lesquelles  j'étais  resté  jusqu'à  ce  moment 
confondu.  Quelle  joie  de  pouvoir  croire  à  la  dignité  humaine 
malgré  la  dégradation  de  l'homme ,  de  pouvoir  espérer  en 
une  régénération  spirituelle  et  progressive  de  l'humanité ,  de 
porter  son  regard  depuis  le  berceau  du  genre  humain  jusqu'au 
temps  présent,  et  de  retrouver  partout  la  main  providentielle 
conduisant  l'homme  à  travers  les  siècles  à  sa  destination  I 
Quiconque  a  participé  à  l'enseignement  de  l'hglise  et  à  l'édu- 
cation chrétienne ,  n'a  pu  rester  entièrement  étranger  à  ces 
vérités;  mais  encore  une  fois,  moi,  Juif  et  Juif  mondain, 
je  les  ignorais;  aussi  avec  quelle  ardeur  mon  âme  altérée 
but  l'eau  vivifiante  de  cette  doctrine  ! 

Trois  mois  s'écoulèrent  ainsi  ;  ce  fut  un  des  temps  les  plus 
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doux  de  ma  vie.  Hors  les  heures  du  cours»  nous  pouvions 

voir  en  particulier  le  professeur;  il  nous  recevait  avec  bonté» 

écoutait  nos  observations,  éclaircissait  nos  doutes  et  ne  nous 

laissait  point  partir  sans  nous  donner  quelques  paroles  de 

bienveillance  et  d'intérêt. 

Son  enseignement ,  en  éclairant  notre  intelligence ,  nous 

faisait  sentir  plus  vivement  le  besoin  de  Tâme.  J'appris 
que  c'est  par  la  prière  que  ce  besoin  est  satisfait,  et  je  m'a- 
dressai à  mon  maître  pour  connaître  le  secret  de  la  prière. 
Il  me  conseilla  de  lire  avec  calme  et  simplicité  la  parole  sa- 
crée, de  recevoir  suivant  ma  capacité  la  lumière  qu'elle  ren- 
ferme, de  réaliser  le  bien  que  j'aurais  reconnu,  et  d'aller 
ainsi  au  jour  le  jour.  Je  relus  donc  une  partie  des  livres  de 
l'ancienne  loi,  puis  j'ouvris  l'Évangile,  et  j'entrai  ainsi,  sans 
le  savoir,  en  rapport  avec  la  source  de  la  Vérité  et  de  la  Vie. 
J'appris  à  la  connaître  non  pas  seulement  en  spéculation , 
mais  par  expérience ,  par  conviction  intime. 

Ces  idées  et  ces  dispositions  nouvelles  donnèrent  plus  de 
sérieux  à  ma  conduite,  marquèrent  un  terme  plus  net  et  plus, 
fixe  à  mes  actions.  Dès-lors  les  études  de  jurisprudence,  aux- 
quelles pendant  plus  de  deux  années  je  m'étais  livré  avec  ar- 
deur, perdirent  de  leur  importance  à  mes  yeux;  je  ne  les  con- 
sidérais plus  sous  le  même  point  de  vue  qu'autrefois  ;  mon 
horizon  s'était  élargi  ;  et  la  science  médicale,  mettant  l'homme 
en  rapport  immédiat  avec  la  nature ,  me  paraissait  plus  réel- 
lement utile ,  et  m'attirait  davantage. 

Un  second  cours  de  philosophie  succéda  au  premier;  je 
continuai  à  lire  l'Écriture,  et  à  prier.  La  science  éclai- 
rant mon  inteUigence  et  la  prière  nourrissant  mon  âme, 
j'avançais  chaque  jour  croyant  n'être  que  philosophe  et  de- 
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venant  Chrétien  à  mon  insça;  car,  adoptant  la  doctrine 
du  maître  qui  m*instruisait  »  et  cette  doctrine  n'étant  que 
le  développement  de  la  parole  de  vérité ,  je  recevais  par 
là  même  cette  parole  dans  mon  esprit  et  dans  mon  cœur  ; 
j'apprenais  à  prononcer  avec  respect  le  nom  de  Tauteur  du 
salut.  Je  me  le  rappelle  encore ,  dans  les  premiers  temps , 
mon  esprit  plein  des  préjugés  de  l'ignorance  et  de  ma  pre- 
mière éducation  ne  vit  d'abord  en  Jésus  de  Nazareth  qu'un 
homme  de  bien  »  un  philosophe  dont  la  doctrine  condamnait 
le  mal  y  et  excitait  à  la  vertu  ;  plus  tard  je  le  regardai  comme 
miprophète,  un  envoyé  divin;  jusqu'à  ce  qu'un  rayon  de 
grâce,  perçant  jusqu'au  fond  de  mon  âme,  me  fit  confes^ 
ser  avec  le  centurion  de  l'Évangile:  Oui»  cet  homme  était 
Traiment  le  Fils  de  Dieu  I 

J'avais  terminé  mes  études  de  droit  et  pris  ma  licence.  Je 
revins  à  Nancy  non  sans  peine,  éloigné  par  mes  convictions  phi- 
losophiques de  la  carrière  qui  s'ouvrait  devant  moi  ;  redou-^ 
tant  d'avance  l'embarras  des  affaires ,  les  travaux  de  la  pratique 
judiciaire,  et  pressentant  en  outre  plus  vivement  que  jamais 
les  obstacles  que  me  susciterait  dans  le  monde  ma  qualité  de 
Juif.  Aussi  quatre  mois  se  passèrent  avant  que  j'eusse  pu  me 
décider  à  prêter  le  serment  d'avocat;  je  me  fis  enfin  inscrire 
au  tableau,  et  quelque  temps  après,  je  tombai  dangereu- 
sement malade.  Pendant  ma  convalescence,  mon  désir  de 
quitter  la  profession  d'avocat  devint  plus  vif;  je  me  sentais 
porté  intérieurement  à  retourner  à  Strasbourg  pour  y  vivre 
auprès  de  mon  maître ,  afin  de  me  livrer  avec  lui  aux  étur 
des  médicales:  jeiui  exposai  mes  vues.  Loin  de  les  désapprou- 
ver ,  il  m'engagea  à  les  suivre,  en  me  conseiUant  toutefois  de 
ne  rien  précipiter  ;  et,  pendant  près  d'une  année  encore,  je 
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contmuai  à  fréquenter  le  barreau  »  je  plaidai  même  ;  mais 
en  même  temps  je  suivais  plusieurs  cours  de  médecine  à 
rÉcole  secondaire  de  Nancy. 

Cette  époque  fut  vraiment  critique  pour  moi.  Plus  la  mo- 
tion intérieure  me  portait  à  revenir  à  Strasbourg ,  plus  le 
monde  et  le  mal  semblaient  se  réunir  pour  m'en  éloigner. 
Combien  j'éprouvai  alors  que  la  science  ne  suffit  pas  pour 
régler  la  volonté  j  qu'il  y  a  loin  des  spéculations  les  plu^ 
hautes  à  la  pratique,  et  que  la  volonté  humaine  sans  direc- 
tion et  sans  appui  ne  peut  long-temps  résister  au  mal  I  Ma 
conscience  était  trop  éclairée  pour  me  permettre  de  m  y 
livrer  avec  abandon.  Je  continuais  à  m'occuper  d  études 
sérieuses  „  j'invoquais  la  vérité  et  faisais  des  efforts  pour  réa- 
liser le  bien  que  je  connaissais;  mais  dans  mon  isolement, 
privé  que  j'étais  des  leçons  et  des  conseils  de  mon  guide,  mon 
intelligence  s'obscurcissait  souvent  et  la  force  intérieure  s'af- 
faiblissait. Oh,  quels  reproches  j'entendais  en  moi,  quand, 
cédant  quelquefois  aux  vains  attraits  du  monde,  j'avais  con- 
senti à  me  mêler  à  ses  fêtes,  à  prendre  part  à  ses  plaisirs! 
Comme  il  était  sévère,  terrible,  le  juge  intérieur  qui  me  con- 
damnait !  Sa  voix  mystérieuse  et  auguste  ne  cessait  de  pro- 
clamer la  loi  dans  mon  cœur  et  me  rappelait  à  la  vérité  par 
des  motions  secrètes.  Il  semble  que  par  cela  même  que  j  étais 
éloigné  du  guide  qu'elle  m'avait  donné ,  la  grâce  divine  re- 
doublât" ses  sollicitations  et  ses  secours  I  Tantôt  c'était  un 
passage  de  l'Évangile  ou  de  l'ancien  Testament ,  la  vue  d'un 
crucifix  qui  élevait  et  fortifiait  mon  cœur  ;  tantôt  c'était  une 
lettre  de  mon  maître,  le  souvenir  de  mes  amis,  le  bruit  de 
leurs  succès  dans  la  voie  du  bien,  qui  venait  ranimer  ma  vi- 
gueur prête  h  s'éteindre.  Sentant  le  besoin  de  m'entourer  de 
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^nes  qui  me  rappelassent  mes  devoirs ,  je  portais  sm*  moi 
les  commandemens  divins»  et  Fimage  du  Dieu  sauveur  placée 
pendant  mon  travail  sous  mes  yeux,  entretenait  ma  foi 
encore  mal  affermie.  Un  jour»  ce  souvenir  est  encore  présent 
à  mon  âme»  je  crus  voir  l'image  vivante  de  Jésus  crucifié  qui 
m'appelait»  tant  j'étais  poursuivi  par  sa  grâce!  Une  autre 
fois»  après  avoir  passé  la  soirée  dans  le  monde»  j'étais  rentré 
vers  une  heure  du  matin»  triste  et  fatigué,  mécontent  des 
honmies  et  de  moi-même:  tout  à  coup  j'aperçois»  vis-h-vis  de 
ma  fenêtre»  dans  une  maison  voisine»  à  la  pâle  lueur  d'une 
lampe,  une  personne  à  genoux»  priant  devant  un  crucifix» 
dans  le  silence  de  la  nuit.  Quel  contraste!  la  honte  et  le  re- 
mords entrèrent  dans  mon  cœur!  c  Philosophe»  amateur  de 
f  la  sagesse  et  de  la  vérité»  me  dit  une  voix  secrète»  te  voilà 
f  dans  les  ténèbres»  saturé  des  niaiseries  du  monde»  plein 
«  de  dégoût,  et  d'ennui  I  regarde  cette  âme  :  pendant  que  »  dis- 
f  sipant  en  pure  perte  la  parole  et  la  vie  »  tu  t'alliais  à  la  va- 
f  nité  et  au  mensonge»  recherchant  l'estime  et  l'attention 
c des  hommes;  cette  âme  ignorée»  peut-^tre  dédaignée  du 
c  monde»  croyant  n'avoir  pour  témoin  que  Dieu  seul»  invo- 
«  quait  la  vérité»  et  attirait  sur  la  terre  la  vertu  et  les  béné- 
c  dictions  divines.  »  Un  autre  jour»  j'étais  triste;  un  chant 
doux  et  simple  vint  frapper  mes  oreilles:  et  l'air  m'apporta 
de  loin  en  loin  ces  paroles:  «  Je  ne  crains  rien»  Jésus  est 
«  avec  moi.  »  Ces  mots  me  pénétrèrent  jusqu'au  fond  dé 
Tâme.  Que  de  fois  ils  me  sont  revenus  depuis  pour  me  re- 
lever et  me  fortifier  dans  mes  peines!  Un  soir  encore»  c'était 
la  veille  de  Noël»  je  sortais  d'une  assemblée  brillante»  il  était 
onze  heures»  ime  foule  inaccoutumée  se  dirigeait  vers  l'é- 
glise cathédrale.  J'y  entrai  avec  elle;  et  ce  temple  illuminé» 
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cette  affluence  de  fidèles  qui  déjà  se  pressaient  dans  les  par- 
Yis  sacrés»  la  joie  calme,  la  douce  sérénité  qu'exprimaient 
leuj's  traits,  me  frappèrent.  J'eusse  voulu  rester  parmi  eux, 
mais  je  n'osai.  Je  m'éloignai  triste  et  pensif  du  lieu  de  la 
prière,  et  rentrai  dans  ma  solitude.  Dans  ce  moment,  le  sou- 
venir des  vérités  qui  m'avaient  été  enseignées  à  Strasbourg  se 
réveilla  dans  mon  cœur:  je  me  rappelai  qu'à  pareille  heure 
Celui  qu'on  appelle  le  Sauveur  des  hommes  était  né,  et  que 
les  fidèles  dont  je  venais  de  traverser  la  foule  allaient  célé- 
brer cet  événement  mystérieux  et  sacré.  Il  me  fut  impossible 
de  me  livrer  au  repos  ;  une  force  invincible  m'obligea  de 
me  lever  et  de  sortir.  Il  y  avait  une  croix  de  bois  sur  une 
place  de  la  ville  ;  je  m'y  rendis,  et  restai  long-temps  à  ge- 
noux, seul,  dans  l'obscurité,  devant  ce  signe  du  salut.  Alors 
seulement  l'inquiétude  et  l'agitation  s'éloignèrent  de  mon 
cœur;  car  j'avais  invoqué  Celui  quia  rendu  la  paix  aumonde; 
j'avais  appelé  sur  moi  sa  vertu  et  son  amour. 

Tel  était  l'état  dans  lequel  je  passai  près  de  deux  années. 
Cependant  durant  ce  temps  j'eus  la  consolation  d'être  employé 
à  une  bonne  œuvre.  Les  Israélites  de  Nancy,  à  l'imitation  de 
ceux  d'autres  villes  de  France ,  désirant  favoriser  l'avance- 
ment de  leurs  coreligionnaires,  avaient  formé  une  société 
dans  le  but  de  faciliter  à  des  enfans  pauvres  l'apprentissage 
de  quelques  métiers;  je  fus  nommé  membre  de  la  conmiis- 
sion  administrative  de  cette  société,  et  j'y  travaillai  sous 
l'influence  de  l'esprit  qui  m'animait.  Mais  j'étais  trop  faible 
pour  me  soutenir  long-temps  dans  cette  position.  Une  cor- 
respondance active  avait  entretenu  mes  rapports  avec  mon 
maître  et  mes  amis  ;  trois  voyages  à  Strasboui^  dans  le  cours 
de  deux  années  les  avaient  resserrés  encore,  et  me  faisaient 
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d*autant  plus  désirer  de  me  jQxer  dans  cette  ville.  Depiib 
quelque  temps  je  sentais  que  mon  avenir  serait  compromis 
par  un  plus  long  retard.  La  voix  intérieure  se  faisait  entendre 
plus  vivement  ;  ses  reproches  devenaient  plus  fréquens  et 
plus  importuns  lorsqu'un  jour»  en  lisant  TÉvangile»  je  tombai 
sur  ce  passage  de  S.  Luc  :  «  Il  y  a  trois  ans  que  je  viens  dier- 
<  cher  du  fruit  à  ce  figuier  sans  en  trouver.  Goupez-le  donc  » 
c  pourquoi  occupe-t-illa  terre  ?»  Oui,  me  suis-je  dit  »  voilà  trois 
ans  que  j'ai  reçu  la  parole  divine,  et  je  n*ai  point  encore 
porté  de  fruits  ]  Dans  ce  moment  même  ma  résolution  de 
partir  fut  prise  irrévocablement;  et  huit  jours  après,  le 
3i  juillet  1826,  j'étais  à  Strasbourg. 

J'y  recommençai  la  vie  d'étudiant ,  et  suivis  les  cours  de 
la  faculté  de  médecine.  Afin  de  prendre  une  position  vrai* 
ment  sérieuse,  quelque  temps  après  mon  arrivée,  j'avais 
passé^plusieurs  jours  dans  la  retraite ,  occupé  à  prier  et  à  mé* 
diter  les  plus  hautes  vérités.  Pendant  ces  jours  de  grâce,  je 
connus  mieux  la  vertu  de  la  prière;  les  vérités  chrétiennes 
que  je  méditais ,  expliquées  par  l'enseignement  philosophique 
que  j'avais  reçu,  et  confirmées  par  mon  expérience,  me  pé- 
nétrèrent plus  profondément  et  fortifièrent  ma  résolution  de 
mener  sous  la  direction  de  mon  maître  une  vie  entièrement 
conforme  à  l'Évangile.  Je  me  croyais  Chrétien  ;  j'adhérais 
de  coeur  à  la  parole  de  Jésus-Christ  ;  je  l'invoquais  avec  foi , 
ot  quoique  je  susse  qu'il  y  avait  des  sacremens  dans  l'Église» 
persuadé  que  par  ma  foi ,  je  participais  à  l'esprit  qu'ils  trans* 
mettent ,  je  ne  croyais  pas  nécessaire  de  les  recevoir. 

Je  vivais  dans  une  grande  intimité  avec  deux  amis  qui  sui- 
vaient la  même  voie ,  MM.  Théodore  Ratisbonne  et  Isidore 
Goscbler,  qui  tous  deux  s'employaient  alors  activement  h 
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la  direction  des  écoles  Israélites.  Cependant  »  plus  j'avan- 
çais,  moins  ce  que  j'avais  obtenu  me  suffisait!  Il  me  man- 
quait toujours  quelque  chose!  L'étude  n'avait  plus  pour 
moi  le  même  attrait  ;  et  j'étais  poussé  vers  un  terme  que 
j'entrevoyais  à  peine.  Un  jour ,  nous  nous  entretenions  des 
moyens  de  faire  prospérer  les  écoles  israélites ,  et  on  pro- 
posait de  donner  plus  de  développement  à  ce  qui  était  com- 
mencé; lorsque,  sans  préméditation  aucune  »  mais  par  suite 
de  la  conviction  que  j'avais  de  la  nécessité  de  la  foi  au  Chris- 
tianisme» je  me  mis  à  dire  :  «  Croyons-nous  donc  pouvoir 
«  relever  la  Synagogue  par  le  Judaïsme  ?  »  Cette  parole 
frappa  une  personne  catholique  qui  était  présente;  et  elle 
me  demanda  :  a  Mais  vous  ,  Monsieur ,  qui  parlez ,  êtes- 
«vous  donc  Chrétien 9 9  Je  répondis  sans  hésiter  :  «Oui; 
«  car  je  crois  en  Jésus-Christ.  »  Alors  il  me  fut  répliqué  : 
«  Vous  vous  trompez  :  vous  pouvez  être  catéchumène»  mais 
«  vous  n'êtes  point  Chrétien;  car  vous  n'êtes  pas  baptisé!  » 
Cette  parole  si  simple  et  si  vraie,  me  jeta  dans  un  grand 
trouble  ;  elle  bouleversait  mes  idées  ;  et  dès  ce  moment 
mon  inquiétude  augmenta.  Il  faut  donc  être  purifié  par  les' 
eaux  du  baptême  pour  devenir  Chrétien»  me  disais-je.  Le  bap- 
tême! je  ne  l'avais  pas  cru  nécessaire;  mais  aujourd'hui 
même  je  serais  prêt  à  le  recevoir,  si  ce  n'était  ma  mère  et 
la  douleur  profonde  que  cette  démarche  lui  causera.  Les 
choses  en  restèrent  là  pour  le  moment;  mais,  dès  ce  jour, 
il  s'opéra  un  changement  notable  dans  ma  conduite;  je  cessai 
de  fréquenter  la  Synagogue;  j'allai  dans  les  temples  catho- 
liques prendre  part  aux  cérémonies  de  l'Église;  son  culte 
imposant  et  mystérieux  m'inspirait  un  grand  respect,  et 
me  faisait  souvent  éprouver  des  émotions,  des  aentimens 


JULIEN.  GIX 

que  je  n'avais  jamais  connus.  Quelles  douces  larmes  j'ai 
Tersées  dans  ces  temples  où  j'osais  à  peine  entrer»  où  je  me 
regardais  comme  étranger,  craignant  même  d'être  reconnu 
par  ceux  que  j'y  rencontrais;  et  combien  de  fois»  poussé 
parle  besoin  de  mon  cœur»  j'allai»  dès  le  matin»  h  la  fa- 
veur de  l'obscurité,  m'unîr  au  prêtre  à  l'autel»  h  la  prière 
des  Chrétiens  qui  m'entouraient  ;  et  livré  successivement  à 
des  sentimens  de  joie,  de  repentir  et  d'espérance»  invoquer 
du  fond  de  mon  âme  le  Sauveur  des  hommes  I  Ainsi  »  après 
quatre  années  d'instruction»  d'expérience  et  d'études»  sou- 
tenu par  une  grâce  progressive  »  aidé  de  la  prière  et  de  la  lec- 
ture de  l'Évangile»  sans  discussions»  sans  contention»  éclairé 
par  un  enseignement  large  et  profond  »  sans  avoir  su  pen- 
dant long-temps  où  il  me  conduisait;  catéchumène  depuis 
plusieurs  années  et  ignorant  ce  nom»  je  me  trouvais  à  la 
porte  de  l'Église  catholique»  sans  que  jamais  on  eût  em- 
ployé d'autres  moyens  pour  m'amener  à  ce  terme»  que  la 
science  et  la  charité. 

Cependant  »  les  exigences  de  ma  conscience  s'augmentant» 
je  compris  enfin  qu'il  fallait  un  sacrifice»  que  l'affection  na- 
turelle ne  devait  point  l'emporter  sur  l'appel  de  Dieu»  et  je 
sollicitai  le  baptême  devant  lequel  je  n'avais  un  instant  hé- 
sité» que  parce  que  je  n'avais  point  encore  la  conviction  de 
sa  nécessité.  Une  fois  convaincu»  je  le  demandai  avec 
instance»  sans  plus  de  retard»  heureux  de  pouvoir  offrir  à 
Dieu»  en  retour  de  sa  grâce»  un  renoncement  douloureux! 
Il  était  déjà  fait  dans  mon  cœur»  déjà  même  le  jour  de  mon 
baptême  était  fixé»  quand  j'appris  la  mort  de  ma  mère. 
Elle  venait  de  succomber  après  de  longues  souffrances. 
Paissent  ces  souffrances  et  mon  sacrifice  lui  compter  pour 
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quelque  chose  devant  le  Dieu  de  miséricorde I...  Je  reçus 
alors  une  instruction  religieuse  plus  dogmatique,  et  quelque 
temps  après»  le  2  février  1827,  je  m'inclinai  avec  amour 
sous  la  main  bienfaisante  qui  me  lava  dans  Feau  de  la  régé- 
nération et  m'appliqua  la  vertu  du  sang  de  mon  Sauveur 

Ce  fut  mon  maître  qui  me  présenta  au  baptême;  c'est  loi 
qui  depuis,  huit  ans  m'aide  à  en  tenir  les  promesses  »  et  me 
soutient  dans  les  travaux  de  la  vie  spirituelle. 

Cette  époque  fut  un  temps  de  grâces ,  dont  je  n'essaierai 
pas  même  de  parler:  j'y  goûtai  des  joies  profondes,  ineffa- 
bles. Ce  qui  me  remplissait  d'un  bonheur  intime ,  c'était  de 
me  sentir  rattaché  au  grand  arbre  de  vie ,  d'avoir  la  cons- 
cience que  j'appartenais  enfin  à  l'élite  de  l'humanité;  que, 
par  cette  initiation  sacrée,  j'étais  relevé  de  la  dégradation 
profonde  où  mes  pères  avaient  langui  pendant  dix-huit  siè- 
cles, et  dont  moi-même  j'avais  souvent  gémi  et  souffert.  Il 
me  semblait  voir  des  frères  dans  tous  ceux  que  je  rencon- 
trais ,  et  j'étais  porté  vers  eux  par  un  mouvement  d'affec- 
tion que  je  n'avais  jamais  éprouvé. 

Après,  comme  avant  mon  baptême,  je  continuai  à  recevoir 
l'enseignement  ;  et  la  parole  me  fut  donnée  alors,  non  plus 
seulement  sous  la  forme  philosophique ,  mais  avec  une  sim- 
plicité chrétienne  plus  noble  et  plus  touchante  encore.  Ce 
fiit  dans  ces  catéchèses  que  me  furent  développés  avec  plus 
d'étendue  qu'auparavant  les  dogmes  catholiques.  Ce  fut  là 
que  j'entendis  parler  d'une  manière  plus  précise  et  plus  ex- 
plicite de  l'Église,  de  son  institution,  de  sa  hiérarchie,  de  son 
autorité  et  de  sa  mission  sur  la  terre ,  de  son  rapport  avec 
l'Église  triomphante  dans  le  Ciel,  et  avec  l'Église  souffrante 
dans  le  lieu  de  purification.  Là  me  furent  expliqués  le  sa« 
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crement  de  TEucharistie  et  la  perpétuité  du  Sacrifice  offert 
sur  le  GalFaire. 

J'avais  déjà  plusieurs  fois  senti  dans  mon  cœur  ce  feu  di- 
vin qu'apporte  avec  lui  le  sacrement  de  l'amour;  mais  ma 
foi  en  ce  mystère  auguste  resta  quelque  temps  ténébreuse  » 
et  ce  ne  fut  qu'après  avoir  été  souvent  nourri  et  fortifié  par 
ce  pain  du  Ciel  que  je  devins  capable  de  concevoir  l'idée  su- 
blime de  ce  mystère.  Régénéré  que  j'étais  à  la  vie  divine, 
le  besoin  d'un  aliment  qui  entretînt  cette  vie  nouvelle  en 
moi  m'en  avait  fait  pressentir  la  nécessité;  des  analogies 
tirées  de  la  nature,  m'en  avaient  fait  entrevoir  la  possibilité; 
la  touche  intérieure  de  la  grâce  m'en  donna  la  conviction 
profonde ,  et  l'expérienee  me  l'a  confirmée. 

Ainsi  se  consolidait  et  se  fortifiait  peu  à  peu  une  résolution 
prise  même  avant  mon  baptême,  celle  d'entrer  dans  Tétat  ec- 
clésiastique. Un  jour,  dans  une  instruction  religieuse,  il  avait 
été  question  du  sacerdoce  chrétien ,  destiné  à  perpétuer  la 
doctrine  et  le  sacrifice  dans  l'Église  ;  on  m'avait  montré  le 
prêtre  de  la  nouvelle  alliance ,  chargé  de  transmettre  aux 
hommes  la  vie  de  l'âme  et  de  l'intelligence,  et  obligé  dès-lors 
h  plus  de  pureté ,  à  plus  de  science ,  à  plus  de  dévoùment.  Je 
le  vis  représentant  de  Jésus-Christ  sur  la  terre ,  dépositaire 
et  ministre  de  son  pouvoir,  continuateur  de  son  œuvre, 
placé  dans  l'Église  pour  éclairer  ses  frères ,  les  soulager  dans 
toutes  leurs  misères  et  contribuer  ainsi  de  la  manière  la  plus 
efficace  à  leur  bonheur!...  Cet  état,  m'écriai-je,  est  le  plus 
élevé  auquel  Thomme  puisse  atteindre  en  ce  monde,  c'est 
là  la  plus,  noble  mission  qu'il  y  puisse  remplir  I  Au  même 
instant ,  mes  regards  tombèrent  sur  le  portrait  d'un  des  der- 
niers évêques  de  Mayence ,  dont  j'avais  appris  à  vénérer  la 
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déroûment  et  la  charité;  et  Timage  du  vertueux  prélat, 
qui  semblait  me  dire  ce  que  peut  être  un  vrai  ministre 
de  Jésus-Christ  ,  fit  une  telle  impression  sur  mon  âme , 
qu'aussitôt  j'ajoutai  :  Puisqu'il  en  est  ainsi ,  je  serai  prêtre  I 
et  depuis  ce  moment  »  grâces  à  Dieu  ,  ma  résolution  n'a 
pas  varié.  Cependant»  rien  ne  fut  précipité;  et  long-temps 
encore  après  mon  baptême  »  je  continuai  à  mûrir  en  silence 
dans  la  voie  nouvelle  où  la  Providence  m'avait  fait  entrer, 
poursuivant  mes  études  médicales,  mais  sans  y  mettre  la 
même  activité.  Dans  ces  premiers  temps  d'enfance  spiri- 
tuelle, saturé  de  la  science  humaine,  j'avais  besoin  d'une 
nourriture  plus  solide  ;  mon  âme  était  toute  remplie  des 
grâces  que  je  recevais,  et  mon  esprit  était  déjà  tourné  vers 
l'état  plus  sublime  auquel  j'aspirais. 

Dans  le  cours  de  cette  année ,  mes  deux  amis  Théodore  et 
Isidore  reçurent  aussi  le  baptême;  celui-ci  prit  le  premier 
l'habit  ecclésiastique ,  et  entra  dans  la  maison  de  Mgr.  TÉ- 
vêque  à  Mplsheim.  Deux  mois  après  je  l'y  rejoignis,  et  là, 
pendant  deux  années  nous  vécûmes  sous  les  yeux  de  notre 
Ëvêque,  dans  le  calme  de  la  retraite. 

La  doctrine  philosophique  ,  qui  nous  avait  amenés  au 
Christianisme ,  et  surtout  l'habitude  de  la  prière ,  nous 
avaient  donné  plus  que  nous  ne  pouvions  trouver  dans  l'en- 
seignement rationnel  de  cette  maison.  La  méthode  qu'on  y 
suivait  n'était  point  celle  par  laquelle  nous  avions  été  ap- 
pelés à  l'Évangile»  et  nous  ne  pûmes  jamais  l'adopter;  mais 
sans  mission  pour  la  combattre,  nous  la  laissions  à  ceux 
à  qui  elle  paraissait  sui&re.  Notre  maître  nous  recomman- 
dait de  respecter  les  opinions  des  autres;  et  ses  conseils 
tendaient  toujours  à  nous  faire  pratiquer  l'humilité  chré- 
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tienne,  si  nécessaire  à  de  jeunes  néophytes  qui  venaient 
dentrer  dans  TÉglise.   Mais  intérieurement  je  remerciais 
Dieu  de  m'avoir  préservé  de  cette  fausse  science ,  de  cette 
aipimentation  subtile ,  dans  laquelle  la  raison  s'embarrasse 
et  s'épuise,  qui  éteint  Tintelligence  et  dessèche  le  cœur. 
Combien  mon  âme  nouvellement  régénérée  et  ma  foi  vierge 
sodFraient  de  ces  tristes  débats ,  où  je  voyais  livrés  à  la 
dispute  des  hommes  les  mystères  sâicrés  que  j'adorais  en  si- 
lence! Quels  sentimens  douloureux  j'éprouvais,  quand  j'en- 
tendais la  parole  de  Dieu,  d'un  côté  travestie,  dénaturée, 
mutilée  par  ses  ennemis,  et  de  l'antre  défendue,  comment 
et  par  qui  ?  Par  des  jeunes  gens  de  bonne  foi,  avec  des  inten- 
tions droites ,  mais  sans  expérience  des  hommes  et  de  la  vie , 
sans  connaissance  du  temps  et  de  leur  siècle,  et  qui  s'ima- 
ginent naïvement  qu'on  peut  tout  faire  avec  des  argumens.. .. 
Oh  !  que  de  fois ,  moi  qui  avais  été  de  ceux  qu'ils  appelaient  in- 
crédules, plus  encore  qu'incrédule,  infidèle;  que  de  fois  j'a- 
Tais  envie  de  leur  dire  :  «  Il  n'en  va  pas  ainsi  dans  la  réalité  : 
«  tous  vos  raisonnemens  s'appuient  sur  des  prémisses  qu'on 
«  vous  conteste ,  et  vous  tournez  dans  un  cercle.  Il  vous  est 
t facile  ici,  tout  seuls,  d'avoir  raison;  mais  si  vous  aviez 
•  ai&ire  à  un  homme  du  monde ,  quel  ne  serait  point  votre 
f  embarras  !»  Et  je  me  rappelais  mes  amis  des  écoles  et  mes 
conversations  d'autrefois....  Mais,  je  le  répète,  le  respect  que 
mon  maître  ne  cessait  de  m'inspirer  pour  l'Église  et  ses 
ministres  m'arrêtait;  et  me  renfermant  dans  la  doctrine  qui 
m'avait  éclairé,  je  cherchais  à  échapper  ainsi  aux  consé- 
quences d'une  méthode  qui,  loin  de  consolider  ma  foi,  eût 
pu,  non  l'ébranler  (elle  était  fondée  trop  avant  dans  mon 

âme),  mais  troubler  ma  paix  intérieure,  en  soulevant  d'une 
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manière  Indiscrète  des  difficultés  que  je  n'eusse  jamais  ima- 
ginées; car  combien  de  fois,  dans  ces  luttes  rationnelles, 
j'ai  entendu  proposer  des  questions  que  mon  esprit,  exercé 
par  Tétnde  des  lois  et  par  Fhabitude  de  la  discussion ,  ne 
voyait  point  résolues  dans  les  réponses  qu'on  y  faisait  !  Qae 
serais- je  donc  devenu,  si  je  n'eusse  été  convaincu  de  la 
vanité  de  la  raison  et  de  ses  disputes  dans  les  choses  de 
Dieu?  Aussi  cette  épreuve  fut-elle  pour  moi  une  justification 
nouvelle  de  la  doctrine  qui  m'avait  conduit  à  la  foi. 

Pendant  mon  séjour  à  Molsheim,  je  reçus  successivement 
les  ordres  sacrés.  L'union  toute  de  charité  qui  déjà  m'atta- 
chait h  mon  maître  et  à  mes  amis  devint  plus  étroite  avec  les 
années.  Quelque  temps  après  que  j'eusse  été  ordonné  prêtre, 
je  fus  choisi  avec  eux  pour  faire  partie  de  la  nouvelle  adminis- 
tration du  petit  Séminaire.  Pendant  quatre  années ,  nos  con- 
victions, notre  foi,  notre  union,  nous  ont  aidé  à  faire  dans 
cette  maison  le  bien  qui  s'y  est  fait;  et  aujourd'hui  ces  con- 
victions, cette  foi  et  cette  union,  nous  conservent  calmes 
et  tranquilles  au  milieu  des  bruits  et  des  opinions  contradic- 
toires, que  notre  sortie  de  cet  établissement  a  provoqués.  Et 
cette  union,  cette  foi  et  ces  convictions  sont  inébranlables. 

Non,  et  dans  les  circonstances  délicates  où  nous  nous 
trouvons ,  j'ai  besoin  de  le  déclarer  en  finissant  :  non ,  ce 
n'est  pas  par  des  argumens  de  raison  que  j'ai  été  conduit 
à  l'Église;  homme  du  monde  que  j'étais,  plein  d'activité 
et  de  confiance  en  moi-même,  ma  raison  païenne  repous- 
sait, ces  argumens;  j'en  savais  ou  croyais  en  savoir  plus 
qu'il  n'en  faut  pour  écarter  ces  faibles  armes ,  et  je  regar- 
dais avec  dédain  ceux  qui  s'en  servaient.  Privé  de  la  grâce 
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du  baptême ,  du  bienfait  de  Tinstruction  chrétienne ,  j'é- 
tais malade  comme  tout  honmie  qui  vient  en  ce  monde , 
exalté  par  l'orgueil  naturel  dans  mon  esprit  et  ma  to- 
lonté;  et  mon  maître  ne  crut  pas  que  pour  guérir  le  mal 
il  Mût  l'enflammer.  —  Au  lieu  d'exciter  ma  raison  par 
l'argumentation,  profitant  de  l'appel  intérieur  que  la  soif 
de  la  vérité  manifestait  en  moi ,  il  s'adressa  à  mon  intelli- 
gence,  et  par  elle  il  parla  à  mon  âme...  ;  et  incliné  par  la 
grâce,  je  m'attachai,  par  la  foi  simple,  par  l'acquiescement 
et  l'adhésion  du  cœur ,  à  cette  vérité  que  mon  intelligence 
reconnaissait  dans  la  parole  sacrée!  Ainsi  devinrent  inutiles 
toutes  ces  discussions  qui  ne  satisfont  jamais  entièrement. 
Je  n'avais  point  étudié ,  avant  de  devenir  Chrétien  ,  les 
preuves  de  l'Etre  nécessaire,  et  je  croyais  à  l'existence  de 
Dieu...;  je  ne  m'étais  point  appuyé  sur  les  argumens  tirés 
des  prophéties  pour  croire  à  la  promesse  du  Messie  :  on  ne 
me  laissa  point  ignorer  ces  prophéties;  mais  dès  mon  enfance 
j'y  avais  cru  en  union  avec  mes  Pères....  Je  ne  connaissais 
pas  les  preuves  déduites  de  l'authenticité  de  l'Évangile, 
pour  démontrer  la  divinité  de  l'Évangile  ;  j'avais  sans  doute 
été  frappé  du  changement  opéré  dans  le  monde  par  la 
doctrine  chrétienne...  ;  mais  avant  d'être  capable  de  con- 
cevoir la  vraie  cause  de  ce  changement ,  avant  de  l'admi- 
rer, j'avais  cru  à  la  parole  de  Jésus-Christ;  et  éclairé  siu: 
ma  misère,  touché  par  la  grâce,  j'avais  aimé  l'homme-Dieu, 
j'avais  prié.... 

Ce  ne  sont  donc  ni  des  erreurs,  ni  des  chimères  qui  m'ont 
conduit  à  l'Évangile  et  à  l'bglise;  c'est  la  conviction  la  plus 
mtime  et  la  plus  profonde  que  l'homme  puisse  avoir  en  ce 
monde,  celle  que  donnent  l'action  même  de  la  grâce  dans 
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le  cœur ,  et  la  lumière  de  la  vérité  qui  féconde  rintelligence* 
C'est  cette  conyiction  du  cœur  et  de  rintelligence,  qui  m'a 
arrêté  dans  la  voie  périlleuse  où  je  courais;  c'est  par  elle  que 
m'est  Tenue  la  lumière   au  milieu  de  mes  ténèbres;  c'est 
elle  qui  m'a  appris  à  connaître  un  Sauveur..,.  C'est  à  cette 
conviction  que  je  dois  les  momens  de  calme  et  de  bonheur 
que  j'ai  goûtés  depuis  huit  ans  ;  c'est  elle  encore  qui  m'a 
fait  porter  avec  plus  de  patience  les  peines  qui  pendant  ce 
temps  m'ont  quelquefois  traversé.  C'est  elle  qui  m'a  intro- 
duit dans  la  grande  famille  catholique ,  dans  l'Église.  C'est 
par  elle  qu'enfant  de  l'ancienne  alliance ,  j'ai  été  amené  k 
devenir  ministre  de  la  nouvelle ,  et  prêtre  de  Jésus-Christ. 
C'est  à  elle  enfin  que  je  dois  d'avoir  vu,  depuis  mon  entrée 
dans  l'Église,  cinq  membres  de  ma  famille,  régénérés  par 
l'eau  du  salut,  trouver  leur  bonheur  dans  la  pratique  de 
l'Évangile,  et  parmi  eux  le  plus  jeune  de  mes  frères,  dans 
l'ardeur  et  la  force  de  l'âge,  et  au  milieu  de  l'emporte- 
ment des  passions,  revenir  des  bords  de  l'Attique  où  il 
était  aUé  se  dévouer  à  la  cause  des  Grecs,  éclairé,  changé 
par  la  parole  de  Jésus -Christ,  devenir  aussi  ministre  de 
la  parole  divine ,  et  se  consacrer  tout  entier  au  service  et  à 
l'instruction  de  ses  frères.  Voilà  ce  que  j'avais  besoin  de 
dire ,  voilà  le  témoignage  ou  plutôt  l'hommage  pdblic  que 
j'avais  à  rendre  à  la  doctrine  qui  a  fait  mon  salut,  et  le 
bonheur  de  tant  de  personnes  qui  me  sont  chères. 

Puisse  cette  parole,  expression  de  mon  âme,  retentir  jus- 
qu'à l'âme  du  prince  de  l'Église,  qui,  lors  de  notre  renaissance 
à  la  grâce,  nous  accueillit  avec  tant  de  bonté;  qui,  pendant 
long-temps,  nous  honora  d'un  affection  paternelle,  à  laquelle 
U  nous  était  si  doux  de  répondre  par  notre  respect  filial! 
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Poisse-t^lle  dissiper  dans  son  esprit  les  impressions  funestes 
des  calomnies,  par  lesquelles  on  a  cherché  à  rendre  notre  foi 
suspecte!  Car  n'a-t-on  point  osé  dire,  ne  répète-t-on  pas 
encore  sourdement  parmi  les  fidèles;  quedis-je?  ne  prêche- 
t-on  pas  publiquement  que  nous ,  qui  avons  fait  une  expé-- 
rieace  si  miraculeuse  de  la  grâce  et  de  la  miséricorde  divine  « 
flous  ne  croyons  pas  aux  miracles  de  Jésus-Christ  !  £h ,  qui 
doDc  nous  a  portés  à  renoncer  au  monde  et  à  nos  avantages 
dans  le  monde?  Qui  nous  a  tirés  des  ténèbres  oii  étaient  assis 
nos  pères  ?  Qui  a  déchiré  le  voile  qui  pesait  sur  nos  cœurs, 
sinon  la  foi  que  Dieu  a  mise  dans  nos  âmes,  sinon  Tamour  qu'il 
nous  a  donné  pour  TÉvangile  de  Jésus-Christ?  Et  ceux  qui 
ont  tout  quitté  pour  l'Évangile  ne  croiraient  pas  aux  miracles 
de  rÉvangile  '  ?  Imputations  odieuses ,  mais  plus  absurdes  en- 
core! —  Il  nous  semblait  qu'après  huit  ans  d'épreuve  et  de 
pratique  chrétienne,  nous  avions  donné  assez  de  marques 
de  notre  attachement  à  l'Église,  pour  n'avoir  plus  besoin  de 
justifier  notre  foi  par  des  paroles.... 

Néanmoins,  tout  en  déplorant  que  de  si  tristes  motifs  nous 
y  obligent,  nous  déclarons  hautement,  nous,  descendans 
d'Abraham,  père  des  croyans ,  devenus ,  par  une  grâce  spé- 
ciale, enfans  de  l'Église  et  prêtres  de  Jésus-Christ ,  que  nous 
croyons  et  professons  sans  réseiTO  aucune ,  en  union  avec 
notre  maître  et  notre  père  dans  la  foi ,  tout  ce  que  l'tglise 

*  On  affecte ,  pour  nous  accuser,  de  confondre  les  miracles  consignes  dans 
les  livres  saints  ayec  les  définitions  que  les  théologiens  donnent  du  miracle. 
Nous  déclarons  croire  en  union  ayec  l'Eglise  tous  les  miracles  ëvangëli- 
ques  et  apostoliques,  tous  les  faits  qu'elle  reconnaît  comme  miraculeux. 
Quant  aux  définitions  diverses  que  les  théologiens  ont  données  du  miracle, 
définitions  sur  lesquelles  ils  ne  s'accordent  point  entre  eux,  nous  les  re- 
gardons comme  des  opinions  soumises  à  la  criliq,ae. 
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catholique  »  apostolique  et  romaine  croit  et  ensefgûe  ;  que 
nous  repoussons  avec  elle  tout  ce  qu'elle  réprouve  et  con- 
damne. Heureux  de  lui  appartenir»  notre  désir  le  plus  in- 
time et  le  plus  vrai  est  de  vivre  et  de  mourir ,  en  la  servant, 
en  lui  obéissant.  Quel  que  soit  le  mal  qu'un  petit  nombre 
d'hommes  cherchent  à  nous  faire,  sans  que  nous  sachions 
ce  qui  peut  justifier  tant  d'animosité,  leurs  clameurs  ne  nous 
étonnent  ni  ne  nous  efiraient ,  pas  plus  que  leurs  exemples 
ne  nous  ont  refroidis  ou  ébranlés.  Que  le  Père  des  miséri- 
cordes daigne,  en  touchant  leur  cœur  et  éclairant  leur 
esprit,  dissiper  leur  aveuglement  et  leur  colère;  qu'il  daigne 
en  ces  temps  d'épreuve  nous  soutenir  par  sa  grâce ,  afin  que 
nous  apprenions  à  supporter  l'injustice,  et  surtout  à  la  par- 
donner I 

JuL£S  Lëwbl,  prêtre. 
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PHILOSOPHE   CHRÉTIEN. 


PREMIÈRE  LETTRE. 


ADÉODAT  AU  MAITRE. 

Très  honore  Maître  , 

Le  cours  de  philosophie  que  vous  donnez  en  parti- 
culier ,  et  auquel  vous  avez  bien  voulu  nous  admettre, 
mes  deux  ainis  et  moi,  prend  un  caractère  tellement 
imposant,  tellement  grave ,  que  nous  sentons  tous  trois 
k  besoin  de  nous  ouvrir  à  vous,  et  de  vous  confier  les 
divers  sentimens  qui  nous  agitent.  Nous  sommes  tou- 
chés ,  émus  ,  saisis  d'admiration  devant  les  hautes  et 
profondes  vérités  que  votre  parole  nous  dévoile;  et  si 
nous  sommes  interdits  et  comme  effrayés  des  consé- 
quences qui  pourraient  résulter  d'une  entière  adhésion 
de  notre  part  à  ces  vérités ,  aucun  de  nous  ne  résiste 
dans  son  for  intérieur  à  la  conviction  que  votre  parole 
emporte.  Permettez  donc,  très  honoré  maître,  à  trois 
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jeunes  Israélites  que  vous  avez  réveillés  d'un  long  et 
profond  assoupissement,  d'entrer  en  rapport  plus  par- 
ticulier avec  vous.  Ils  réclament  votre  bienveillance 
et  vos  conseils.  Ils  désirent  pénétrer  plus  avant  dans 
cette  voie  de  lumière  que  vous  leur  avez  fait  entrevoir 
Vous  ne  dédaignerez  pas  d'être  leur  guide  et  leur 
appui. 

Depuis  long-temps,  et  bien  avant  que  nous  eûmes 
le  bonheur  de  vous  connaître,  nous  nous  occupions, 
mes  amis  et  moi,  de  philosophie.  Nos  études  littéraires 
avaient  flatté  notre  vanité,  satisfait  notre  amour-propre 
sans  nourrir  notre  âme.  Nous  touchions  à  l'époque  où 
l'homme  entre  dans  le  monde ,  où  il  prend  son  rang 
dans  la  société ,  et  nous  ignorions  ce  que  c'est  que  la 
société,  l'homme  et  le  monde.  Nous  nous  demandions  : 
Pourquoi  tout  cela?  quel  est  le  but  de  notre  existence, 
le  but  de  l'existence  du  monde  et  de  ce  qui  le  compose  ? 
Quel  est  notre  origine,  notre  destinée,  notre  loi? 
Qu'est-ce  que  le  bien  et  le  mal ,  la  conscience  et  la  li- 
berté? Qu'est-ce  que  la  religion,  et  les  différentes  re- 
ligions ?  Telles  furent  les  questions  qui  occupèrent  notre 
première  jeunesse,  et  qui  trop  long-temps  ont  exercé, 
fatigué  et  désespéré  notre  raison.  Nous  cherchions  la 
vérité  de  bonne  foi  ;  mais  nous  la  cherchions  en  aveugles 
et  sans  attacher  plus  de  sens  au  nom  de  la  vérité  que 
l'aveugle-né  n'en  saurait  mettre  au  nom  de  la  lumière. 
Le  monde  avec  ses  biens  et  ses  maux ,  l'homme  dans 
le  monde  avec  ses  vices  et  ses  vertus,  nous  paraissaient 
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également  inexplicables ,  et  Fidée  d'un  Dieu  juste  et 
bon  nous  semblait  absolument  inconciliable  avec  ces 
données. 

Nos  études  philosophiques ,  loin  d'éclairer  notre  es- 
prit ,  ou  de  nous  donner  la  solution  de  ces  problèmes , 
nous  précipitaient  dans  un  abîme  de  doutes  et  de  con- 
tradictions, en  même  temps  qu'elles  laissaient  dans 
nos  âmes  un  vide  affreux.    Ah,  mon  cher  maître,  il 
faudrait  avoir  éprouvé  cette  peine  d'une  âme  qui  a  une 
soif  ^brûlante  de  la  vérité ,  et  qui  se  trouve  dans  l'im- 
puissance absolue  de  l'atteindre;  il  faudrait  avoir  senti 
le  dégoût  qui  me  tourmentait,  le  désespoir  qui  m'ac- 
cablait, pour  comprendre  à  quel  point  j'étais  malheu- 
reux !  Voulant  être  conséquent  ou  rigoureux  dans  mon 
raisonnement,  je  concluais  des  misères  de  Fhomme 
sur  l'injustice  on  l'impuissance  de  l'Etre  qu'on  appelle 
Dieu  ;  puis,  ne  pouvant  allier  l'idée  d'un  Etre  Créateur 
et  Conservateur  avec  l'hupuissance  et  l'injustice,  je 
finis  par  prononcer,  non  pas  dans  mon  cœur,  mais 
dans  ma  raison,  ces  paroles  impies  et  insensées  :  Non , 
il  est  impossible!  Il  n'y  a  point  de  Dieu!  Je  reniais 
ainsi  avec  douleur  la  foi  de  mes  pères;  j'étouffais  avec 
violence  et  désespoir  les  souvenirs  et  les  espérances 
de  mon  jeune  âge;  et  haïssant  l'hypocrisie,  aimant  la 
droiture  jusque  dans  le  mal,  je  ne  cachais  point  mon 
impiété  :  j'élevais  un  regard  altier  et  frondeur  vers  le 
ciel;  je  parlais  avec  dérision  de  Dieu,  de  la  vertu, 
de  l'immortalité  de  l'âme.   Je  voulais  être  libre,  et  le 
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fardeau  de  toute  mon  existence  pesait  sur  mon  cœur, 
où  il  n'y  avait  plus  ni  espoir,  ni  amour. . .  Je  voulais  être 
indépendant ,  homme  de  la  nature  avec  le  disciple  de 
Kousseau;  et  les  exigences  de  ma  nature,  contrariée 
au  dehors,  et  condamnée  au  dedans  comme  par  une 
voix  ennemie/,  me  tenaient  dans  un  état  de  souffrance 
et  de  guerre  continuelle.  Des  cris  plaintifs,  des  gémis- 
semens  douloureux  s  échappaient  par  fois ,  malgré  ma 
raison,  du  fond  de  mon  âme  oppressée.  S'il  est  un 
Dieu ,  disaisrje  alors ,  pourquoi  ne  vient-il  pas  à  mon 
secours?  Pourquoi  ne  me  fait-il  pas  entendre  sa  voix? 
S'il  est  vrai  qu'il  a  parlé  à  mes  pères,  pourquoi  ne  point 
me  répondre  quand  Je  l'invoque  ?  Pourquoi  faut-il  que, 
pour  le  connaître,  j'aie  recours  à  Moïse ,  aux  prophètes, 
quand  je  ne  voudrais  en  croh*e  qu'à  lui-même  ?  tO  Être 
cmystérieux.  Créateur,  Seigneur,  Adonaî,  situ  existes, 
«aie  pitié  de  ta  créature!  montre-moi  le  chemin  qui 
f  conduit  à  la  vérité ,  et  je  te  jure  de  lui  consacrer  ma 
«vie  l  » 

Ma  prière  fut  enfin  exaucée ,  et  la  philosophie ,  en 
qui  j'avais  mis  tout  mon  espoir ,  devint  en  effet  pour 
moi  une  porte  de  salut.  Mais  ce  ne  fut  plus  Voltaire, 
Rousseau ,  Volney,  Condillac,  etc.,  qui  devinrent  mes 
maîtres.  C'est  vers  vous,  homme  vertueux  et  révéré,  à 
vous ,  vrai  philosophe ,  que  je  fus  conduit  d'une  ma- 
nière toute  providentielle.  C'est  la  sagesse  de  votre 
doctrine ,  si  toutefois  on  peut  l'appeler  vôtre ,  qui  com- 
mença à  dissiper  mes  ténèbres ,  à  me  tirer  de  l'abîme 
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OÙ  le  doute  m'avait  plongé.  Vous  nous  fîtes  voir  d'a- 
bord ,  et  comme  si  vous  aviez  lu  dans  mon  âme ,  que 
rhommc  dans  son  état  actuel  ne  peut  arriver  à  aucune 
connaissance  que  par  le  moyen  de  Tinstruction  et  de 
la  parole,  et  que,  de  même  que  le  tableau  de  la  nature 
qui  frappe  les  yeux  de  Fenfant ,  prépare  son  esprit  à  la 
compréhension  du  sens  de  la  parole;  ainsi  la  doctrine 

des  choses  naturelles  prépare  Thomme  adulte  à  l'intel- 
ligence des  choses  surnaturelles,  à  la  science  de  la  vé- 
rité :  car ,  disiez-vous ,  les  choses  visibles  et  leurs  lois 
sont  comme  des  types  ou  des  figures  des  choses  invisi- 
bles. Vous  nous  engagiez  en  conséquence  à  écouter  sans 
préoccupation  les  développemens  que  vous  alliez  nous 
donner  sur  l'homme  et  la  nature,  et  à  juger  la  doc- 
trine, non  tout  d'abord,  d'après  des  opinions  reçues, 
mais  avec  maturité ,  et  d'après  les  effets  qu'elle  pro- 
duirait en  nous ,  relativement  à  la  moralité  et  au  bon- 
heur. 

O  !  mon  cher  maître,  avec  quelle  joie  j^adhérai  à 
cette  première  condition  !  Combien  je  me  sentais  heu- 
reux et  soulagé  de  pouvoir  suspendre ,  du  moins  pour 
quelque  temps,  ces  recherches  laborieuses,  ce  travail 
ingrat  auquel  je  m'étais  livré  ;  de  laisser  là  les  abstrac- 
tions rationnelles ,  les  constructions  synthétiques , 
toutes  ces  doctrines  sèches  et  glacées  qui  avaient  obs- 
trué mon  intelligence ,  pétrifié  mon  cœur ,  effacé  ce 
qui  m'était  resté  de  la  foi  de  mon  enfance.  J'écoutais 
avec  délices  votre  parole  pleine  de  force  et  de  lumière  ; 
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je  recevais  avidement  ce  qu'elle  nous  annonçait  avec 
ce  ton  de  conviction  et  d'autorité  qui  part  de  l'âme , 
qui  émeut  le  cœur ,  entraine  l'esprit ,  étonne  la  raison. 
La  nature  semblait  se  dévoiler  à  nos  yeux  et  nous  ini- 
tier à  ses  mystères  ! 

Ce  qui  nous  a  particulièrement  frappés  dès  le  com- 
mencement de  vos  leçons ,  c'est  que  vous  fondiez  tout 
votre  enseignement  sur  les  Livres  qui  sont  sacrés  pour 
les  juifs.  Puisant  à  cette  source  antique,  vous  y  trou- 
viez tout  ce  qui  a  été  cru  et  révéré  par  les  hommes  dis- 
tingués de  tous  les  siècles;  et  vous  paraissiez  moins 
chercher  la  vérité  que  la  démontrer  par  toutes  les  lois 
de  la  nature  physique  et  morale ,  par  la  conscience  des 
hommes  et  l'histoire  des  peuples.  Oui,  la  doctrine  phi- 
losophique qui  part  de  la  foi  en  un  Dieu  créateur ,  et 
qui  développe  avec  une  évidence  aussi  lumineuse  les 
conséquences  de  ces  principes,  une  philosophie  qui 
s'appuie  sur  le  monument  le  plus  ancien  et  le  plus  au- 
thentique que  possède  l'humanité,  et  qui  se  justifie 
par  une  science  profonde  de  l'homme  et  de  la  société , 
une  doctrine  qui  répond  à  la  fois  aux  besoins  de  l'es- 
prit et  à  ceux  du  cœur,  et  qui  se  montre  réalisée  par 
la  conduite  et  la  vie  de  celui  qui  la  professe ,  une  teUe 
doctrine  devait  nécessairement  gagner  la  confiance  de 
ceux  de  vos  disciples  qui  désiraient  la  vérité  avec  ar- 
deur et  de  bonne  foi. 

Aussi,  chose  admirable!  c'est  vous,  philosophe  chré- 
tien, qui  avez  réveillé  en  trois  Israélites  le  respect  pour 
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la  religion  et  le  culte  de  leurs  pères;  c'est  vous,  qui 
nous  avez  réconciliés  avec  le  Dieu  d'Abraham ,  d'Isaac 
et  de  Jacob  ;  c'est  vous  qui  nous  avez  convaincus  que 
rhomnie  s'épuise  vainement  à  chercher  la  sagesse ,  la 
science  et  le  bonheur  hors  de  la  religion.  C'est  vous 
qui  nous  disiez  naguères  :  «Devenez  de  bons  Israélites , 
la  vérité  fera  le  reste.  » 

La  vérité  fera  le  reste ,  mon  cher  maître  !  Vous  di- 
rai-)e  que  cette  parole  est  entrée  comme  un  trait  de 
feu  dans  mon  âme,  qu'elle  m'a  percé  comme  un 
glaive,  que  mes  amis  en  ont  été  également  frappés! 
Nous  aurions  peu  compris  votre  doctrine ,  si  nous  n'a- 
vions pressenti  qu'elle  touchait  de  près  à  des  croyances 
propres  aux  chrétiens.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
nous  avons  été  surpris  de  voir  par  une  foule  d'analo- 
gies prises  dsois  la  nature  physique  et  dans  le  monde 
moral ,  que  tout  développement ,  toute  manifestation 
de  la  vie ,  se  fait  par  trois  termes  ;  que  foute  existence 
subsiste ,  pour  ainsi  dire ,  sous  trois  phases.  Nous  re- 
connaissons et  admirons  cette  vérité.  Mais  nous  ne  sau- 
rions vous  cacher  qu'elle  nous  intimide ,  par  l'appli- 
cation qu'on  en  pourrait  faire  a  un  des  dogmes  chré- 
tiens. Le  vrai  Israélite  n'adore  qu'un  seul  Dieu  :  le 
chrétien,  nous  a-t-on  dit,  en  adore  trois.  Le  juif  ab- 
horre le  polythéisme  :  la  Trinité  n'est  pour  lui  qu'une 
impiété  absurde;  et  cependant  je  vois  que  ce  dogme 
est  cru  et  professé  depuis  1 800  ans  par  une  multitude 
innombrable  d'hommes  vertueux,   éclairés,  recom- 


8  PliEllIERB  tETTRE. 

inandables  sous  tous  les  rapports ,  par  vous  même , 
Monsieur  !  Comment  donc  serait-il  une  impiété ,  une 
absurdité?  Ému  par  la  crainte  de  la  conviction,  et 
honteux  de  la  craindre ,  je  me  demande  s'il  serait  pos* 
sible  que  la  philosophie  pût  me  conduire  à  partager 
un  jour  la  croyance  des  chrétiens. 

Ce  n'est  pas  tout.  Je  me  suis  rendu ,  d'après  votre 
conseil,  à  la  Synagogue,  pour  m'unir  à  mes  frères  dans 
la  prière;  et  j'y  ai  éprouvé  un  ennui  profond  et  un 
insurmontable  dégoût.  Non ,  ce  n'est  pas  là  un  culte 
digne  de  Dieu  :  il  n'est  pas  même  digne  de  l'homme  : 
j'en  ai  rougi  ;  et  j'ai  compris  là ,  mieux  que  partout  ail- 
leurs, la  situation  déplorable  des  juifs  au  sein  de  la  so^ 
ciété  chrétienne.  11  n'est  pas  possible  de  les  voir  dans 
leurs  réunions  religieuses ,  sans  découvrir  la  marque 
visible  d'une  grande  dégradation ,  d'une  sorte  de  ré- 
probation qui  pèse  sur  eux.  J'ai  lu  avec  attaitîon 
notre  histoire;  et  j'ai  vu  que  la  cessation  du  culte  et 
le  renversement  du  temple  ;  que  la  destruction  de  la 
ville  sainte ,  la  confusion  des  tribus  et  la  dispa:*sion  gé- 
nérale de  la  nation  juive;  que  tous  ces  faits  coïncident 
avec  l'établissement  du  Christianisme  dans  le  monde. 
Et  cette  nation  vaincue  et  esclave  subsiste  dans  ses  restes 
depuis  dix-huit  siècles!  Le  juif  est  encore  juif  de  nos 
jours ,  comme  il  l'a  été  du  temps  de  Tite  et  de  Ves- 
pasien!  Il  a  son  caractère distinctif,  ses  mœurs,  sa  phy- 
sionomie; il  subsiste  comme  une  anomalie  singulière, 
comme  une  famille  de  Parias  au  milieu  des  nations 
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chrétiennes  !  Je  vois  cette  situation  ;  je  la  sens  avec 
douleur  :  je  donnerais  ma  vie  pour  en  retirer  mes  frè- 
res. . .  et  je  ne  puis  vivre  avec  eux ,  je  ne  puis  invoquer 
le  Dieu  de  mes  pères  dans  leur  maison  de  prière  1  Je 
n'oserais  me  séparer  des  ruines  de  Jérusalem ,  et  je  fuis 
la  Synagogue...  ;  je  tiens  à  ma  nation  par  les  liens  de 
l'affection  la  plus  tendre,  et  j'ai  honte  de  lui  apparte- 
nir... !  Je  me  sens  attaché  jusqu'à  la  pierre  qui  couvre 
la  tombe  de  mes  ancêtres,  et  je  déplore  de  les  voir 
comme  proscrits  même  dans  leurs  cendres ,'  et  j  usque 
dans  le  champ  de  la  mort  !  Et  c'est  au  moment  le  plus 
important  de  ma  vie,  au  moment  où  il  me  semble 
naître  à  la  lumière ,  que  tous  ces  souvenirs  viennent 
peser  sur  mon  cœur  ! 

Mon  cher  maître^  c'est  pour  me  soulager  de  ce 
poids ,  c'est  pour  vous  demander  lumière  et  secours 
que  je  me  suis  ouvert  à  vous  avec  confiance.  C'est  de 
concert  avec  mes  amis  que  je  me  permets  de  poser  la 
question  suivante  :  supposé  que  votre  enseignement 
dût  produire  en  nous  la  conviction  pleine  et  entière 
de  certaines  vérités  appartenant  au  Christianisme ,  suf- 
firait-il de  garder  notre  croyance  dans  notre  for  inté- 
rieur sans  la  professer  au  dehors. . .  ?  Serait-il  possible 
d'être  chrétien  au  dedans ,  juif  dans  notre  famille^ 
déiste  au  dehors ,  au  milieu  de  la  société  ?  J'ai  honte 
de  vous  faire  cette  question  :  elle  répugne  à  ma  droi- 
ture],  et  ne  peut  trouver  son  excuse  que  dans  notre  po- 
sition ;  mais ,  je  vous  le  demande  avec  instance ,  mon 
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cher  maître ,  ne  craignez  point  de  nous  montrer  la  vé- 
rité et  toute  la  vérité.  Je  saurai  vaincre  pour  elle  les 
prestiges  de  rimagînaUon,  les  répugnances  de  la  rai- 
son ,  la  crainte  des  hommes.  Ce  ne  sera  point  en  vain 
qu'elle  aura  touché  mon  cœur,  qu'elle  aura  commencé 
à  m'instruire  par  votre  organe.  J'en  appelle  à  votre 
conscience,  à  votre  bienveillance  pour  tous  vos  disci- 
ples :  mes  amis  et  moi  nous  en  appelons  à  votre  cha- 
rité ! 
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LE  MAITRE  A  ADÉODAT. 

Les  questions  que  vous  m'adressez  dans  votre  lettre 
sont  d'une  telle  importance,  et  pour  vous  et  pour  mol, 
que  je  ne  puis  songer  à  y  répondre  sans  éprouver  une 
me  émotion  et  même  quelque  crainte.  Je  n'aurais  ja- 
mais soulevé  ces  questions,  n'ayant  eu  d'autres  vues 
en  commençant  à  vous  instruire  que  de  vous  donner 
des  convictions  mc^rales  et  philosophiques ,  sans  les- 
quelles il  est  impossible  à  Thomme  d'acquérir  sur  cette 
terre  quelque  dignité  en  lui-même,  ou  de  jouir  d'un 
bonheur  stable  et  solide.  Mais  puisque  vos  amis  et 
vous  paraissez  comprendre  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  dans 
les  principes  qui  ont  été  développés ,  puisque  l'ensei- 
gnement philosophique  a  réveillé  en  vous  le  sentiment 
religieux,  puisque  vos  âmes  touchées  par  la  vertu  du 
bien ,  sentent  le  besoin  de  le  réaUser  par  la  pratique , 
et  s'adressent  à  moi  pour  en  connaître  les  moyens ,  ce 
m'est  un  devoir  de  répondre  à  votre  confiance  ;  et  la 
charité  que  vous  invoquez  si  noblement  et  avec  tant  de 
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franchise  m'impose  de  vous  parler  avec  moins  de  ré- 
serve ,  de  vous  montrer  le  vrai  but  de  la  vie  avec  moins 
de  précautions  oratoires.  Que  le  Dieu  du  ciel  et  de  la 
terre  daigne  bénir  le  rapport  nouveau  qui  va  s'établir 
entre  nous  !  Il  sait  si  vous  m'êtes  chers ,  si  j'ai  le  désir 
sincère  de  vous  être  utile  ! 

Oui,  je  le  reconnais  comme  vous,  c'est  la  main  de 
la  Providence  qui  nous  a  réunis.  Je  ne  vous  connais- 
sais point  ;  et  dans  les  momens  de  repos  que  les  cir- 
constances m'avaient  laissés,  je  ne  songeais  guère  a 
donner  un  cours  particulier  de  philosophie.  J'ai  cédé 
à  vos  instances  comme  malgré  moi,  et  bientôt  j'en 
ai  rendu  grâce  au  ciel;  j'ai  béni  la  bonne  influence 
qui  avait  incliné  ma  volonté  a  me  rendre  à  votre  dé- 
sir ;  car  je  ne  vous  le  cacherai  pas  :  jamais  enseigne- 
ment ne  m'a  été  aussi  doux  que  celui-là.  Appelé  sou- 
vent à  parler  devant  un  nombreux  auditoire,  j'ai  res- 
senti tout  ce  que  l'exaltation  de  l'esprit  peut  faire 
éprouver  en  pareil  cas  ;  j'ai  goûté  ce  que  peuvent  don- 
ner les  applaudissemens  des  hommes  flattés  ou  éton- 
nés ,  plutôt  que  touchés  par  la  parole.  Tout  cela  est 
vide  ou  fade,  auprès  de  la  joie  douce  et  intime  que  je 
sentais  dès  le  commencement  de  nos  leçons.  Vos  âmes 
étaient  comme  des  terres  arides  et  desséchées  qui  im- 
plorent la  rosée  du  ciel;  et  la  parole  de  la  science  sem- 
blait être  pour  elles  une  pluie  bienfaisante  qui  porte 
la  fraîcheur,  la  fécondité  et  la  vie.  Aussi,  comme  les 
heures  nous  ont  passé ,  et  comme  nous  nous  retrou- 
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vons  chaque  fois  avec  plaisir  après  nous  être  quittés 
avec  regret! 

Vous  Tavez  dit,  mon  cher  Adéodat,  la  doctrine  que 
je  professe  ne  m'appartient  pas  ;  jamais  je  n'ai  prétendu 
vous  enseigner  une  philosophie  qui  fût  à  moi  ;  je  vou- 
lais vous  montrer  la  voie  qui  conduit  à  la  vérité ,  et 
non  point  la  soumettre  à  votre  critique.  La  vérité  n'est 
à  personne.  Comme  le  soleil  qui  éclaire  le  monde  ^ 
elle  brille  pour  tous  ceux  qui  ont  des  yeux  pour  la 
voir;  et  quand  l'homme  veut  se  l'approprier  ou  la  re- 
vêtir de  sa  forme,  il  la  restreint,  l'obscurcit  et  la  dé- 
grade. Je  me  fais  donc  gloire  d'avouer  que  c'est  dans 
le  Livre  des  révélations ,  dans  les  livres  sacrés  aux  juifs 
et  aux  chrétiens,  que  j'ai  puisé  la  substance  de  mon 
enseignement  ;  et  que  ce  qu'on  veut  bien  appeler  ma 
doctrine  n'est  qu'un  commentaire  de  ce  texte  sacré ,  un 
développement  de  cette  parole  pleine  de  lumière ,  de 
force  et  de  vertu.  Aussi  ne  s'est-elle  point  arrêtée  à  vos 
sens,  à  votre  imagination,  à  votre  raison  :  elle  a  fait 
plus  qu'exciter  votre  esprit ,  éclairer  votre  intelligence  ; 
elle  a  touché,  échauffé  votre  âme.  Elle  a  réveillé  par 
sa  vertu  divine  le  besoin  de  Dieu ,  du  divin  en  vous. 
Voila  ce  qui  peut  seulement  expliquer  les  merveilleux 
effets  qu'elle  a  produits. 

Les  vérités,  que  nous  vous  avons  exposées  dans  un  lan- 
gage scientifique,  sont  les  types  de  ceUes  que  la  religion 
enseigne  avec  une  parole  plus  simple  et  plus  pure,  et  par 
cela  même  plus  vraie  et  plus  efficace.  La  Vérité  est  une 
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en  eUe-même  ;  mais  le  propre  de  la  Vérité  est  de  s'ac- 
commoder au  besoin  de  chacun ,  de  lui  communiquer 
ce  qui  répond  le  mieux  à  son  état ,  à  son  degré  ;  de 
même  que  le  fluide  nourricier  du  corps  humain  se 
transforme  diversement  en  chaque  organe  pour  le  ré- 
parer, ou  comme  la  substance  solaire  s'assimile  au  fro- 
ment et  à  la  vigne  aussi  bien  qu'à  la  ciguë  et  à  l'aconit. 
J'ai  dû  vous  parler  en  philosophe ,  puisque  vous  vou- 
liez de  la  philosophie  ;  et  alors,  tout  en  puisant  les  prin- 
cipes dans  cette  source  profonde  et  sacrée ,  qui  peut 
seule  les  donner,  je  devais  m'attacher  à  les  justifier 
non  par  l'autorité  de  la  source  méme^  que  vous  auriez 
peut-être  récusée ,  mais  par  les  développemens  et  les 
conséquences  que  l'histoire  de  l'homme  et  celle  de  la 
nature  nous  présentent  en  si  grande  abondance.  Vous 
vous  êtes  abreuvés  de  ces  eaux  salutaires ,  sans  savoir 
d'où  elles  découlaient ,  et  vous  les  avez  jugées  bonnes, 
parce  qu'elles  vous  ont  désaltérés ,  rafraîchis ,  vivifiés. 
Voilà  ce  qui  a  gagné  d'abord  votre  confiance ,  ce  qui 
vous  a  attachés  au  maître  et  à  la  doctrine.  A  mesure 
que  vous  acquériez  des  convictions  philosophiques , 
vous  vous  rapprochiez ,  sans  vous  en  douter ,  de  vos 
croyances  religieuses,  obscurcies  mais  non  éteintes 
dans  vos  âmes  ;  et  enfin  vous  en  êtes  arrivés  au  point 
où  vous  voyez  clairement  qu'il  y  aurait  contradiction 
manifeste  à  rejeter  sous  une  forme  ce  qu'on  ne  peut 
s'empêcher  d'admettre  sous  une  autre,  et  qu'il  serait 
indigne  d'un  homme  de  sens  de  repousser  une  vérité 
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démontrée  par  toute  la  nature,  uniquement  parce 
qu'il  a  plu  à  certains  hommes  de  la  qualifier  d'impiété 
ou  d'absurdité. 

Voilà ,  mes  amis^,  où  vous  en  êtes  ;  et  si  votre  maî- 
tre n'était  que  théiste  ou  juif,  il  est  probable  que  nous 
en  re  sterions  là  ;  ou  bien  nous  ferions  comme  ces  phi- 
losophes de  l'Orient  qui ,  dans  les  premiers  temps  du 
Christianisme,,  fondirent  les  doctrines^  des  nations  avec 
la  science  des  Hébreux,  et  formèrent  ainsi  un  mélange 
de  vérités  et  de  fables ,  de  lumières  et  de  ténèbres  qu'ils 
opposèrent  à  la  pure  doctrine  de  l'Evangile.  Comme 
eux  nous  chercherions  à  expliquer ,  à  interpréter ,  à 
deviner  ;  nous  nous  mettrions  à  disputer ,  à  disserter , 
à  écrire;  et  comme  eux  aussi  nous  oublierions  le  but 
de  la  science  qui  n'est  bonne  qu'autant  qu'elle  anoblit 
l'homme  en  le  rendant  meilleur,  et  lui  fait  pratiquer  le 
bien  en  lui  montrant  le  vrai.  Mais ,  ô  mes  amis ,  votre 
maître  est  chrétien;  et  il  veut  que  vous  le  sachiez, 
puisque  vous  lui  donnez  votre  confiance.  Il  est  chré^ 
tien ,  non  pa&  seulement  de  nom  et  en  spéculation , 
mais  de  fait ,  de  cœur ,  avec  une  conviction  profonde, 
et  il  demande  au  Ciel  de  l'être  par  toute  sa  vie.  Sans 
doute  que  sa  foi  respirait  dans  sa  parole ,  sans  qu'il 
en  eût  conscience ,  puisque  cette  parole  a  réveillé  en 
vous  vos  anciennes  croyances ,  qu'elle  vous  a  transmis 
vie,  chaleur,  amour,  et  semble  avoir  attiré  sur  vous 
cette  eau  vive  dont  Jésus  de  Nazareth  parlait  à  la  femme 
de  Samarie ,  et  qui  dut  étancher  sa  soif  pour  toujours. 
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Yoici  une  vérité  profonde  que  je  vous  engage  à  mé- 
diter ,  parce  qu  elle  est  nouvelle  pour  vous ,  et  contraire 
sans  doute  à  votre  manière  de  voir.  C'est  que  les  dog- 
mes du  Christianisme  sont  le  développement,  l'appli- 
cation, laccomplissement  des  vérités  annoncées  par 

le  Judaïsme C'est  que  l'ensemble  de  ces  vérités 

fait   la  religion  de  l'humanité,  considérée  dans  les 

âges  divers  de  son  existence C'est  que  ces  vérités, 

loin  d'être  des  abstractions ,  des  opinions ,  des  véri- 
tés contingentes  ou  accidentelles,  sont  au  contraire 
des  lois  absolues ,  et  que  ces  lois  se  réalisent  dans  tous 
les  êtres,  selon  leur  degré,  qu'elles  se  manifestent  par- 
tout symboliquement,  dans  la  nature  et  dans  l'homme. 
La  doctrine  philosophique  qui  devait  vous  rendre 
compte  de  l'homme ,  de  la  nature  et  de  leurs  lois ,  ne 
pouvait  donc  manquer  de  retrouver,  sous  les  formes 
naturelles  et  humaines ,  et  dans  la  progression  de  l'his- 
toire du  monde  et  de  l'humanité ,  la  même  série  de 
vérités  que  la  Religion  nous  présente  dans  l'enchaîne- 
ment du  Christianisme  au  Judaïsme,  et  dans  le  complé- 
ment de  celui-ci  par  celui-là.  Vous  n'avez  pu  refuser 
plusieurs  de  ces  vérités  présentées  d'une  manière  géné- 
rale ,  et  comme  faits  philosophiques  :  vous  les  avez 
même  accueillies  avec  ti^ansport ,  tant  votre  intelli- 
gence a  été  réjouie  à  la  vue  de  ce  vaste  et  magnifique 
tableau  !  Maintenant  vous  êtes  pressés  entre  une  con- 
viction que  vous  ne  pouvez  désavouer,  et  des  consé- 
quences qui  vous  effraient.  Vous  ne  pouvez  reculer 
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sans  rougir  à  vos  propres  yeux,  ni  avancer  sans  crainte  ; 
et  cependant  vous  ne  pouvez  non  plus  rester  sta- 
tionnaires,  tourmentés  par  le  doute  ou  déchirés  par 
le  remords.  0  mes  amis  !  )e  comprends  votre  situa- 
tion. J'en  souffre  autant  que  vous ,  peut-être  plus  que 
vous!  Dieu  seul  peut  vous  faire  connaître  par  où  il 
en  faut  sortir.  Pour  moi  je  ne  puis  que  répondre  à 
vos  questions,  et  je  le  ferai  avec  toute  la  sincérité  d'un 
homme  qui  vous  aime ,  avec  toute  la  droiture  d'un 
chrétien. 

Pouvons-nous  être  Chrétiens  dans  notre  for  intérieur, 
Jaifs  au  milieu  des  nôtres,  déistes  en  face  du  monde? 
^on,  mes  amis!  vous  ne  le  pouvez  point;  cela  est  ab- 
solument impossible  ;  et  vous  en  conviendrez  vous- 
mêmes,  quand  vous  saurez  mieux  que  vous  n'avez  pu 
l'apprendre  ce  que  c'est  qu'être  Chrétien ,  quand  vous 
aurez  compris  que  ces  trois  états  s'excluent  nécessaire- 
ment. On  n'est  point  Chrétien  comme  on  est  philosophe, 
pour  admettre  en  général  uii  système  de  vérités  spécu- 
latives ,  pour  se  déclarer  de  telle  opinion  ou  de  telle 
autre ,  et  se  distinguer  du  vulgaire  par  telle  manière 
d'agir  ou  de  se  conduire.  Vous  serez  reconnus  pour 
platoniciens ,  péripatéticiens  ou  stoïciens ,  si  vous  com- 
prenez  les  idées  de  Platon ,  le  système  d'Aristote  ou  de 
Zenon,  et  si  vous  les  adoptez  comme  conformes  à  votre 
raison.  Pourvu  que  vous  sachiez  les  exposer,  les  jus- 
tifier au  besoin  ou  les  défendre  par  le  discours ,  on 
ne  demandera  point  cç  que  vous  en  faites  dans  la  pra- 
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tique:  c'est  une  spéculation,  une  doctrine  humaine 
qui  n'oblige  point  la  conscience. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  du  Christianisme.  Celui-ci  s'a- 
dresse à  l'âme  bien  plus  qu'à  l'esprit  11  veut  avant  tout 
régler  la  volonté ,  afin  de  diriger  par  elle  la  conduite 
et  les  mœurs.  Le  Christianisme  tend  à  ennoblir  tout 
l'homme ,  à  l'élever  dans  toutes  ses  facultés ,  à  en  faire 
un  sage  selon  la  vérité  et  en  toute  vérité ,  un  être  libre 
aspirant  à  la  plus  haute  perfection ,  et  travaillant  sans 
relâche  à  réaliser  son  idéal.  Le  divin  Auteur  du  Chris- 
tianisme exige  un  dévoûment  complet  au  bien ,  à  la 
vertu  ;  et  quand  l'homme  se  donne  a  lui,  ce  n'est  point 
seulement  pour  penser  et  parler  comme  le  maître  a 
fait,  c'est  pour  vivre  comme  il  a  vécu  sur  la  terre,  c'est 
pour  mourir  ,â  son  exemple ,  avec  une  libre  et  entière 
résignation. 

Ceci  demanderait   de   longs  développemens ,  des 
instructions  suivies  et  profondes  ;  et  quand  vous  se- 
riez arrivés  à  concevoir  l'ensemble  de  la  doctrine  ad- 
mirable de  l'Evangile,  quand  vous  auriez  une  pleine 
conviction  de  sa  vérité ,  tout  ne  serait  point  fait  :  car 
outre  l'instruction  et  la  croyance ,  outre  le  renonce- 
ment  franc ,  libre  et  effectif  au  mal  et  le  dévoûment 
au  bien ,  il  faut  l'initiation  aux  mystères  sacrés  ;  il  faut 
être  admis  par  l'Eglise  à  la  participation  de  ces  mystères* 
Nos  formes  religieuses  ne  sont  point  de  vains  signes, 
de  simples  cérémonies  ;  et  s'il  ne  suffisait  pas  à  un  in- 
circoncis d'approuver  la  loi  de  Moïse ,  et  d'en  observer 
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quelques  points  pour  être  un  véritable  Israélite ,  bien 
moins  suffit-il ,  pour  être  un  vrai  Chrétien ,  d'admirer 
la  morale  évangélique ,  et  de  se  conformer  en  quelque 
chose  à  ses  préceptes.  C'est  la  foi  d  abord ,  puis  ce  sont 
les  œuvres  dictées  par  la  foi  et  animées  par  elle  qui 
font  le  Chrétien.  Les  œuvres  sans  la  foi  sont  ou  mau- 
vaises ou  indifférentes;  la  foi  sans  la  pratique  est 
stérile  ou  morte.  Mais  si  les  œuvres  sont  nécessaires 
comme  la  foi  pour  être  Chrétien  dans  la  vérité,  vous 
concevez  qu'il  est  impossible  que  vous  le  soyez  dans 
Totre  for  intérieur,  sans  le  témoigner  au  dehors  par 
vos  actions ,  par  votre  conduite. 

Pour  vous  épargner  la  honte  de  paraître  Juifs ,  vous 
voudriez  affecter  le  déisme  au  milieu  du  monde  !  C'esl- 
à-dire  que  pour  complaire  à  quelques  hommes  lé-« 
gers ,  ignorans  ou  pervers ,  qui  vous  mépriseront  d'au- 
tant plus  que  vous  chercherez  à  vous  mettre  à  leur  ni- 
veau ,  vous  abjurerez  les  croyances  qui  ont  fait  la  force 
de  votre  nation ,  et  qui  lui  ont  valu  le  titre  glorieux  de 
peuple  de  Dieu  l  Vous  renonceriez  aux  promesses  qui 
lui  ont  été  faites ,  à  la  réintégration  dans  les  droits  qui 
loi  sont  réservés  et  qui  feront  un  jour  le  complément 
de  sa  gloire.  O  mes  amis  !  savez-vous  doQC  qu'entre  un 
vrai  Israélite  et  un  déiste  il  y  a  la  même  différence 
qu'entre  un  homme  civilisé  et  un  enfant  ignorant  et 
sauvage  ?  Le  dieu  du  déiste ,  c'est  la  force ,  la  nature , 
le  fatum ,  le  destin  :  c'est  une  cause  générale ,  parce 
que  la  raison  veut  une  cause  aux  effets  qu'elle  aperçoit. 
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Mais  quel  est  le  but  de  ces  effets  et  de  cette  cause  ? 
Qu'est-ce  que  ce  destin ,  cette  force ,  cette  nature  ? 
Qu'est-ce  que  le  dieu  du  déiste  ?  Qu'est-ce  que  le  déiste 
lui-même,  dans  son  rapport  avec  la  nature ,  son  dieu  ? 
Il  n'en  sait  rien ,  pas  plus  que  le  sauvage  ne  saurait 
comprendre  les  causes  et  les  produits  merveilleux  de 
nos  arts ,  si  un  homme  instruit  et  civilisé  ne  vient  à  lui 
en  expliquer  les  secrets.  L'homme  dans  son  état  natu- 
rel ne  connaît  que  ce  qui  frappe  ses  sens ,  et  tourmenté 
comme  il  l'est  par  le  besoin  de  savoir,  il  s'adresse, 
comme  dit  Job ,  aux  bêtes  des  champs  et  aux  animaux 
domestiques ,  aux  oiseaux  du  ciel  et  aux  poissons  de  la 
mer ,  aux  entrailles  de  la  terre  et  aux  astres  du  firma- 
ment ,  pour  apprendre  d'eux  qui  les  a  faits  ;  et  quand 
il  parvient  à  découvrir  quelques  traces  de  sagesse ,  quel- 
ques-unes des  lois  qui  gouvernent  le  monde,  il  est 
transporté  de  joie  ;  c'est  pour  lui  une  révélation  !  Mais 
il  n'en  reste  pas  moins  à  l'état  sauvage ,  en  ce  qui  con- 
cerne Dieu,  la  religion,  le  gouvernement  du  monde, 
et  les  choses  du  Ciel.  Nous  serions  aujourd'hui  en- 
core dans  une  complète  ignorance  de  toute  vérité 
métaphysique ,  si  une  voix  céleste  ne  s'était  fait  en- 
tendre pour  nous  révéler  ce  qui  ne  tombe  point  sous 
les  sens ,  ce  qui  surpasse  toute  raison.  Eh  bien  !  c'est 
précisément  celte  révélation  divine ,  ce  sont  ces  Ecri- 
tures révérées  par  le  Juif  et  le  Chrétien ,  que  le  déiste 
ignore  ou  dédaigne  ;  et  ne  voulant  croire  qu'à  ses  sens 
et  à  sa  raison  propre ,  son  Dieu ,  c'est  telle  créature , 
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tel  produit  naturel ,  une  image  grossière  dont  il  se  fait 
une  idole  comme  les  peuplés  barbares  ;  ou  bien ,  c'est 
un  être  de  raison  ,  uùe  abstraction ,  une  idole  spirir 
tuelle ,  chimère  des  philosophes  de  nos  ]oUrs  !  Et  voilà 
ce  que  vous  substitueriez  au  Dieu  d'Israël  et  de  Moïse , 
au  Dieu  vivant  qui  a  créé  Thomme  à  son  image ,  qui 
Fa  animé  de  son  esprit ,  qui  le  conserve  par  sa  provi- 
dence • . .  à  ce  Dieu  plein  de  miséricorde  pour  les  hom- 
mes, et  particulièrement  pour  votre  race,  pour  les 
fils  d'Abraham ,  qu'il  a  protégés  d'une  manière  spéciale 
tant  qu'ils  lui  ont  été  fidèles ,  et  qu'il  protège  encore 
el  conserve  comme  un  monument  indestructible  au 
milieu  des  nations!  Vous  renonceriez  aux  trésors  de 
Mgcsse  contenus  dans  vos  livres  sacrés ,  pour  paraître 
à  la  hauteur  de  la  vaine  science  du  monde ,  ou  plutôt 
pour  vous  abaisser  jusqu'à  son  ignorance  !  Vous  re- 
nieriez le  Dieu  de  vos  pères  pour  des  chimères  dont 
vous  n'êtes  plus  même  la  dupe!  Vous  couvririez  des 
fronts  Israélites  du  masque  de  la  gentilité  1  0  mes  amis, 
croyez-moi ,  repoussez  une  dissimulation  qui  vous  dé- 
graderait en  vous-mêmes ,  aux  yeux  de  tout  homme 
vertueux ,  qui  vous  rendrait  indignes ,  incapables  de 
la  voie  du  bien  et  de  la  vérité!  Hébreux  de  naissance, 
sachez  l'être  avec  noblesse  devant  les  païens  :  car  les 
déistes  de  nos  jours ,  comme  ceux  de  tous  les  temps , 
ne  Sont  pas  autre  chose.  Aujourd'hui  que  la  foi  en 
un  Dieu  créateur  et  conservateur  est  réveillée  dans 
votre  âme ,  vous  ne  pourriez  plus  la  déguiser  sans  re- 
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mords  :  votre  conscience  en  gémirait.  Attachez-vous  à 
la  pratique  de  votre  loi.  Ce  n'est  pas  peu  de  chose  que 
d'être  un  fidèle  Israélite  ;  et  quand  vous  vous  serez  mis 
sérieusement  à  l'œuvre ,  vous  sentirez  ce  qu'il  en  coûte 
pour  devenir  un  homme  juste.  Aimer  Dieu  par  dessus 
tout  et  son  semblable  comme  soi-même ,  voilà  la  somme 
de  la  loi  et  des  prophètes  ;  deux  grands  préceptes  qu'il 
faut  accomplir ,  non  en  paroles ,  en  spéculation ,  mais 
en  effet  et  en  vérité  ;  et  pour  cela ,  que  de  choses  à  faire 
en  vous-mêmes  et  hors  de  vous  !  Vos  sens  à  discipliner , 
de  mauvais  p'enchans  à  combattre ,  des  habitudes  vi- 
cieuses à  détruire ,  des  passions  à  maîtriser  ;  puis  dé- 
velopper vos  facultés  intellectuelles  par  l'étude ,  obtenir 
par  la  prière  lumière  pour  votre  esprit ,  force  pour  ré- 
gler votre  volonté  et  purifier  votre  âme  :  voilà  un  noble 
but  de  la  vie  !  voilà  des  devoirs  qui  vous  obligent ,  au- 
jourd'hui que  vous  avez  le  bonheur  de  les  connaître  ! 
Et  quand  vous  serez  devenus  meilleurs  en  vous-mêmes, 
combien  vous  pourrez  être  utiles  à  vos  coreligionnaires  ! 
Voyez  dans  quelle  misère  la  plupart  végètent  ;  et ,  ce 
qui  est  plus  malheureux ,  voyez  leur  dégradation  mo- 
rale !  Ëh  bien  !  il  faut  les  aimer  comme  vous-mêmes , 
jusqu'à  faire  pour  eux  tout  ce  qui  est  en  votre  pouvoir 
pour  les  améliorer.  Ce  n'est  point  avec  de  l'or  que  vous 
les  relèverez  :  il  ne  s'agit  pas  seulement  des  besoins  du 
corps  ;  c'est  la  nourriture  de  l'esprit  qui  leur  manque , 
c'est  l'instruction  qu'il  leur  faut.  Attachez-vous  donc 
à  la  génération  nouvelle ,  aux  enfans  dont  l'esprit  n  est 
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point  encore  faussé ,  dont  la  volonté  encore  flexible 
peut  être  tournée  à  la  vertu ,  au  bien.  Il  semble  que  la 
Providence  vous  appelle  à  cette  œuvre,  et  vous  en 
fraie  le  chemin ,  puisqu'on  vous  a  nïis ,  sans  que  vous 
Tavez  demandé,  dans  le  comité  de  surveillance  de  vos 
écoles ,  et  que  votre  consistoire  vous  en  ofl&e  la  direc- 
tion. Ne  repoussez  pas  leur  confiance  ;  acceptez  avec 
dévoûment;  et  bientôt,  j'ose  vous  le  promettre,  parce 
que  je  connais  votre  âme  généreuse  et  votre  capacité , 
vos  écoles  seront  régénérées.  Oh  !  mes  amis ,  quelle 
Doble  carrière  s'ouvre  devant  vous  !  Quel  bien  immense 
TOUS  pouvez  faire,  non  plus  à  quelques  hommes ,  mais 
à  toute  une  génération ,  à  plusieurs  générations  l  Yous 
sentirez  quelle  douceur  il  y  a  à  instruire  des  enfans , 
quelle  joie  Tâme  éprouve  à  propager  le  bien.  Faites 
pour  eux  ce  qu'il  m'a  été  donné  de  faire  pour  vous  : 
je  le  réclame  de  votre  reconnaissance;  tâchez  d'en  faire 
de  vertueux  Israélites ,  et  en  eux  aussi  la  vérité  fera  le 
reste.  Le  monde  causera;  il  plaisantera,  vous  blâmera; 
il  trouvera  étrange  qu'avec  votre  fortune  et  vos  talens 
vous  alliez  vous  faire  instituteurs ,  maîtres  d'école.  ; . 
laissez  dire,  et  poursuivez  votre  œuvre  avec  zèle  et 
simplicité.  Quand  il  verra  les  premiers  fruits  de  votre 
dévoûment ,  il  vous  admirera,  vous  élevara  aux  nues  : 
laissez  dire  encore ,  ses  louanges  ne  sont  pas  ordinai- 
rement plus  fondées  que  son  blâme.  Dans  quelques  an- 
nées vos  enfans  seront  des  hommes,  et  vous  aurez  une 
génération  qui  vous  bénira  du  bien  inappréciable  que 
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TOUS  lui  aurez  procuré ,  en  lui  donnant  des  connais- 
sances utiles,  le  goût  du  travail ,  les  moyens  d'exister  ho- 
norablement dans  la  société  et  de  lui  apporter  son  in- 
dustrie et  sa  moralité ,  en  échange  de  la  protection 
qu'elle  lui  accorde. 

Voilà,  mes  chers  amis,  une  esquisse  rapide  de  ce 
que  vous  pouvez  faire  dans  votre  situation  présente , 
qui  n'est  point  aussi  ingrate,  aussi  stérile  que  vous  le 
croyez.  Priez  le  Dieu  de  vos  pères  avec  ferveur  et  con- 
fiance ;  invoquez  la  vérité  de  toute  votre  âœe  ;  étu- 
diez ,  pratiquez  le  bien  que  vous  aurez  reconnu  ;  soi- 
gnez les  restes  de  cette  race  royale  et  dégénérée ,  res- 
pectable jusque  dans  son  abaissement ,  à  laquelle  vous 
appartenez ,  et  vous  recueillerez  des  fruits  de  joie  dont 
vous  n'avez  aucune  idée  ;  vous  apprendrez  à  connaître 
un  bonheur  et  des  jouissances  supérieures  à  tous  les 
plaisirs  du  monde. 

Méditez  ensemble  le  contenu  de  cette  lettre  ;  vous 
devez  y  trouver  l'expression  de  la  tendre  affection  que 
je  vous  porte* 


TROISIEME  LETTRE.  2  5 


TROISIÈME  LETTRE. 


ADEODAT  AU  MAITRE. 


Quelles  actions  de  grâces  je  dois  au  Ciel ,  ô  digne 
et  révéré  maître,  pour  m'avoir  inspiré  la  pensée  de 
m'ouvrir  à  vous ,  de  vous  confier  le  secret  démon  âme  ! 
Vous  avez  compris  ma  situation  avec  tout  ce  qu'elle 
présente  de  grave,  de  pénible,  de  difficile:  vous  en- 
trez dans  ma  peine,  vous  la  partagez.  Oui ,  je  le  con- 
çois ,  il  n'y  a  qu'une  vertu  divine  qui  puisse  vous  por- 
ter à  condescendre ,  comme  vous  le  faites ,  au  besoin 
de  notre  esprit  et  à  celui  de  notre  cœur ,  à  nous  prê- 
ter secours  et  appui.  Aussi ,  si  quelque  chose  au  monde 
peut  nous  paraître  plus  admirable  que  votre  doctrine , 
c'est  la  charité  pleine  de  douceur  et  de  sagesse  que  vous 
exercez  à  notre  égard. 

Votre  lettre  m'a  fait  une  vive  et  profonde  impres- 
sion ;  je  l'ai  communiquée  à  mes  amis  :  nous  l'avons 
lue ,  relue ,  méditée  ;  et  touchés  j  usqu'aux  larmes ,  nous 
n'avons  pas  hésité  un  moment  à  nous  adresser  au 
Chrétien ,  à  lui  parler  avec  la  même  confiance  et  le 
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même  abandon  qu'au  philosophe.  Tous  trois  nous 
nous  tournons  vers  vous ,  moucher  maître,  comme 
vers  le  seul  homme  au  monde  qui  puisse  nous  con* 
seiller ,  nous  éclairer ,  et  nous  soutenir.  Ne  connaissons- 
nous  pas  le  respect  que  vous  portez  à  la  liberté  de  con- 
science, à  la  dignité  de  l'homme? 

Notre  situation  devient  de  jour  en  jour  plus  critique, 
parce  que  notre  état  intérieur  devient  de  plus  en  plus 
pénible ,  tellement  que  nous  sommes  comme  renversés 
ou  bouleversés  dans  notre  esprit ,  et  cela  n'est  point 
étonnant.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  de  notre  sort  tem- 
poraire, de  notre  carrière  dans  le  inonde,  de  nos  rela- 
tions, de  notre  rang  dans  la  société;  il  est  question 
aujourd'hui  de  l'estime  de  nous-mêmes ,  de  la  paix  in- 
térieure, de  notre  avancement  vers  un  but  que  nous 
Défaisons  qu'entrevoir,  mais  qui,  nous  lecQm{»raiOQS 
bien ,  doit  être  posé  par  une  main  supérieure  comme  la 
dernière  fin  de  l'homme ,  comme  l'aboutissant  de  ses 
actions  et  de  sa  vie ,  comme  le  terme  de  son  perfectioQ-* 
uement  moral  et  intellectuel,  et  c'est  là  seulem^t 
qu'il  peut  trouver  sa  félicité,  son  salut.  Ne  nous  avez* 
vous  pas  appris  quel'honime  n'est  sur  la  terreque  pour 
développer  ce  qu'il  porte  dans  son  être ,  dans  »a  per- 
sonne de  noble ,  de  sublime ,  de  câeste  ?  '  Ne  nous 
aves&-vous  pas  prouvé  que  tout  ce  qui  ne  le  ccoiduit  pas 
vers  ce  terme ,  le  met  en  contradiction  avec  lui-méuEie , 
avec  sa  loi,  ne  peut  jamais  le  satisfaire ,  lui  est  ou  inu- 
tile ou  dangereux  ^  et  que  c'^t  à  la  Religion ,  à  c^te 
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fille  du  Ciel,  qu'il  appartient  d'exciter  et  de  diriger ,  de 
protéger  et  de  faciliter  ce  développement,  d'élever 
rtiomme  à  la  plus  grande  perfection  que  comporte  sa 
nature  ?  Ah  !  mon  cher  maître,  que  vous  avez  été  bien 
inspiré ,  que  vous  avez  su  enflammer  nos  cœurs  en  nous 
montrant  un  tel  but  !  Mais  quelle  est  cette  Religion  qui 
doit  nous  y  mener?  Ce  n'est  point  le  déisme  qui  ex- 
clut toute  communication  avec  le  Ciel ,  toute  révéla- 
tion divine ,  toute  science  métaphysique ,  toute  lumière 
supéri  eure.  Le  déisme ,  nous  le  voyons  clairement  au- 
jourd'hui,  n'est  point  une  religion  :  c'est  l'absence,  la 
négation  de  la  religion;  c'est  tout  au  plus  le  système 
religieux  de  l'animal  raisonnable  sous  la  forme  hu- 
maine. Mon  esprit  a  besoin  de  vérités  plus  hautes  ;  mon 
cœur  réclame  Dieu,  le  bien,  l'amour,  la  vertu.  Le 
déisme  ne  peut  me  les  donner  ;  je  m'en  détourne  et  le 
laisse  à  ceux  à  qui  la  terre  et  les  biens  de  la  terre  suf*- 
fisent.  Restent  pour  nous ,  qui  avons  peine  à  comprend 
dre  l'identité  de  la  religion  chrétienne  avec  celle  de  nos 
pères  ,  les  deux  religions  positives ,  le  Judaïsme  et  le 
Christianisme  ;  et  il  s'agît  de  savoir  laquelle  de  ces  deux 
religions  excite  et  dirige  le  mieux  le  développement 
moral  et  intellectuel  de  l'homme  ;  laquelle  des  deux  lui 
donne  des  lumières  plus  sures ,  des  vertus  plus  nobles , 
une  morale  plus  pure ,  plus  désintéressée. 

Si,  pour  résoudre  cette  question ,  je  m'abandonne  à 
des  spéculations  philosophiques  dans  le  sens  de  votre 
enseignement,  je  me  sens  entraîné,  comme  par  une 
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force  irrésistible ,  à  décider  en  faveur  du  Ctiristiaiiisme  : 
car  si  Farbre  doit  être  estimé  par  ses  fruits^  il  n'y  a 
qu'à  considérer  les  Juifs  au  milieu  de  la  société  chré- 
tienne !  Mais ,  mon  cher  maître ,  si  c*est  votre  ensei- 
gnement qui  nous  a  dessillé  les  yeux ,  si  c'est  à  vos  le- 
çons que  nous  sommes  redevables  de  voir  l'homme  et 
la  société,  le  monde  et  la  religion  sous  un  tout  autre 
point  de  vue  que  nous  n'avons  fait  jusqu'ici,  et  si, 
comme  vous  le  dites ,  le  Christianisme  est  la  perfection 
du  Judaïsme,  d'où  vient  que  vous,  Chrétien  par  con- 
viction ,  vous  qui  nous  aimez ,  vous  semblez  vouloir 
nous  arrêter  dans  le  Judaïsme,  en  nous  engageant  à 
fréquenter  la  Synagogue,  en  nous  répétant  :  «Devenez 
de  bons  Israélites?  »  Est-ce  méfiance  de  notre  capacité 
ou  de  notre  courage  ?  est-ce  prudence  qui  veut  ména- 
ger les  intérêts  du  monde?  ou  est-œ  peut-être  par 
une  sage  prévoyance  que  vous  nous  répétez  cette  pa- 
role, que  vous  nous  engagez  à  lire  et  à  étudier  nos  Li- 
vres sacrés  ?  Serait-ce  pour  nous  porter  à  voir  de  plus 
près ,  à  examiner  plus  mûrement  ce  que  nous  n'avons 
guère  cherché  à  connaître  jusqu'ici  ;  savoir  ce  qu'il 
faut|^croire  et  pratiquer  pour  être  un  vrai  Israélite?  Si 
telle  a  été]votre  intention,  vous  auriez  réussi  en  partie. 
Car,  docilesjà , votre  conseil ,  nous  avons  fait  des  lectu- 
res et  des  recherches  qui  ont  amené  des  réflexions 
nouvelles  ,  et  nous  allons  vous  les  soumettre  dans  la 
droiture  de  notre  âme. 

En  songeant  9  devenir  Israélites  (car  nous  ne  l'avions 
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point  été  avec  conscience  jusqu'à  ce  jour),  deux  espèces 
de  Judaïsme  se  sont  présentées.  Le  premier  est  Fancien, 
la  loi  de  Moïse  proprement  dite ,  telle  qu'elle  a  été  pro- 
mulguée dans  le  désert ,  et  pratiquée  dans  la  Judée  par 
les  douze  tribus  d'Israël.  Le  second  a  pris  naissance  à 
Babylone ,  à  l'époque  où  le  Christianisme  se  répandit 
dans  le^monde  ;  c'est  le  Judaïsme  rabbiniqueou  talmu- 
dique.  Faut-il  devenir  Israélite  selon  Moïse,  ou  Juif 
selon  le  Talinud?  C'est  la  première  question  qu'il  fal- 
lait examiner ,  et  quoique  la  solution  en  parût  facile , 
vous  allez  juger  des  difficultés  qu'elle  présente. 

Si,  comme  vous  le  dites,  on  n'est  point  Chrétien  sans 
la  participation  au  culte  et  sans  la  pratique  des  vertus 
chrétiennes ,  on  n'est  point  non  plus  vraiment  Israélite 
pour  être  un  descendant  d'Abraham  selon  la  chair,  pour 
étrecirconcis  et  n'adorer  qu'un  seul  Dieu ,  créateur  du 
Ciel  et  de  la  terre.  Il  faut  de  plus ,  pour  mériter  ce  titre, 
observer  la  loi  des  dix  paroles  ou  le  Décaloguc  ;  il  faut 
pratiquer  les  préceptes  et  tous  les  préceptes  du  Deu- 
téronome ,  dans  leur  teneur  littérale  et  morale  ;  il  faut 
être  fidèle  'observateur  des  ordonnances  et  de  toutes 
les  ordonnances  concernant  le  culte.  Or,  je  le  demande, 
comment  cette  pratique  et  cette  observance  sont-elles 
possibles  dans  l'état  où  le  Juif  se  trouve  depuis  dix-huit 
cents  ans  ?  J'ai  relu  notre  loi  avec  l'attention  la  plus 
scrupuleuse ,  et  j'ai  dû  reconnaître ,  dans  toutes  ses 
dispositions  religieuses  et  morales,  civiles  et  politiques, 
qu'elle  n'a  pu  être  destinée  et  ne  saurait  convenir  qu'au 
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seul  peuple  juif,  habitant  la  Palestine,  enfermé  dans 
la  Judée ,  ayant  son  temple  et  ses  pontifes ,  ses  rois  et 
ses  magistrats,  faisant  avec  ses  douze  tribus  un  corps 
de  nation,  un  état  politique. 

Je  sais  que  cette  assertion  est  tout-à-fait  à  notre  dé- 
savantage ;  mais  ce  n'est  pas  ma  faute  si  elle  est  vraie. 
Toujours  est-il  que  l'observance  de  la  Loi  et  du  Culte 
mosaïque  est  de  rigueur  pour  le  vrai  Israélite  ;  que  cette 
loi  ne  peut  être  observée  que  sous  des  conditions  qui 
ne  sont  plus  {Possibles  ;  que  ce  culte  ne  peut  être  pra- 
tiqué qu'au  milieu  de  circonstances  qui  n'existent  plus, 
et  qu'ainsi  il  faut  admettre ,  ou  que  le  législateur  a  exa- 
géré l'importance  de  la  loi  en  la  rendant ,  comme  il  Ta 
fait ,  absolument  obligatoire  ;  il  faut  admettre ,  ou  qu'il 
s'est  trompé  lui-même ,  ou  qu'il  a  voulu  tromper  le 
peuple  qui  l'écoutait  ;  ou  bien  il  faut  dire  que ,  vu 
l'impossibilité  de  pratiquer  aujourd'hui  la  L(û ,  il  n'y 
a  plus ,  il  ne  peut  plus  y  avoir  de  vrais  Israélites.  Ce 
qui  me  parait  démontré  par  la  seule  lecture  de  la  loi 
ancienne ,  c'est  son  insuffisance  pour  des  temps  autres 
que  ceux  ou  elle  fut  en  vigueur,  pour  d'autres  lieux 
que  la  Judée,  pour  un  peuple  autre  que  les  fils  de  Ja- 
cob, réunis  en  corps  de  nation;  et  sous  quelque  point 
de  vue  que  je  l'envisage,  j'arrive  toujours  au  même  ré- 
sultat 

Si  je  la  considère  sous  le  rapport  philosophique ,  j'ad- 
mire la  sagesse  du  législateur  dans  la  convenance  par- 
faite de  la  loi  avec  l'âge  et  le  caractère  du  peuple  au- 
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quel  eUe  fut  imposée.  Sa  partie  religieitse  est  toute  en 
action ,  en  pompe ,  en  spectacle ,  en  immolation  de 
victimes,  en  sacrifices;  elle  est  pour  ainsi  dire  toute 
matérielle  )  toute  pour  les  sens.  Ses  dispositions  morales 
ne  tendent  qu'à  prévenir  ou  à  punir  des  délits  grossiers, 
des  écarts  ou  des  crimes  qui  appartiennent  au  premier 
âge  de  l'homme,  àlajeunesse  turbulente,  audacieuse, 
emportée.  Ses  dispositions  politiques  tendent  à  resser- 
rer les  liens  de  famille ,  en  empêchant  les  relations  ex- 
térieures ,  les  mésalliances ,  l'union  avec  les  incircon- 
cis ;  en  un  inot ,  elle  ne  convient  dans  sa  lettre  et  son 
esprit  qu'à  un  peuple  enfant  et  charnel,  tel  que  durent 
être  les  Israélites  au  sortir  de  l'Egypte. 

Que  ferait  en  effet  un  père  vertueux  et  éclairé  pour 
l'éducation  de  ses  fils  en  bas  âge?  Il  s'occuperait  moins 
du  développement  de  leurs  facultés  intellectuelles  que 
de  la  répression  des  penchans  vicieux ,  de  la  direction 
à  donner  aux  passions  naissantes.  Il  préviendrait  les 
désordres  grossiers  par  la  crainte  ;  il  les  arrêterait  par 
le  châtiment;  et  tout  en  tolérant  ce  qui  ne  peut  être 
évité  à  cet  âge^  il  opposerait  son  autorité  à  la  turbu- 
lence, il  limiterait  la  sphère  d'activité  de  ses  fils,  il  les 
empêcherait  de  fréquenter  des  sociétés  mauvaises  ou 
dangereuses  ;  il  réglerait  l'emploi  de  leur  temps,  l'or- 
dre de  leurs  exercices  ;  il  veillerait  à  leur  régime  sani- 
taire, à  leur  nourriture ,  etc.  Eh  bien!  tel  est,  ce  nous 
semble,  l'esprit  de  la  Loi  mosaïque.  C'est  une  discipline 
pleine  de  sagesse  pour  un  peuple  dans  son  premier 
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âge  :  c'est  un  merveilleux  système  d'une  éducation  à  la 
fois  religieuse ,  morale  et  nationale  ;  et  si  le  monde  où 
nous  vivons  n'est  qu'une  école  préparatoire  pour  un 
monde  et  un  état  futur,  la  Judée  a  pu  être  le  lieu  de 
l'école  primaire ,  la  classe  élémentaire  de  l'humanité , 
je  dirai  même  l'école  normale  où  l'adolescent  s'élevait 
à  la  dignité  de  l'homme.  Mais  la  loi  deJVIoîse  est  insuf- 
fisante pour  conduire  l'homme  à  la  perfection  dont 
il  porte  l'idéal  en  lui-même ,  et  à .  laquelle  il  semble 
être  destiné. 

Si ,  m'élevant  au-dessus  des  considérations  philoso- 
phiques, j'envisage  cette  loi  sous  le  point  de  vue  reli- 
gieux, si  je  la  considère  en  Israélite  fidèle  ou  voulant 
l'être,  en  homme  de  foi,  j'en  suis  effrayé!  Car  elle 
m'affirme  et  me  répète  que  je  ne  puis  omettre  un  seul 
précepte  de  ce  code  sans  attirer  la  malédiction  divine 
sur  ma  personne ,  sur  ma  maison,  mes  biens,  mes  ac- 
tions ,  sur  toutes  mes  entreprises  et  mes  démarches. 
«Maudit  soit  celui,  dit  le  Deutéronome,  qui  ne  de- 
«  meure  pas  ferme  dans  les  ordonnances  de  cette  loi  et 
«qui  ne  les  accomplit  pas  effectivement  ^»  J'encours 
donc  la  malédiction  divine  en  communiquant  avec  les 
nations  étrangères  au  milieu  desquelles  je  suis  né  !  Je 
l'encours ,  si  je  n'abandonne  pas  à  certaines  époques 
des  biens  que  j'aurais  légitimement  acquis.. «  Je  l'en- 
cours, si  je  ne  me  soumets  pas  à  la  loi  du  talion,  si 
je  n'approuve  pas  la  polygamie,  la  répudiation ,  le  di- 

•  Ch.  vil ,  V.  26. 
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vorce  ;  çî  je  refuse  d'épouser  la  veuve  de  mon  frère , 
qui  en  ce  cas  aurait  le  droit  de  me  cracher  au  visage. . . 
Je  l'encours ,  si  je  ne  conduis  pas  mon  fils  au  prêtre 
pour  être  lapidé  par  le  peuple ,  quand  il  aura  refusé 
de  m'obéir.  Il  y  a  plus ,  les  ordonnances  concernant 
le  culte  font  l'essence  du  Judaïsme  mosaïque;  et  ce  culte 
ne  peut  être  légitimement  exercé  qu'à  Jérusalem.  «  Ce 
«  sera  là ,  dît  le  Deutéronome ,  que  vous  apporterez  vos 
«holocaustes,  vos  hosties,  vos  dîmes,  et  les  prémices 
«  de  vos  mains.  Ce  sera  là  que  vous  ferez  des  festins  de 
«réjouissance  devant  le  Seigneur  Adonaï,  vous,  vos 
«  enfans ,  vos  serviteurs  et  les  lévites  qui  demeureront 
«dans  votre  ville.»  Irai-je  donc  tous  les  ans,  avec  toute 
ma  maison,  vers  le  lieu  saint  qui  n'existe  plus,  me 
réjouir  dans  la  ville  sainte  qui  n'est  plus  qu'un  désert, 
un  monceau  de  ruines,  une  terre  de  désolation?  Les 
sacrifices  ne  peuvent  être  ofièrts  qu'à  Jérusalem,  et 
Jérusalem  n'est  plus.  Les  sacrifices,  qui  font  l'essence 
de  notre  culte ,  ont  donc  dû  cesser  ;  et  ils  ont  si  bien 
cessé,  que  tenant  toujours,  comme  un  aveugle,  à  la 
lettre ,  au  matériel  de  la  loi,  le  Juif  ne  conçoit  plus  au- 
jourd'hui ni  la  nécessité,  ni  le  motif  des  sacrifices... 
Mon  cher  Maître,  je  dois  à  votre  conseil  l'évidencq 
d'une  vérité  que  je  devais  en  effet  dégager  moi-même 
pour  y  croire.  C'est  qu'il  est  impossible  d'être  un  vrai 
Israélite ,  sans  l'observation  fidèle  de  la  loi  et  de  toute 
la  loi  dq  Moïse.  Ce  législateur  qui  parle  au  nom  de 

rEtcrnel,  menace  le  transgresseur,  l'infidèle  ou  le  né- 
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gligent  de  la  malédiction  divine;  et  pourtant  il  y  a  au- 
jourd'hui impossibilité  physique  et  morale  de  l'obser- 
ver. Il  faut  donc  de  deux  choses  Tune  :  ou  que  Moïse 
ait  été  un  imposteur  dont  toute  la  race  d'Israël  a  été 
et  reste  encore  la  dupe,  ou  il  faut  que  sa  loi  ait  été 
agrandie,  élargie  pour  ainsi  dire;  il  faut  qu'elle  ait  été 
perfectionnée ,  appropriée  à  des  temps ,  à  des  lieux , 
à  des  besoins  nouveaux,  à  des  hommes  d'une]  autre 
époque. 

Convaincu  du  besoin  de  cette  nouvelle  loi ,  j'ai  dû 
portermonregardsurle  Judaïsme  moderne,  etplein  des 
tableaux  magnifiques  de  notre  ancien  culte,  je  me  suis 
rendu  avec  mes  frères  à  la  Synagogue.  Oh  l  mon  cher 
Maître ,  je  vous  ai  parlé  du  dégoût  qui  m'a  saisi  en,  ce 
lieu  ;  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit  le  sentiment  doulou- 
reux que  j'ai  éprouvé  et  qui  me  poursuit ,  depuis  que 
je  suis  rentré  dans  ces  assemblées  tumultueuses  que 
je  n'avais  plus  vues  depuis  mon  enfance.  Dieu  de  mes 
pères  !  par  quel  effet  de  votre  justice  le  nom  de  Juif  est-il 
devenu  un  opprobre,  et  celui  delà  Synagogue  l'expres- 
sion du  désordre,  de  la  turbulence?  Hélas  1  il  n'est  que 
trop  vrai;  et  je  le  dis  avec  honte,  nos  assemblées  reli- 
gieuses offrent  plutôt  l'image  d'un  marché  public  que 
celle  d'une  réunion  d'adorateurs  du  vrai  Dieu  dans  une 
maison  de  recueillement  et  de  prière.  L'esprit  de  Dieu 
ne  préside  point  à  ces  assemblées.;  car  il  n'y  a  ni  ordre , 
ni  décence.  Les  dogmes  ne  sont  point  expliqués ,  la 
morale  n'y  est  point  enseignée  :  les  disputes  talmu- 


TROISIEME  LETTRE.  35 

diques  sont  substituées  à  la  méditation  des  Ecritures  ; 
et  des  prières  longues  et  sèches ,  récitées  sans  âme,  sans 
intelligence ,  sans  compréhension  même  littérale ,  ont 
pris  la  place  des  hymnes  sublimes  du  prophète-roi. 
Le  rabbin  n  a  point  d'office  à  la  Synagogue  :  les  riches 
y  dominent  ;  a  peine  si  les  pauvres  y  trouvent  place. 
La  j  uridiction  n'appartient  à  personne  ;  car  il  n'y  a 
pas  de  prêtres ,  et  s'il  est  des  talmudistes  qui  prennent 
le  nom  de  rabbins  ou  de  maîtres ,  et  qui  figurent  comme 
tels,  ce  sont  pour  la  plupart  des  hommes  d'une  ignorance 
rare  sur  tout  ce  qui  n'est  pas  écrit  dans  leurs  commen- 
taires, deshommes  d'unautre  temps,  d'un  autremonde, 
et  qui  ne  sont  là  que  pour  répondre  aux  scrupules  de 
quelques  âmes  simples  qui  les  consultent  pour  de  l'ar- 
gent  sur  telle  observance  légale,  sur  telle  ou  telle 
niaiserie.  Du  reste ,  le  Jud^asme  moderne  n'a  point 
d'enseignement  dogmatique  pour  le  premier  âge,  point 
d'école  de  morale  où  l'adolescent  puisse  former  ses 
mœurs ,  apprendre  ce  que  c'est  que  d'être  juste ,  ou 
quels  sont  les  devoirs  de  l'homme.   Il  n'a  point  de 
refuge  pour  le  malheur ,  point  de  consolation  pour  le 

délaissé  ,  point  d'appui  ou  de  secours  pour  le  faible. 
Tout  y  est  mort ,  stérile  ou  dégradé.  La  solemnité  des 
fêtes,  comme  les  signes  de  tristesse  et  de  deuil,  ne  sont 
que  des  parodies  ridicules  et  absurdes  des  belles  céré- 
monies mosaïques.  Ainsi,  pour  vous  en  donner  un 
seul  exemple,  lorsqu'ils  célèbrent  la  pâque  du  Seigneur, 

on   trouve  sur  leurs  tables  ,   en  place  de  l'agneau 
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pascal ,  un  os  sec  et  décharné ,  image  trop  véritable  de 
notre  culte  dégénéré  !  Que  vous  diraî-je  des  mœurs  do- 
mestiques ,  de  l'intérieur  des  familles ,  où  faute  de  lu- 
mières ,  de  morale  et  de  piété ,  il  n'y  a  presque  plus  que 
la  vie  animale.  Oh!  mon  cher  Maître,  pardonnez-moi 
de  ^décharger  ainsi  mon  cœur  oppressé  dans  le  sein  d'un 
ami  chrétien.  Non ,  il  m'est  impossible  de  pactiser  avec 
la  Synagogue  ;  et  ce  n'est  pas  là  que  la  vérité  viendra  me 
trouver ,  pour  faire ,  comme  vous  dites ,  son  œuvre  en 
moi.  Mes  pères  en  Israël  n'ont  point  connu  le  Talmud , 
et  ils  ont  été  de  vrais  Israélites.  Je  vivrai  sans  le  con-* 
naître ,  et  je  mourrai  sans  l'avoir  connu  autrement  que 
dans  ses  déplorables  fruits ,  par  l'idiotisme  dégoûtant 
de  ceux  qui  en  font  leur  principale  occupation ,  et  par 
l'imbécillité  des  Juifs  zélés  qui  mettent  leur  perfection 
dans  sa  pratique.  D'ailleurs ,  qui  a  donné  mission  aux 
docteurs  de  Babylone  d'accommoder  la  loi  de  Moïse  aux 
circonstances,  de  la  rabaisser,  de  la  dégrader,  de  la 
déclarer  en  désuétude  ?  Et  si ,  selon  la  croyance  de  nos 
pères ,  cette  loi  dut  rester  éternellement  en  vigueur , 
comment  les  Juifs  ont-ils  pu  recevoir  ces  commentaires 
forcés ,  ces  applications  rétrécies  et  niaises  ? 

Réformer  le  Judaïsme  moderne,  ou  du  moins  les 
Juifs  de  notre  province  !  Je  vous  l'avouerai,  mon  cher 
Maître,  cette  pensée  s'est  présentée  plus  d'une  fois  à 
mon  esprit  depuis  que  j'ai  le  bonheur  de  vous  connaî- 
tre, et  avec  un  charme  inexprimable.  Mais  privés  de 
leur  loi  véritable,  que  leur  resterait-il,  si  on  leur  ôtait 
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le  rabbinisme  et  le  talmud?  Et  dans  la  supposition  que 
cela  fût  possible ,  que  mettrait-on  à  la  place  ?  Une  froide 
morale  humaine ,  le  déisme?  Mieux  vaut-il  qu'ils  gar- 
dent ce  qu'ils  ont,  et  qu'ils  restent  ce  qu'ils  sont.  D'ail- 
leurs ils  sont  attachés,  comme  on  l'est  à  la  vie,  à  ce 
qui  les  aveugle:  ils  se  complaisent  dans  les  ténèbres, 
dans  l'ignorance  et  le  vagabondage  ;  c'est  leur  état  na- 
turel ;  ils  y  naissent,  ils  y  vivent,  ils  y  meurent.  Oh  !  que 
de  fois,  quand  je  me  trouve  au  milieu  d'eux,  les  pa- 
roles de  Moïse  se  présentent  comme  malgré  moi  à  mon 
esprit  !  «Le  Ciel  sera  d'airain  pour  vous,  et  la  terre  que 
c  vous  foulez  sera  de  fer. . . .  Yous  serez  dispersés  parmi 
c  tous  les  peuples ,  depuis  une  extrémité  de  la  terre  jus- 
c  qu'à  l'autre. . .  Yous  marcherez  à  tâtons  en  plein  midi, 
«  vos  mains  seront  sans  force. . .  Yous  serez  dans  la  der- 
c  nière  misère ,  et  comme  le  jouet  et  la  fable  de  tous  les 
«  peuples.  Ces  malédictions  demeureront  sur  vous  et 
<  votre  postérité ,  comme  un  signe  prodigieux ,  parce 
«  que  vous  n'aurez  point  servi  le  Seigneur  avec  la  re- 
«  connaissance  et  la  joie  de  cœur  que  demandait  l'a- 
«  bondance  de  toutes  choses.  » 

C'est  à  vous ,  mon  cher  Maître ,  nous  nous  plaisons 
à  le  répéter ,  c'est  à  vous  que  nous  devons  le  sentiment 
et  la  conscience  de  notre  état  ;  car  vous  avez  fait  entrer 
un  rayon  de  lumière  dans  les  ténèbres  qui  nous  enve- 
loppaient ;  et  c'est  a  vous  que  nous  déclarons  dans  l'in- 
timité de  la  confiance,  qu'il  nous  est  impossible  de  res- 
ter dans  cet  état,  et  que  ccst  bien  avec  connaissance 
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de  cause  que  nous  désirons  en  sortir.  Le  Christianisme, 
vu  dans  sa  généralité,  se  présente  à  nous  comme  une 
vaste  région  de  lumière ,  où  nous  apparaissent  cepen- 
dant des  points  obscurs.  Il  nous  faut,  dites-vous,  Tin- 
struction ,  l'initiation ,  et  la  participation  à  ses  mystères. 
Aurez-vous  la  charité  de  nous  instruire  dans  la  doc- 
trine que  nous  désirons  connaître?  Vous  est-il  permis 
d'écarter  pour  nous  le  voile  qui  couvre  vos  mystères, 
et  nous  sera-t41  permis  à  nous  de  vous  exposer  nos 
doutes  et  nos  répugnances  ?  car  nous  en  avons  pour 
certains  articles  de  foi  :  La  trinité  en  Dieu ,  l'incarna- 
tion du  fils  de  Dieu ,  le  salut  par  la  croix.  Nous  avons 
trouvé  ces  choses  dans  un  Hvre  élémentaire  de  la  reli- 
gion chrétienne ,  et  elles  nous  paraissent  tout  au  moins 
bien  obscures  pour  l'esprit  et  peu  satisfaisantes  pour 
le  cœur.  Mais  votre  parole  a  fait  si  souvent  jaillir  à 
nos  yeux  la  lumière  de  l'obscurité  !  SouflFrez  donc  que 
nous  vous  adressions  quelques  questions  préliminaires. 

Sûr  quel  principe  le  Chrétien  fonde-t-il  ses  croyan- 
ces en  général ,  et  en  particulier  sa  foi  en  la  Trinité  ? 
Par  quelle  autorité  peut-il  les  justifier? 

Le  Chrétien  ne  reconnaît-il  pas  en  Dieu  l'être  infini- 
ment simple  et  pur,  et  l'idée  de  Dieu  un  n'est-clle  pas 
plus  pure  et  plus  simple  que  l'idée  de  Dieu  trois  ou 
d'une  Trinité  divine? 

Cette  dernière  idée  ne  tend-elle  pas  au  polythéisme, 
à  l'idolâtrie? 

Le  Christianisme  ne  pourrait-îl  se  passer  d'un  dogme 
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qui  révolte  le  Juif,  qui  repousse  le  déiste  ou  qui  en  est 
repoussé  et  dont  nous  ne  voyons  point  l'utilité  mo- 
rale? car  enfin ,  quel  avantage  y  a-t-il  de  nommer  par 
trois  noms  ce  qui  est  un  en  soi,  de  distinguer  trois 
termes  dans  l'unité? 

Pardonnez,  cher  Maître,  si  notre  parole  est  sans 
prudence.  Nous  ne  connaissons  du  Christianisme  que 
ce  que  vos  leçons  philosophiques  nous  en  ont  fait  pres- 
sentir ,  et  pour  ainsi  dire  deviner  :  il  n'est  encore  pour 
nous  qu'une  déduction  des  faits  naturels  que  vous  nous 
avez  exposés.  Nous  sommes  ignorans  ,  mais  non  obs- 
tinés. Que  la  vérité  daigne  nous  éclairer  par  votre  or- 
gane ,  et  nous  sommes  prêts  à  l'embrasser,  à  vivre  et 
à  mourir  pour  elle  ! 

Veuillez  ajouter  à  toutes  les  marques  de  bonté  que 
vous  nous  donnez  celle  de  nous  communiquer  par 
écrit  vos  réponses  à  ces  questions.  Nous  vous  deman- 
dons cette  grâce ,  afin  de  pouvoir  méditer  votre  parole 
à  loisir,  et  aussi,  je  vous  l'avouerai,  dans  l'intention  de 
nous  soustraire  à  l'entraînement  de  votre  éloquence. 
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LE  MAITRE  A  ADÉODAT. 


Oh  !  mes  amis ,  quelles  douces  émotions  j'ai  éprou- 
vées à  la  lecture  de  votre  lettre!  La  vertu  divine  est 
avec  vous;  la  colonne  lumineuse  vous  éclaire  et  vous 
guide C'est  elle,  cette  vertu  divine,  qui  ma  ins- 
piré le  conseil  que  je  vous  ai  donné.  C'est  elle  qui 
vous  a  (iit  P^  nion  organe  :  «Devenez  de  bons  Is- 
traélites,  et  la  Vérité  fera  le  reste.  »  Non,  ce  n'a  point 
été  méfiance  de  ma  part;  ce  n'était  ni  prudence,  ni 
prévoyance ,  ni  sagesse  propre  qui  m'ont  dicté  d'a- 
bord cette  parole.  Elle  était  l'expression  spontanée 
du  désir  vif  et  sincère  de  vous  voir  hommes  de 
bien  ,  vivant  avec  décence  dans  le  monde ,  prati- 
quant la  justice,  aimant  Dieu  et  vos  semblables,  puis- 
que c'est  là  le  sommaire  de  votre  loi.  Plus  tard  , 
quand  je  vous  connus  mieux,  je  vous  répétai  cette 
parole,  en  vous  engageant  à  invoquer  la  vérité,  parce 
que  j'avais  appris,  par  une  heureuse  expérience,  qu'en 
l'appelant  avec  ardeur  elle  se  rend  à  notre  désir,  et 
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qu'une  seule  de  ses  communications  ineffables  pro- 
duit plus  d'effet  dans  nos  cœurs  que  tous  les  discours 
du  monde.  Je  me  reposais  sur  elle  pour  l'œuvre  qui 
semblait  devoir  s'opérer  en  vous ,  me  bornant  à  la  se- 
conder par  mes  vœux  et  mes  prières,  et  grâce  à  Dieu, 
elle  vous  a  bien  conduits  jusqu'ici. 

C'est  en  cherchant  à  réaliser  mon  conseil,  que  vous 
avez  acquis  la  conviction  d'une  vérité  de  fait  qu'il 
m'eût  été  pénible  devons  dire ,  savoir  que  le  Judaïsme 
rabbinique  n'est  que  la  forme  morte  et  corrompue  du 
Judaïsme  mosaïque ,  un  système  bizarre  élevé  sur  un 
fondement  antique  et  sacré.  Le  fondement  subsiste , 
car  il  a  été  posé  par  le  Dieu  de  vos  pères ,  et  nulle 
puissance  humaine  ne  saurait  le  détruire;  non-seule- 
ment il  subsiste ,  mais  il  porte  l'édifice  le  plus  noble , 
le  plus  régulier,  le  plus  magnifique;  et  cet  édifice  est 
sous  vos  yeux  :  c'est  le  Christianisme  avec  sa  vaste  et 
sublime  doctrine,  avec  sa  morale  pure  qui  élève 
l'homme  au-dessus  de  lui-même  par  le  dévouement 
et  la  charité;  c'est  l'Eglise  chrétienne  fondée  par  Jésu&- 
Christ ,  qui  en  est  la  pierre  angulaire. 

Vos  docteurs  de  la  loi ,  architectes  insensés ,  ont  re- 
jeté cette  pierre  angulaire,  et  le  fondement  leur  est 
devenu  comme  inutile.  La  Synagogue  en  a  conservé  le 
plan  dans  la  lettre  des  Écritures  ;  mais  cette  lettre  n'est 
plus  pour  elle  et  ses  rabbins  qu'un  grand  hiéro- 
glyphe dont  le  sens  est  perdu.  Ils  la  gardent  cependant 
avec  un  religieux  respect  :  et  c'est  a  ce  respect ,  c'est 
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à  la  fidélité  avec  laquelle  ils  ont  gardé  de  tout  temps, 
et  gardent  encore  les  livres  de  Moïse  et  ceux  des  pro- 
phètes ,  que  le  Chrétien  doit  la  connaissance  du  plan 
divin  et  providentiel  pour  le  salut  de  l'humanité ,  la 
connaissance  précieuse  du  fondement  de  sa  Religion  ; 
car,  je  vous  le  répète ,  la  Religion  chrétienne  n'est  pas 
une  Religion  nouvelle ,  une  Religion  autre  que  celle  de 
vos  pères.  Il  n'y  a ,  il  ne  peut  y  avoir  qu'une  seule  Re- 
ligion vraie  et  divine ,  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu. 
Le  Christianisme  est  le  développement ,  la  perfection 
du  Judaïsme  mosaïque,  comme  un  édifice  est  la  conti- 
nuité, le  complément  de  sa  base.  Le  fondement  sans 
l'édifice  n'est  qu'une  œuvre  préparatoire  et  d'attente  : 
l'édifice  sans  le  fondement  n'aurait  point  de  durée  ni 
dé  solidité.  La  raison ,  le  motif  et  le  but  du  fondement 
se  montrent  dans  l'édifice  ;  et  l'élévation ,  la  solidité 
de  l'édifice  prouvent  la  profondeur  et  la  fermeté  de  sa 
base;  l'une  et  l'autre  sont  également  nécessaires  à  la 
perfection  de  l'œuvre.  C'est  ainsi  que  l'ancienne  loi  a 
été  l'œuvre  préparatoire  pour  la  loi  nouvelle....  que  la 
raison ,  le  motif  et  le  but  du  Judaïsme  se  trouvent 
dans  l'existence  du  Christianisme  ;  c'est  pourquoi  il 
faut  embrasser  les  deux  alliances  dans  une  même 
idée,  afin  de  comprendre  quelque  chose  de  la  vasti- 
tude ,  de  la  perfection ,  de  la  richesse  du  plan  divin 
pour  le  salut  des  hommes. 

Je  reviens  donc ,  mes  amis ,  au  conseil  que  je  vous 
ai  donné  :  invoquez  la  vérité ,  pratiquez  la  justice , 
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rendez-vous  utiles  à  vos  frères ,  devenez  de  bons  Israé- 
lites ,  puisque  vous  êtes  nés  Israélites  ;  afin  que ,  si  la  lu- 
mière divine  venait  à  se  manifester  à  vous  dans  sa  pu- 
reté et  son  éclat ,  vous  fussiez  prêts  à  devenir  de  vrais 
Chrétiens.  Respectez  vos  saintes  Ecritures  ;  croyez-en 
à  Moïse  et  à  vos  prophètes  :  Jéhovah  a  parlé  par  eux. 
Ne  faites  point  au  Dieu  de  Sinaï  Tin  jure  de  penser  que 
sa  parole  ait  été  vaine ,  que  ses  promesses  sont  restées 
sans  effet ,  que  sa  loi  a  été  transitoire ,  qu'elle  ait  ja- 
mais pu  tomber  en  désuétude.  Encore  une  fois,  et  c'est 
Moïse  qui  vous  le  dit  de  la  part  de  l'Etemel  :  «  Le  som- 
«  maire  de  la  loi ,  c'est  Tamour  de  Dieu  par  dessus  toutes 
«  choses.  Ecoute ,  Israël  !  tu  aimeras  le  Seigneur  ton 
«  Dieu  de  tout  ton  cœur ,  de  toute  ton  âme ,  de  toutes  tes 
«  forces  5  et  ton  prochain  comme  toi-même.  »  Or ,  cette 
loi  d'amour  et  de  charité ,  qui  n'est  plus  qu'une  for- 
mule dans   la  Synagogue,  subsiste   dans  sa  pleine 
vigueur,  et  elle  subsistera  quand  le  Ciel  et  la  terre 
seront  passés  ou  renouvelés.  Elle  subsiste  non-seule- 
ment dans  la  lettre,  ou  comme  maxime  de  morale 
bonne  pour  la  spéculation  ,  mais  d'une  manière  vi- 
vante et  pratique  dans  l'assemblée  des  Saints,  dans 
l'élite  de  l'humanité,  dans  l'Église  qui  ne  périra  ja- 
mais.  Enumérez  toutes  les  espèces  de  misères  humai- 
nés,  et  voyez  si  vous  ne  trouverez  pas  dans  l'Eglise 
catholique  telle  institution,    telle  association  d'âmes 
pieuses,  vouées  à  Dieu  et  dévouées  spécialement  au 
soulagement  de  chacune  de  ces  misères.  Voilà  leffet 
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de  la  charité  ^  voilà  la  charité  en  action ,  la  réalisation 
de  la  loi  d'amour. 

Plaignez  la  Synagogue  moderne  d'être  privée  de  cette 
sève  divine;  détournez  votre  regard  et  de  son  immora- 
lité et  de  sa  misérable  doctrine  taUnudique,  comme 
vous  l'avez  détourné  du  déisme;  mais  ne  méprisez 
pas  vos  frères  :  car ,  quoique  aveugles  et  dépourvus  de 
science,  ils  conservent  le  zèle  pour  Dieu ,  ils  espèrent 
en  Lui.  Respectez  votre  race  jusque  dans  sa  dégrada- 
tion ;  car  c'est  aux  Juifs  que  les  oracles  divins  ont  été 
confiés ,  et  ils  en  sont  encore  les  gardiens  fidèles  ;  ils 
sont  les  dépositaires  des  prophéties  qui  les  condam- 
nent. 

Vous  demandez  par  quel  crime  ils  ont  pu  mériter 
le  châtiment  qu'ils  subissent ,  ou  ce  qui  a  pu  les  faire 
tomber  dans  l'état  déplorable  où  ils  sont  réduits?  Leur 
crime ,  c'est  d'avoir  tué  les  prophètes ,  les  envoyés  de 
Dieu  qui  leur  annonçaient  de  sa  part  des  vérités  sé- 
vères qu'ils  ne  voulaient  point  entendre,  et  d'avoir 
heurté  contre  la  pierre  qui  a  été  posée  dans  Sion.  Ils 

ont  méconnu  le  Christ  du  Seigneur Ils  l'ont  fait 

condamner  à  mort,  et  ont  demandé  que  son  sang  re- 
tombât sur  eux  et  sur  leurs  enfans.  Ces  crimes  ont  été 
les  conséquences  de  leur  incrédulité  à  la  parole  de 
leurs  prophètes,  et  l'incrédulité  est  lefTet  de  l'orgueil, 
vice  radical  de  l'espèce  humaine.  Fiers  du  titre  de  fils 
d'Abraham  et  de  peuple  de  Dieu ,  ils  crurent  que  la 
terre  était  à  eux,  et  que  le  Messie  promis  et  attendu 
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ea  ferait  la  conquête  dans  le  sens  matériel  suivant  le- 
quel  ils  entendaient  les  promesses.  Le  Messie  est  venu  ^ 
la  conquête  de  la  terre  se  fait  progressivement  par  la 
prédication  de  l'Evangile;  la  croix  brille  partout;  et 
l'orgueil  et  l'incrédulité  tiennent  encore  les  Juifs  dans 
laveuglement ,  dans  l'esclavage  et  dans  l'abaissement. 
Ils  refusent  de  croire  en  Celui  qui  est  venu  et  par  qui 
toutes  les  nations  de  la  terre  ont  été  appelées  à  la  vé- 
rité ;  et  ne  voulant  point  reconnaître  la  misère  natu- 
relle de  l'homme ,  son  impuissance  à  faire  le  bien  par 
lui-même ,  ils  attendent  le  salut  de  leur  j  ustice  propre, 
de  leur  fidélité  non  pas  à  l'esprit  de  la  loi  qui  leur 
commande  d'aimer  Dieu  par-dessus  toutes  choses  et 
leurs  frères  comme  eux-mêmes  •  mais  à  des  préceptes 
qu'ils  ne  peuvent  plus  accomplir,  à  des  ordonnances  et 
à  des  cérémonies  qu'ils  ne  peuvent  observer.  Leur  mi- 
sère est  pour  ainsi  dire  en  raison  de  leur  attachement 
aux  formes  mortes  de  leur  culte ,  aux  observances  lé- 
gales ,  et  ils  commencent  à  se  relever ,  à  se  civiliser  à 
mes  ure  qu'ils  perdent  l'estime  pour  ces  observances  et 
ces  formes ,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  des  usages  rab- 
biniques ,  des  pratiques  de  la  Synagogue. 

Tout  cela  leur  a  été  prédit,  et  ils  sont  eux-mêmes 

les  porteurs  de  ces  prédictions.  Les  prophètes  leur  ont 

annoncé  qu'il  leur  serait  donné  «  un  esprit  d'assoupis- 

< sèment  et  d'insensibilité;  qu'ils  auraient  des  yeux 

«pour  ne  pas  voir,  des  oreilles  pour  ne  point  en- 

«  tendre. ...  ;  qu'ils  trouveraient  dans  leur  table  ou  leur 


à 
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«loi  des  pièges  et  des  embûches  ;  qu'elle  sera  pour  eux 
«comme  un  filet  dans  lequel  ils  se  trouveront  envelop- 

«  pés qu'ils  y  trouveront  la  pierre  du  scandale  et 

«la  récompense  de  leurs  crimes qu'ils   seront 

«aveugles  et  courbés  vers  la  terre....  »  Vous  les  voyez 
aujourd'hui  dans  cet  état  ;  ils  y  sont  depuis  dix-huit 
siècles,  attendant  toujours  comme  à  venir  le  salut  qui 
est  venu. 

La  chute  de  cette  nation  malheureuse  est-elle  géné- 
rale et  sans  ressource?  Non,  mes  amis,  le  Dieu  de  vos 
pères  n'a  point  rejeté  tout  son  peuple  ;  il  s'est  réservé 
selon  l'élection  de  sa  grâce  ceux  qui  étdent  et  qui  sont 

disposés  à  recevoir  la  grâce Vous  savez  que  les 

Apôtres  étaient  Juifs  :  vrais  Israélites ,  ils  ont  été  choi- 
si s,  appelés,  comme  extraits  de  la  masse  corrompue 
ou  de  la  multitude,  pour  servir  de  premières  pierres  à 
l'édifice  sacré.  Ils  ont  commencé  l'exercice  de  leur 
apostolat  à  Jérusalem  même,  où  Simon  Pierre,  plein 
de  l'Esprit  saint,  a  touché  le  cœur  de  plusieurs  milliers 
de  Juifs  par  ses  premières  prédications.  Un  grand 
nombre  a  été  éclairé  depuis  par  la  lumière  de  l'Evan- 
gile, et  aujourd'hui  il  est  moins  rare,  et  on  est  moins 
étonné  que  jamais  de  voir  des  Juifs  instruits  quitter 
la  Synagogue  pour  entrer  dans  l'Eglise.  Puis,  voici  un 
secret  que  Paul  Apôtre,  Paul  Juif  zélé,  pharisien  et 
disciple  de  Gamaliel  a  cru  devoir  apprendre  aux  Chré^ 
tiens  de  Rome,  dont  les  uns  avaient  été  Juifs ,  les 
autres  Païens ,  afin  de  les  préserver  tous  de  l'orgueil. 
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C'est  que  :  «les  gentils  ont  été  appelés  a  la  lumière  de 
cla  foi  et  au  bienfait  de  TËvangile  par  pure  grâce,  et 
«pour  être  substitués  aux  Juifs,  à  cause  de  Imcrédu- 
«lité  de  ceux-ci. . . .  que  la  gentilité  a  été  entée  comme 
c  un  olivier  sauvage  sur  le  franc  olivier,  dont  quelques- 
cunes  des  branches  naturelles  ont  été  retranchées.... 
c  que  toutefois  ce  n'est  pas  la  gentilité  qui  porte  la 
«racine  sainte,  mais  quelle  en  est  portée 9  et  qu'elle 

«  participe  ainsi  à  la  sève  de  l'olivier  franc mais 

«que  les  branches  naturelles  rompues  ne  resteront 
«pas  toutes  détachées  de  leur  tige;  que  ceux  d'entre 
<  les  Juifs  qui  ne  persisteront  pas  dans  leur  incrédulité 
«seront  de  nouveau  entés  dans  l'Eglise  sur  leur  propre 
«tronc...  qu'Israël  se  rendra,  dans  ses  derniers  des- 

9 

«cendans ,  à  la  lumière  de  l'Evangile ,  alors  que  la  mul- 
«  titude  des  nations  entrera  dans  l'Eglise  ;  et  que  ce 
«  sera ,  pour  les  derniers  de  la  maison  de  Jacob ,  le  re- 
«  tour  de  la  mort  à  la  vie. ...»  Et  après  cette  révélation 
si  importante,  l'Apôtre  s'écrie  comme  hors  de  lui- 
même  :  «  O  abîme  des  richesses  de  la  sagesse  et  de  la 
«science  de  Dieu!  Que  ses  jugemens  sont  incompré- 
«hensibles,  et  ses  voies  impénétrables...!» 

Mon  désir  en  vous  exposant  tout  ceci,  mes  amis, 
c'est  de  vous  donner  de  la  religion  une  idée  plus  vaste, 
plus  noble  et  plus  juste  que  celle  que  vous  avez  pu  vous 
en  former;  de  vous  faire  comprendre  comment  le 
Christianisme ,  enté  dans  toute  la  vérité  du  terme  sur 
le  Judaïsme  uiosaïque ,  ne  fait  avec  celui-ci ,  qu'une 
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seule  Religion ,  comme  la  racine,  le  tronc  et  les  bran- 
ches ne  font  qu'un  seul  arbre  ;  que  cette  Religion  est 
aussi  ancienne  que  le  monde,  puisqu'elle  a  pris  nais*- 
sance  dans  le  cœur  de  nos  premiers  parens,  alors  que 
tombés  par  leur  faute  sous  la  puissance  de  Fauteur  du 
mal,  un  Rédempteur  leur  fut  promis,  et  qu'ils  reçu- 
rent cette  promesse  avec  foi  dans  leur  cœur Que 

la  Religion  fut  dès-lors  comme  un  arbre  de  vie  planté 
par  la  main  de  l'Eternel  dans  cette  vallée  de  larmes, 
sur  cette  terre  d'expiation ,  ou  comme  un  fleuve  d'eau 
vive  qui  a  sa  source  au  ciel ,  et  dont  le  cours  porte 
l'humanité  à  travers  tous  les  siècles  vers  sa  destina- 
tion. Malheur  au  déiste  qui  ne  voit  dans  la  Religion  en 
général  qu'un  fait  naturel,  et  dans  l'origine  du  Chris- 
tianisme qu'un  fait  fortuit  qui  pouvait  arriver  ou  n'ar- 
river pas ,  sans  que  le  sort  du  genre  humain  y  fût  in- 
téressé! Un  tel  homme  n'a  qu'un  esprit  étroit;  c'est 
une  âme  flétrie  par  l'orgueil ,  desséchée  par  l'in- 
crédulité :  il  manque  d'intelligence ,  il  est  incapable  de 
concevoir  une  idée  pure  et  vaste.  L'état  de  l'homme 
en  ce  monde  est  transitoire  :  c'est  un  état  de  peine , 
de  travaux  et  d'expiations ,  une  navigation  laborieuse 
et  périlleuse.  La  religion  lui  est  donnée  pour  l'éclairer, 
le  guider ,  le  fortifier  ;  elle  est  donnée ,  et  nulle  puis- 
sance humaine  ne  peut  la  détruire  ;  elle  est  là ,  en  face 
du  croyant  qui  l'embrasse  et  se  laisse  guider  par  elle , 
et  en  face  de  l'incrédule  qui  la  repousse  et  lui  résiste. 
Le  premier  arrive  au  port ,  au  salut. . . .   conduit  par 
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la  religion  ;  le  second  fait  naufrage  et  périt  !  Telle  est 
l'histoire  du  genre  humain  depuis  qu'il  existe  et  se 
développe  sur  terre  ;  et  tous  les  sarcasmes ,  toutes  les 
oppositions,  toutes  les  protestations  du  monde  n'é- 
branleront point  ces  vérités. 

Vous  ayez  fort  bien  saisi  le  seus  de  la  Loi  mo- 
saïque, quoique  vous  n'ayez  pu  embrasser  ce  sens  dans 
toute  soa  étendue.  Oui ,  la  Judée  était  l'école  primaire 
ou  comme  la  classe  élémentaire  de  l'élite  de  l'huma- 
nité dans  son  jeune  âge  ;  c'était  l'école  du  peuple  de 
Dieu^  dans  sa  première  éducation.  Mais  la  discipline 
de  l'enfance  et  de  l'adolescence,  quelque  parfaite 
qu'elle  puisse  être,  ne  convient  plus  au  jeune  homme. 
Il  faut  que  le  maître  change  de  méthode  et  de  procé- 
dés, qu'il  propose  des  objets  d!instruction  plus  rele- 
vés ,  et  que  sa  conduite  envers  son  élève  soit  autre  à 
mesure  que  celui--ci  avance  ;  autrement  l'élève  resterait 
en  arrière  du  temps ,  il  ne  serait  qu'un  vieil  enfant.  £h 
bien  !  Il  en  était  ainsi  de  l'humanité  représentée  par  le 
peuple  de  Dieu,  et  qui  .était  arrivée  à  la  perfection  de 
son  âge ,  à  la  plénitude  de  sa  première  période.  La  lé- 
gislation mosaïque  avait  eu  son  plein  efiet  :  un  nou-r 
veau  pédagogue  était  devenu  nécessaire,  il  avait  été 
promis ,  il  était  attendu,  et  il  est  venu.  Ceux  qui  l'ont 
reçu  et  qui  se  sont  soumis  à  lui  ont  été  émancipés ,  li- 
bérés de  la  première  discipline;  ils  ont  été  élevés  à  un 
easeignement  supérieur  et  aux  prérogatives  sublimes 
que  donne  cet  enseignement  ;  ils  ont  été  admis  à  la  U- 
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berté  des  ënfans  de  Dieu.  Ceux  qui  ne  voyaient  rien 
dii-dela  de  renseignement  primaire ,  refusèrent  obsti- 
nément le  nouveau  maître  et  sa  doctrine  ;  et  l'école  du 
premier  âge  ayant  été  dissoute ,  les  écoliers  indociles 
furent  chassés,  dispersés,  et  depuis  ils  errent  dans  le 
monde  hors  de  la  gratide  université  de  TEglise  chré- 
tienne. Ënfans  îgnorans  et  obstinés ,  ils  portent  par- 
tout leur  livre  élémentaire;  attendant  que  leur  école 
soit  relevée,  c'est-à-dire,  que  l'humanité  revienne  à 
son  premier  âge  !  Dix-huit  siècles  de  malheur  et  d'op- 
pression ,  d'exil  et  de  proscriptions  n'ont  pu  encore  les 
désabuser  ou  les  rendre  sages. 

Yoilà,  chers  amis,  ce  que  je  sentais  le  besoin  de 
vous  dire  au  sujet  du  triste  tableau  que  vous  m'avez 
fait  de  la  Sj^iagogue  et  dés  Juifs  d'aujourd'hui.  J'es- 
père que  ces  vues  vous  rendront  du  courage,  et 
qu^en  vous  montrant  plus  nettement  la  cause,  la  na- 
ture et  l'étendue  du  mal  qui  pèse  sur  vôtre  race ,  vous 
prendrez  confiance  au  médecin  qui  seul  peut  opérer 
•votre  guërison  et  vous  sauver. 

Je  répondrai  prochainement  aux  questions  impor- 
tantes que  vous  m'avez  proposées  à  la  fin  de  votre  der- 
nière lettre. 
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JULIEN  AU  MAITRE. 

Mon  cher  maître, 

J'ai  eu  connaissance  des  lettres  que  notre  ami  Âdéo- 
dat  TOUS  a  adressées,  etil  m'a  communiqué  vos  véi- 
penses.  La  dernière  m'a  frappé;  elle  m'a  ému  :  votre 
parole  pleine  de  bieiaveillauce  et  de  charité  ouvre  mon 
âme.  Hélas ,  nous  y  sommes  si  peu  habitués  !  ' 

Tous  nous  montrez  la  dignité  primitive  de  la  maison 
d'Israël,  et  la  cause  de  son  abaissement.  Vous  relevez 
par^là  notre  courage  :  car  ce  que  vous  nous  dites  nous 
rend  confiance,  en  la  noblesse  originelle  de  notre  race 
et  nous  doune  espoir  pour  son  avenir.  Oui,  plus  que 
jamais  je  sens  le  besoin  et  le  désir  de  devenir  un  vrai 
Israélite,  du  moins  pour  la  conduite  morale,  puisqu'il 
est  évident  que  nous  ne  pouvons,  plus  Tétre  selon  1^ 
loi  de  Hoise  ;  .et  c'est  à  ce  sujet  que  j'ai  désiré  entrer  en 
rapport  direct  aiec  vous ,  mon  cher  niaître.  J'ai  be- 
soin de  vous  parler  de  mon  intérieur,  de  ce  qui  re*- 
garde  plus  particulièrement  la  direction  de  ma  vie;  j'ai 

à  vous  consulter  sur  ma  position,  sodale. 

/  * 
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La  vérité  me  fait  aussi  un  devoir  de  vous  exposer 
non  point  mes  répugnances,  mais  mes  craintes  à  Té- 
gard  du  Christiani»ne.  Je  conviens  que,  philosophi- 
quement pariant,  je  me  sens  attiré  vers  la  Religion 
chrétienne;  et  ce  ne  sont  point  les  questions  de  doc- 
trine qui  m'arrêteraient ,  ou  m'empêcheraient  de  Fem- 
brasser  dès  ce  jour  ;  ce  sont  des  difficultés  de  pra- 
tique, des  motifs  personnels  qui  m'embarrassent  et 
que  je  désire  vous  soumettre  :  c'est  la  morale  chré- 
tienne qui  m'effraie. 

Me  voici  à  la  veille  d'une  des  époques  les  plus  im- 
portantes de  ma  vie.  J'avance  dans  le  cours  de  mes 
études  :  j'en  vois  le  terme.  Bientôt  je  devrai  m'établir 
dans  le  monde ,  y  exercer  la  profession  à  laquelle  je  me 
suis  voué;  et  à  mesure  que  je  vois  approcher  ce  mo- 
ment ,  ma  position  me  parait  plus  triste  ;  elle  ne  me 
présente  que  des  soucis  et  de  l'obscurité.  Des  pressen- 
timens  pénibles  agitent  mon  cœur. 

Les  idées  que  je  dois  à  votre  enseignement,  les  lu- 
mières qu'il  m'a  communiquées,  me  font  envisager 
sous  un  jour  nouveau  la  carrière  où  je  suis  entré. 
Séduit  par  la  considération  et  l'honneur  que  le 
monde  attache  à  la  profession  d'avocat ,  touché  de 
la  noblesse  que  je  crus  voir  dans  un  tel  ministère; 
attiré  par  l'importance  qu'on  s'est  efforcé  de  donner, 
sous  le  rapport  politique ,  à  l'étude  des  lois ,  je  m'étais 
livré  avec  ardeur  à  cette  étude  ;  mais  l'expérience  n'a 
pas  répondu  à  mon  attente ,  et  je  n'ai  retiré  de  mestra- 
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vaux  que  de  rincertitude ,  de  la  sécheresse  et  du  dé- 
goût. Là  où  je  croyais  trouver  des  principes  de  justice 
et  d'équité,  de  Tharmonie  et  de  la  grandeur,  je  n'aper- 
çois le  plus  souvent  que  des  théories  étroites  et  me&* 
quines,  des  systèmes  sans  base  solide,  des  recueils 
de  débris ,  des  fragmens  de  législation  plutôt  qu'une 
législation  vaste  et  forte  qui  convienne  à  la  nation 
qu'elle  doit  gouverner,  qui  garantisse  le  bien-être  des 
familles  et  de  la  société.  Je  voulais  des  principes  et  on 
ne  me  montre  que  des  articles  ou  des  systèmes.  Votre 
doctrine  a  éclairé  mon  intelligence  :  il  me  faut  aujour»- 
d'hui  autre  chose  que  ce  que  peuvent  m'offrir  des 
théories  de  jurisprudence  et  dès  questions  de  prati- 
que. Aussi,  mon  cher  maître,  suis-je  comme  saturé 
de  codes ,  de  lois  et  de  droit  ;  et  quoique  je  n'en  sois 
encore  qu'à  la  spéculation,  cette  science  qui  m'a  paru 
d'abord  si  élevée  et  si  brillante,  né  me  semble  plus 
qu'une  connaissance  secondaire.  Que  sera-ce  quand 
j*ea  serai  venu  à  l'application,  à  la  discussion  et  à  la 
défense  des  intérêts  où  se  mêlent  presque  toujours  les 
passions  des  hommes? 

D'autres  obstacles  se  présentent  encore,  qui  sor- 
tent de  ma  situation  religieuse.  Vous  connaissez  le 
sort,  je  pourrais  dire  fatal,  jeté  sur  toute  ma  na- 
tion. Vous  nous  avez  montré  les  causes  profondes 
de  cette  destinée  terrible  qui  l'cnvdoppe  tout  en- 
tière. Souvent  j'avais  gémi  en  lisant  le  récit  des  mi- 
sères qui ,  d'époques  en  époques ,   venaient  fondre 
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comme  un  torrent  sur  mes  pères.  J'appelais  alors  ce» 
désastres  de  cruelles  injustices;  car  j'ignorais^  avec  tous 
mes  frères,  pourquoi,  depuis  la  dispersion  d'I^aêl, 
nous  subsisticms  sans  foyers ,  sans  cité ,  sans  patrie , 
pourchassés  de  toutes  parts.  Je  ne  pouvais  comprendre 
comment  il  arrivait  que  les  grands  de  la  terre  s'irri*- 
talent  tout  d'un  coup  contre  quelques  restes  épars  de 
ce  peuple  antique ,  lui  refusaient  leur  protection ,  le 
dépouillaient ,  le  proscrivaient  ;  conunent  des  popula*- 
tions  entières  se  soulevaient  inopinément  pour  courir 
tms  au  Juif;  comment  des  citoyens  paisibles  devenai^at 
dans  un  instant  d'impitoyables  bourreaux  ;  comment 
les  organes  de  la  justice  condamnaient  légalement  au 
feu  des  Israélites  en  masse ,  par  cela  qu'on  les  l^trou- 
vait  sur  le  sol  qui  les  avait  vils  naître... ,  et  ce  désastre, 
cette  suite  d'infortunes  se  continue  à  travers  dix-huit 
siècles. . .  !  L'histoire  de  mes  pères  depuis  le  sac  de  Jé- 
rusalem, n'est  que  le  récit  d'un  long  massacre  ^  inter- 
rompu seulement  par  intervalles ,  comme  pour  laisser 
reprendre  nombre  et  force  aux  victimes.  Je  me  deman- 
dais dans  ma  douleur  pourquoi  le  sang  de  tant  de  Juifs 
avait  été  versé  depuis  la  ruine  de  la  ville  sainte.  Ces  Juifs 
n'étaient-ils  pas  des  hommes?  Il  y  a  eu  des^ coupables 
parmi  eux ,  de  grands  criminels  ;  mais  nulle  part  dans 
l'histoire  je  ne  trouvais  qu'on  frappât  les  masses  pour 
les  crimes  de  plusieurs. . . .  J'interrogeais  nos  docteurs 
sur  la  cause  de  ces  épouvantables  proscriptions.  9  C'est, 
«  me  dirent-ils  ^  que  nous  avons  péché ,  et  nous  sommes 
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«  châtiés  pour  nos  péchés.  »  Sommes-nous  d(mc  les  seuls 
pécheurs  sur  la  terre ,  et  la  justice  divine  n'est-elle  sé- 
vère que  pour  nous  P  car  je  ne  connais  aucun  peuple 
qui  ait  été  traité  avec  cette  rigueur.  L'histoire  nous  en 
montre  qui,  puissans  et  florissans,  ont  disparu  ensuite 
de  la  face  de  la  ter^e  :  il  n'y  a  que  les  Juifs  qui  souffrent 
une  si  longue  et  si  cruelle  agonie.  Des  nations  considé- 
rables ont  été  exterminées,  et  quelques  millions  de 
Juifs  subsistent ,  quoique  depuis  dix-huit  siècles  on  ait 
tout  fait  pour  les  réduire  et  les  détruire.  Yous  nous 
lavez  expliqué,  ô  mon  cher  maître ,  cet  effrayant  mys- 
tère. J'ai  vu  la  cause  des  longues,  infortunes  de  mes 
aieux,  et  alors  aussi  j'ai  commencé  à  entrevoir  la  cause 
de  lëtat  où  nous  nous  trouvons  maintenant.  Je  ae  VQlis. 
parlerai  q^e  des  Juifs  dé  France^  dont  la  situation  e^t 
sans  contredit  préférable  à  celle  des  Israélite  de  tous 
les  autres  pays.  Grâce  à  la  générosité  de  cette  noble 
France ,  nous  y  avons  trouvé,  il  y  à  quarante  années,' 
une  terre  hospitalière  et  la  protection  de  ses  lois.  Mais 
ce  que  la  législation  accorde  est-il  complètemmit  réa- 
lisé? Le  Juif  français  est  appelé  par  la  loi  comme  tout 
citoyen  à  la  participation  des  droits  généraux ,  à  la 
i  naissance  des  avantages  communs  ;  et  dans  le  fait'  le 
plus  grand  nombre  en  est  privé ,  éloigné ,  et  n'y  arrive 
pas.  On  ne  voit  guère  de  Juifs  à  la  cour^  dans  les 
assemblées  politiques,  dans  les  tribunaux,  dans  les. 
fangs  supérieurs  de  l'armée ,  partout  ou  il  y  a  quel- 
que pouvoir  à  exercer ,  où  brille  quelque  distinction 
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sociale.  Les  exceptions  sont  si  rares  qu'elles  étonnent 
ceux  mêmes  qu'elles  favorisent.  Quoi  qu'on  ait  fait , 
les  Juifs  se  traînent,  pour  la  plupart,  avec  avilisse- 
ment, dans  la  voie  du  commerce  et  du  négoce.  Us 
cherchent  en  vain  à  se  fondre  dans  la  société  qui  s'en 
détourne,  et  l'Israélite  admis  à  tout  par  la  loi  est  en 
réalité  repoussé  presque  partout. 

Cependant,  et  dans  cette  situation  contradictoire, 
un  mouvement  extraordinaire  que  je  ne  puis  mé- 
connaître, se  fait  sentir  parmi  mes  coreligionnaires. 
Mais  la  cause  de  ce  mouvement  ne  se  montre  pas  à  moi 
d'une  manière  aussi  claire  que  celle  de  nos  malheurs  ; 
surtout  je  n'en  prévois  pas  les  conséquences ,  ni  les  ré- 
sultats probables.  Depuis  l'émancipation  des  Juifs  de 
France,  il  s'est  fait  et  il  s'opère  tous  les  jours  parmi  eux 
une  division  sensible  et  bien  marquée.  Ceux  que  la  ci- 
vilisation relève ,  s'éloignent  en  effet ,  comme  vous  le 
dites,  de  ceux  de  leurs  frères  qui  restent  en  arrière , 
attachés  aux  usages  de  la  Synagogue;  et  comme  vous 
le  remarquez  encore ,  le  sort  des  premiers  change  et 
parait  s'améliorer  en  raison  de  leur  éloignement  des 
pratiques  de  leurs  pères.  Pénétrés  sans  le  savoir  d'un 
esprit  nouveau,  ils  prennent  peu  à  peu,  au  moins  à  Tex- 
térieur  ^  les  mœurs  de  là  société  chrétienne.  Ils  affec- 
tent de  l'imiter  ;  ils  cherchent  à  s'y  mêler  :  leurs  enfans 
fréquentent  les  écoles  publiques ,  les  collèges ,  les  aca- 
démies ;  ils  se  trouvent  en  contact  avec  ceux  qui  ne 
sont  pas  Juifs  ;  et  le  mot  à  l'ordre  du  jour  chez  eux  est 
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celui  de  fusion.  Ils  voudraient  l'opérer  à  tout  prix  ;  car 
nous  rougissons  d'être  Juifs  ;  le  nom  même  nous  en 
est  devenu  comme  une  insulte;  nous  cachons  ce  que 
nous  sommes  ;  nous  voudrions  pouvoir  l'oublier  nous- 
mêmes  ou  le  faire  oublier  à  tous. 

De  là  une  position  très-pénible,  non-seulement  parce 
qu'elle  est  fausse  ;  mais  encore  parce  qu'elle  nous  avilît 
devant  les  autres ,  et  qu'elle  nous  dégrade  à  nos  propres 
yeux.  Nous  sommes  les  esclaves  de  l'opinion  du  monde, 
de  ces  Chrétiens  que  nos  préjugés  religieux  nous 
portent  à  niépriser.  Nous  ne  sommes  ni  Juifs  ni  Chré- 
tiens. L'esprit  du  siècle,  auquel  nous  sacrifions, 
s'empare  du  plus  grand  nombre  :  des  passions  nou-* 
velles  sont  réveillées  en  nous ,  et  d'autant  plus  irritées 
qu'elles  trouvent  plus  d'obstacles ,  et  ne  peuvent  être 
satisfaites.  Les  mœurs  intérieures  se  corrompent,  affran- 
chis que  nous  sommes  des  entraves  que  nous  impo-» 
salent  les  observances  légales,  auxquelles  nous  ne  pou- 
vons plus  nous  soumettre,  et  que  rien  n'a  remplacées. 
De  là  une  lutte  ouverte  avec  ceux  que  ce  mouvement 
effraie,  qui  y  prennent  moins  de  part,  ou  qui  sont 
trop  âgés,  trop  enracinés  dans  leurs  vieilles  habitudes 
pour  y  céder.  La  génération  nouvelle  semble  attendre 
avec  désir  la  disparition  de  l'ancienne,  afin  d'être  plus 
libre  ;  car  quelques  restes  de  respect  et  d'affection  na- 
turelle la  retiennent  encore.  Il  en  est ,  et  ce  ne  sont 
pas  les  moins  raisonnables ,  puisqu'ils  veulent  rester 
Juifs ,  il  en  est  qui  s'opposent ,  tant  qu'ils  peuvent ,  à 
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toat  ce  qui  tend  à  nous  civiliser.  Endurcis  comme  ils 
le  sont  au  mépris  et  à  l'opprobre,  ils  n'en  veulent 
point  sortir;  ils  semblent  avoir  perdu  jusqu'au  senti- 
ment de  leur  misère  :  c'est  pour  eux  un  état  habituel 
dans  lequel  ils  vivent  et  meurent,  sans  soupçonner 
qu'il  pourrait  changer,  sans  désira:  même  qu'il  change. 
Parlant  encore  un  idiome  particulier ,  un  grand  nom- 
bre voudrait  qu'on  n'apprit  pas  même  la  laqgue  de 
notre  patrie  d'adoption.  Ils  sentent  que  plus,  nous  ac» 
quérons  de  connaissances,  plus  nous  nous  éloignons 
d'eux.  Aussi  tout  ce  qui  tend  à  jeter  quelques  lumières 
dans  les  ténèbres  qui  nous  environnent  leur  est  un 
épouvantail  et  leur  parsdt comme  un  sacrilège.  D'ailleurs 
les  mœurs  'de  ces  Juifs  retardataires  sont  plus  gros^ères 
que  celles  de  l'Israélite  qui  veut  s'éclairer.  La  religion 
semble  être  pour  eux  une  chose  à  part^  et  qui  ne 
tire  guère  à  conséquence  pour  la  pratique  de  \a  vie. 
Leurs  passions  sont  aussi  plus  basses  que  celle&  des 
Juifs  mondains.  Ils  v^ètent  dans  un  état  d'engour* 
dissement. 

•  Voilà ,  mon  cher  maître,  l'état  auquel,  comme  Juif, 
je  participe  au  milieu  de  mes  coreligionnaires  ;  voilà 
les  difficultés  qu'a  ce  titre  je  rencontrerai  dans  la  so- 
ciété chrétienne. .  C'est  là  mon  avéïiir  :  c'est  le  sort  gé- 
néral dans  lequel  j'aurai  ma  part  ;  car  pourquoi  çn  se- 
rais-je  exempt  ?  Mais  ces  disgrâces  viennent  du  dehors  : 
on  peut  lès  souffrir  avec  patience ,  ou  les  porter  avec 
courage.  J'ai  d'autres  sujets  de  peine  :  iLy  a  en  moi,  au 
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fond  de  mon  être ,  quelque  chose  de  plus  grave  qui  me 
tourmente. 

Vous  m'avez  montré  la  voie  dé  là  science  ;  vous  m'a- 
vez appris  à  élever  mon  regard  au-dessus  dû  monde 
sensible  ;  et  votre  parole  a  réveillé  en  moi  le  pressen- 
timent de  quelque  chose  de  supérieur  à  tout  ce  que  je 
connais.  Mais  j'ai  besoin  de  le  dke ,  si  ce  quellque 
chose  n'était  qu'une  science  plus  élevée,  elle  ne  me 
suffirait  pas  encore.  C'est  mon  âme  qui  est  affamée; 
qui  donc  doit  la  nourrir  ?  Où  chercher,  où  trouver  l'a* 
liment  qui  pourra  me  rassasier  P  Je  suis  las  de  puiser 
dans  lés  citernes  bourbeuses  des  sciences  humaines. 
J'ai  assez  de  ces  théories  incohérentes,  décès  connais* 
sances  sans  principes ,  où  les  effets  apparaissent  comme 
sans  causes ,  où  la  raison  n'est  pas  même  satisfdte  ;  et 
votre  enseignement,  en  éclairant  mon  intelligence',  n'a 
fait  qu'augmenter  mon  désir,  ma  faim.  Je  sais  ce  que 
c'est  que  la  justice,  le  bien,  et  ce  qu'il  faut  faire  pour 
être  heureux  en  soi-même  ;  mais  qu'il  y  a  loin  -de  la 
science  à  la  pratique  ;  et  c'est  là  qu'est  surtout  ma  peioeé 
En  effet,  malgré  mes  efforts,  malgré  l'amour  duibiea 
que  votre  parole  a  excité  dans  mon  cœur,  je  dois  ^oiis 
l'avouer  et  le  confesser  à  ma  honte,  je  l'admire,  Je 
l'aime  bien  plus  que  je  ne  le  fais.  0  mon  cher:Màitre  1 
la  rougeur  couvre  en  ce  mdment  itton  visage,  et  des 
larmes  mé  tombent  dés  yeux.  Si  je  n'ai  -pas  là  force 
d'être  un  vertueux  Israélite,  couiment  serai-je  un  vr^i 
Chrétien  ?  Malgré  les  secours  nombreux  dont  je  suis  en- 


60  CINQUIÂBIE  LETTRE. 

touré,  au  milieu  d'occupations  sérieuses  et  suivies , 
quoique  éloigné  par  mon  genre  de  vie  des  occasions 
dangereuses,   nonobstant  la  régularité  de  ma  con- 
duite, il  y  a  du  mal ,  il  y  a  un  foyer  de  mal  en  moi. 
Les  hommes  me  distinguent  et  m'accordent  quelque 
estime  ;  et  cette  estime ,  cette  bienveillance  m'est  sou- 
vent comme  un  reproche  amer  que  )*ai  pdbe  à  porter. 
Oui ,  votre  parole  a  relevé  mon  existence ,  mais  en 
même  temps  elle  y  a  porté  un  glaive  qui  me  divise 
et  me  déchire.  Je  vois  le  bien,  je  le  reconnais,  je 
le  veux  et  n'ai  point  de  force  pour  le  faire.  Il  est  peu 
d'occasions  où  je  résiste  franchement  à  l'ennemi  :  je 
cède,  je  tombe,. et  les  suites  de  mes  chutes  sont  d'au- 
tant plus  douloureuses  que  je  suis  aujourd'hui  plus 
éclairé.  O  vous,  qui  avez  porté  la  lumière  dans  mon 
esprit,  fortifiez  aussi  ma  volonté,  aidez-moi  à  pratiquai 
ce  que  vous  m'avez  enseigné.  Donnez-moi  ce  qui  me 
manque,  ce  je  ne  sais  quoi,  dont  je  sens  si  vivement 
et  la  privation  et  la  nécessité.  Il  faut  qu'il  y  ait  quelque 
chose  de  plus  fort  que  ce  que  je  connais  et  qui  devra 
me  donner  le  moyen  de  réaliser  le  bien.  Je  serai  bientôt 
dans  le  cas  de  vous  quitter  pour  aller  prendre  ma  place 
au  milieu  du  monde,  et  pour  y  exercer  une  profes- 
sion iiùportante.  Comment  y  vivrai-je  en  homme  de 
bien  ?  Je  serai  lancé  sur  une  route  glissante  ;  comment 

m'y  soutiendrai-je?  Mon  cher  maître ,  il  n'y  a  que  vous 
qui  puissiez  me  tirer  de  cette  perplexité. 
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LE  MAITRE  A  JULIEN. 

Vous  touchez  en  effet,  mon  cher  Julien,  à  une  épo- 
que importante  dans  la  Tie.  L^affection  que  je  vous 
porte  me  fait  partager  les  inquiétudes  que  vous  éprou- 
vez ;  et  si  je  ne  suis  pas  le  plus  capable  de  vous  aider  ; 
du  moins  suis-je  un  de  ceux  qui  désirent  le  plus  vive- 
ment de  vous  être  utile.  Vous  êtes  à  la  veille  de  pren- 
dre rang  dans  la  société  :  c*est  un  moment  solemnel 
pour  le  jeune  homme  qui  voit  devant  lui  un  avenir 
mystérieux  et  voilé  ;  qui  doit ,  par  un  acte  libre  de  sa 
volonté,  adopter  une  direction  quelconque,  et  qui 
sait  qull  subira  les  conséquences  de  son  choix.  Votre 
qualité  d'Israélite  vient  compliquer  pour  vous  les  em- 
barras de  ce  moment  ;  et  votre  état  intérieur,  la  dispo- 
sition particulière  de  votre  esprit,  les  besoins  nôu- 
yeaux  de  votre  âme  ajoutent  encore  à  votre  trouble 
et  à  vos  anxiétés.  C'est  à  ce  dernier  point  que  je  tou- 
cherai d'abord ,  parce  qu'il  est  le  plus  important  ;  et 
d'ailleurs  si  nous  parvenons  à  nous  entendre  sur  le 
fond ,  nous  serons  bientôt  d'accord  sur  le  reste. 
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L'instruction  philosophique  que  vous  avez  reçue 
dans  ces  derniers  temps,  vous  a% appris  à  vous] con- 
naître vous-même;  vous  savez  mieux  ce  que  vous 
êtes,  et  vous  pressentez  ce  que  vous  devez  être.  Le 
bien  et  le  mal  sont  plus  distincts,  mieux  séparés, 
mieux  marqués  devant  vous  ;  votre  conscience  morale 
a  été  éclairée  ;  vous  comprenez  que  vous  êtes  fait  pour 
le  bien.  Vous  sentez  coiïibien  la  justice  est  belle,  la 
vertu  noble  et  aimable  ;  elle  vous  attire ,  tandis  que  le 
vice  vous  est  à  dégoût.  De  là  le  désir  que  vous  éprou- 
vez de  vous  attacher  au  bien  et  de  le  pratiquer  ;.  de  là 
uu  idéal  de  perfection  morale  qui  vous  enchante  en 
.certains  momens ,  et  vous  désole  en  d'autres ,  suivant 
que  votre  conduite  vous  paraît  y  répondre  ou  s'en  éloi- 
gner. Vous  ne  faites  pas  toujours  le  bien  que  vous  re- 
connaissez et  aimez  ;  vous  faites  souvent  ,1e  inal  que 
vous  blâmez  et  haïssez.  Ah  !  mon  ami ,  cette  contra- 
diction n'est  pas  nouvelle  dans  le  monde  ;  elle  ne  vous 
est  ppint  particulière,  p^ideà  meliora  ^  pr&boque^  dete^ 
riora  sequor^  a  dit  un  poète  latîix  ;  et  une  des  grandes 
lumières  du  Christianispfie ,  l'Apôtre  le  plus  ardent  de 
Jésus-Christ  et  4^  sa  doctrine,  après  avoir  été  le  dé- 
fenseur le  plus  zélé  du  Judaïsme ,  saint  Paul  s'est  écrié 
avec  douleur  :  c  Je  fais  le  mal  que  )e  ne  veux  pas ,  et  ne 
«fais  pas  le  bien  que  je  veux  !» 

Que  vous  prouve  cette  contradiction  que  vous  re- 
trouverez dans  tous  les  hommes  qui  ne  se  sont  point 
abandonnés  au  vice?  Elle  prouve  que  la  connais- 
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sance ,  le  goût  et  l'amour  du  bien  ne  suffisent  pas 
pour  nous  le  faire,  pratiquer  :  elle  prouve  que  la  bonne 
volonté  de  l'homme,  livrée  à  elle-même,  sans  secours 
supérieur  ,  est  impuissante ,  puisque  nous  faisons  le 
mal ,  tout  en  ne  le  voulant  'pas  faire.  Vous  vous  adressez 
à  moi  <pour  obtenir  ce  secours.  Eli!  mon  ami,  )  en  ai 
besoin. comme  vous,  je  le  réclame  comme  vous  :  ni 
vous  ni  moi  nous  ne  pouvons  marcher  franchement, 
avec  constance  dans  la  voie  de  justice,  si  nous  ne  som- 
mes conduits  et  soutenus  par  une  vertu  céleste,  que  le 
Chrétien  appelle  la  grâce ,  qu'il  attire  par  la  prière ,  et 
qui  vient  secourir  sa  volonté ,  la  fortifier  sans  jamais  lui 
faire  violence.  L'orgueil  si  naturel  à  notre  espèce  se  ré^ 
volte  à  la  seulje  pensée  d'un  secours  ;  car  l'homme  pré* 
tend  se  suffire  a  lui-même ,  trouver  dans  sa  raison  tout 
ce  qu'il  faut  pour  être  juste  et  vertueux.  Voyez  ce- 
pendant ces  philosophes  si  fiers  qui  veulent  allier  à  la 
dignité  de  la  moralité  le  triomphe  de  l'indépendance.  Ils 
parlent  sans  cesse  de  l'absolu  et  ils  ne  connaissent  que 
des  phénomènes.  Ils  s'exaltent  dans  leur  esprit  pour 
s'expliquer  le  bien ,  le  mal  et  toutes  les  oppositicms  qui 
en  dérivent;  et  enfermés  qu'ils  sont  dans  la  sphère 
étroite  de  leur  entendement ,  ils  ne  peuvent  échapper 
à  la  loi  fatale  de  la  contradiction  qui  y  domine.  Leur 
volonté  se  roidit  de  toute  sa  force  pour  ne  céder  à  au- 
cune influence  de  la  parole  ou  de  l'exemple ,  pour  n'o- 
béir qu'à  elle-même  ;  et  à  chaque  instant  une  impulr 
sion  du  dehors  vient  s'ajouter  à  son  mouvement  pr<H 
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pre ,  le  compliquer  à  son  insu  et  le  faire  dévier.  Us  se 
croient  indépendans ,  et  ils  sont  modifiés  dans  tous  les 
instans  de  leur  vie  par  ce  qui  les  entoure.  Ils  se  croient 
des  héros  de  vertu,  de  désintéressement,  de  grandeur 
d*âme  ;  et  ils  ne  voient  pas  que  le  moi  étant  le  seul 
principe  de  leurs  actions  en  est  aussi  la  fin ,  et  qu'ils 
sont  ainsi  retenus  dans  le  cercle  vicieux  de  Fégoîsme. 
Aussi  que  de  petitesse  dans  la  conduite  avec  tant  de 
grandeur  dans  l'imagination  !«Que  d'ignominie  dans  le 
secret  de  la  vie  privée ,  cachée  sous  ce  masque  de  théâ- 
tre. Que  de  difformités  honteuses  enveloppées  dans  les 
plis  de  ce  manteau  tragique  ! 

Yoilà ,  mon  cher  Julien ,  ce  que  vous  sentez  main- 
tenant  en  vous  avec  douleur,  voilà  le  serpent  qui  vous 
ronge  au  dedans.  Oui ,  c'est  un  vrai  serpent  :  car,  pen- 
dant qu'il  embarrasse  votre  raison  de  ses  replis  tor- 
tueux ,  il  vous  perce  le  cœur,  et  y  verse  son  poison^ 
Comment  nous  délivrer  de  cet  ennemi  perfide  que 
nous  portons  en  nous?  comment  nous  délivrer  de 
nous-mêmes  qui  conspirons  le  plus  souvent  avec  lui  à 
notre  perte  ?  Voilà  la  vraie  question  morale  qui  porte 
sur  les  réalités,  et  non  sur  des  abstractions;  question 
dont  la  solution  nous  mène  à  la  vie  ou  à  la  mort ,  sui- 
vant que  nous  implorons  ou  repoussons  le  secours  d'un 
plus  fort  qui  veut  notre  salut  et  qui  peut  seul  nous 
sauver.  Quel  est  ce  plus  fort,  cet  allié  puissant  dont 
l'assistance  doit  nous  rendre  victorieux  du  mal  ?  Oh , 
ami  !  ce  n'est  point  un  homme ,  car  tous  sont  dans 
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la  même  GCHidilipa  de  ;mi8ère:et  de  faiblesse.  Notre 
protecteur,  c'est  le  fort,  TÉ ternel,  le  Dieu  de  vos  pères, 
qui  les  a  sauvés  de  tous  les  dapgers ,  les  a  comblés  de 
prospérités  quand  ils  étaient  fidèles ,  qui  les  a  laissée 
à  euxymémes,  à  leujr  impjuissauce  et  au  malheur  quand 
ils  se  sont  détournés  de  lui  et  ne  voulaient  point  de 
son  secours.  Il  a  parlé  par  la  bouche  de,  ses  prophètes 
dès  le  commencement  d<5s  siècles.  Il  a  promis  à  l'homme 
de  le  délivrer  de  la  main  de  ses  ennemis,  de  faire  al^ 
liance  avec  lui  dans  sa  miséricorde,  afin. qu'il  puisse 
rentrer  dans  le$  sentiers  de  la  justice  et  de  la  sainteté. 
Il  a  promis  d'illuminer  de  sa  lumière  ceux  qui^opt  assis 
dans  les  ténèbres  et  dans  l'ombre  de  la  mort ,  et  de  di- 
riger leurs  pieds  dans  la  voie  de  la  paix.  Cette  lumière 
est  parvenue  jusqu'à  vous,  puisque  vous  êtes  devenu 
capable  de  goûter  le  bien  et  de  le  désirer,  que.  vous 
reconnaissez  que  c'est  en  Dieu  seul  que  vous  pouvez 
trouver  le  vrai  bonheur,  ou  autrement,  que  la  religion 
qui  rétablit  le  rapport  entre  l'homme  et  Dieu,  peut 
seule  remplir  le  vide  de  votre  âme.  C'est  donc  là  qu'il 
faut  chercher  le  remède  à  vos  maux.  Tournez -vous 
avec  confiance  vers  le  Dieu  d'Israël  qui  a  tant  aimé 
votre  race,  et  dont  la  main  ne  s'est  appesantie  sur  elle 
que  parce  qu'elle  a  repoussé  son  plus  grand  bienfait. 
Sa  clémence  ne  résiste  point  à  la  prière  du  cœur.  Le 
pauvre  a  crié  vers  le  Seigneur ^  et  le  Seigneur  l'a  entendu. 
Vous  êtes  ce  pauvre  :  car  votre  âme  sent  le  vide,  elle 

est  affamée.  L'exposition  de  sa  misère  sera  la  plus 
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énergique  prière.  Promettez  à  Dieu  de  recevoir  sa  lu- 
mière telle  qu'il  lui  plaira  de  vous  l'envoyer,  d'adhé- 
T&c  à  sa  Yérité  sainte  aussitôt  que  vous  aurez  le  bon- 
heur de  la  reconaattre.  Demandez-lui  ce  que  je  lui  de- 
mande bien  souvent  pour  vous.  Unissez-vous  à  moi 
dans  la  prière ,  comme  déjà  vous  m'êtes  attaché  d'af- 
fection. J'ose  croire  que  cette  union  vous  aidera  à  en- 
trer dans  la  voie  du  salut,  comme  elle  vous  a  ouvert 
la  route  de  la  science.  Joignez  à  la  prière  la  lecture  as- 
sidue des  livres  sacrés.  Ce  sont  des  canaux  de  vie  et 
de  lumière.  Ouvrez  comme  David  la  bouche  du  cœur; 
aspirez  l'esprit,  et  vous  éprouverez  bientôt  qu'un  se- 
cours vous  est  accordé  ;  vous  commencerez  à  réaliser 
quelque  bien.  Ën&3,  puisque  vous  avez  déjà  assez  com- 
pris du  Christianisme  pour  y  pressentir  de  grandes  vé- 
rités, puisque  l'enseigneHient philosophique,  en  afl^ 
blissant  vos  préventions  et  vos  répugnances,  vous  a 
inspiré  le  désir  de  le  connaître ,  abordez  franchement 
la  lecture  de  l'Evangile;  lisez  le  Nouveau -Testament 
comme  vous  lisez  l'ancien ,  avec  simplicité ,  avec  droi- 
ture, avec  le  désir  sincère  d'être  éclairé,  et  non  avec 
Tenvie  de  disputer,  avec  un  esprit  contentieux.  Ecou- 
tez fidèlement,  mon  cher  Julien ,  ce  que  je  vous  re- 
commande ici.  Faites  le  pour  vous  qui  avez  si  besoin 
de  consolation  et  dé  remède  ;  faites  lé  pour  moi  qui 
désiré  si  ardemment  le  bien  de  votre  âme ,  et  bientôt, 
je  vous  le  promets ,  votre  état  changera ,  une  nouvelle 
vie  commencera  pour  vous  ;  et  quand  il  faudrait  un 
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ange  du  Ciel  pour  acheter  de  vous  sauver ,  j'ose  le 
dire.  Dieu  l'enverrait. 

Votre  état  intérieur  étant  bien  reconnu ,  il  vous  est 
plus  facile  d'apprécier  votre  situation  au  dehors ,  et 
de  trouver  le   remède  au  malaise  qu'elle  vous  fait 
éprouver.  Je  comprends  l'espèce  de  dégoût  que  vous 
inspirent  aujourd'hui  les  études  du  droit.  TiBêùt  que 
l'esprit  du  monde  vous  dominait,  ces  études  vous  char* 
maiait  :  elles  devaient  vous  ouvrir  la  porte  pour  en- 
trer dans  le  monde  avec  honneur  ;  elles  devaient  vous 
mettre  à  la  main  les  armes  nécessaires  pour  conquérir 
au  milieu  de  la  société  gloire,  puissance  et  richesses. 
C'est  ainsi  qu'on  pousse  ajourd'hui  les  jeunes  gens 
dans  cette  carrière.  On  leur  montre  les  fortunes  poli- 
tiques du  jour;  on  en  conclut  que  le  droit  mène  à  tout» 
jusqu'au  pied  du  trône,  comme  naguères  c'était  le 
sabre  qui  frayait  le  chemin  ;  et  on  ne  compte  pas  lé 
nombre  des  ambitions  déçues  ou  renversées ,  comme 
alors  on  ne  regardait  point  les  monceaux  de  cadavres 
qui  servaient  de  marche-pied  à  ceux  qui  s'élevaient. 
C'est  à  travers  cette  illusion  que  vous  avez  considéré 
d'abord  la  jurisprudence,  et  je  ne  m'étonne  pas  qu'elle 
vous  ait  séduit.  Mais  quand  vous  avez  commencé  à 
vous  connaitre  vous-même,  non  pas  seulement  dans 
vos  sens,  dans  votre  imagination  et  votre  raison,  mais 
dans  ce  qu'il  y  à  de  plus  profond  en  vous ,  dans  les  be- 
soins de  votre  intelligence  et  de  votre  âme ,  alors  l'illu- 
sion a  été  dissipée ,  et  les  réalités  vous  ont  apparu  dans 
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toute  leur  nudité.  Vous  n'ayez  plus  vu  dans  la  théorie 
du  droit  que  de  sèches  abstractions ,  des  distinctions 
subtiles  de  pensée  et  de  langage,  et  la  pratique  se  pré- 
sente à  vous  comme  un  combat  d'intérêts  et  de  pas- 
sions ,  dans  lequel  il  faut  prendre  parti ,  non  par  amour 
de  la  justice,  mais  pour  une  vaine  gloire,  ou  pour 
de  l'argent  !  Vous  n'êtes  plus  dupe  de  ces  belles  phra- 
ses avec  lesquelles  on  entraine  au  barreau  nos  jeunes 
rhétoriciens  qui  s'imaginent  que  les  affaires  du  monde 
se  traitent  dans  la  réalité  comme  dans  une  amplifica- 
tion de  collège.  Les  veuves,  les  orphelins  ne  manquent 
pas  de  défenseurs ,  quand  ils  peuvent  les  payer  ;  et  là 
où  il  n'y  a  rien  à  attendre ,  le  zèle  est  bientôt  refroidi.^ 
Quant  aux  affaires  publiques ,  malheur  au  pays  et  au 
peuple  gouvernés  par  des  hommes  à  théories  ! 

Je  ne  vous  parle  que  de  la  profession  d'avocat ,  parce 
que  c'est  à  peu  près  la  seule  qu'il  vous  soit  permis  d'em- 
brasser comme  Israélite.  Mais  comment  se  faire  jeur 
au  barreau ,  à  travers  cette  nuée  d'hommes  de  loi  qui 
en  obscurcissent  les  avenues?  Il  faut,  pour  percer  la 
foule,  un  talent  transcendant  ou  une  protection  puis- 
sante, quelquefois  l'un  et  l'autre.  Qui  vous  soutien- 
dra, qui  vous  protégera  ?  Il  y  a  peu  de  Chrétiens ,  même 
parmi  les  moins  religieux,  qui  osent  se  montrer  publi- 
quement l'ami  d'un  Juif.  On  craint  de  partager  la  dis- 
grâce du  nom  ;  c'est  comme  un  reflet  d'ignominie  qu'on 
évite.  Votre  diplôme  restera  donc  stérile  entre  vos 
mains;  la  confiance  publique  vous  manquera,  et  vos  co- 
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religionnaires  eux-mêmes  connaissant  mieux  que  per- 
sonne la  défaveur  attachée  au  nom  de  Juif,  seront  les 
premiers  à  vous  délaisser.  Vous  avez  du  patrimoine , 
et  vous  n'attendez  pas  le  produit  de  votre  travail 
pour  vivre.  C'est  quelque  chose  sans  doute  que  d'être 
à  l'abri  du  besoin.  Mais  ne  vous  faut-il  que  cela?  Votre 
talent ,  votre  instruction ,  votre  activité  ne  vous  servi- 
raient-Us qu'à  végéter  au  milieu  du  monde?  Vous  n'êtes 
plus  ce  qu'étaient  vos  pères  il  y  a  quarante  ans.  Exclus 
de  la  société  chrétienne,  en  dehors  de  la  civilisation ,  ils 
étaient  comme  fiarqués  en  des  lieux  réservés ,  où  on 
voulait  bien  les  souffrir  ;  et  ils  s'estimaient  heureux  de 
pouvoir  satisfaire  en  paix  aux  besoins  les  plus  grossiers 
de  la  vie.  La  révolution  vous  a  affranchis ,  elle  a  enlevé 
les  barrières  qui  vous  séparaient  du  monde  chrétien. 
Vous  avez  pu  participer  à  la  civilisation ,  profiter  du 
bienfait  des  institutions  modernes,   prendre  part  à 
l'instruction  commune.  Tout  ce  qu'on  peut  obtenir 
dans  la  société  avec  de  l'argent,  quelques-uns  d'entre 
vous  l'ont  acquis.  Le  changement  de  la  position  exté- 
rieure a  excité  en  vous  de  nouveaux  besoins ,  une  am- 
bition  nouvelle;   vous  voudriez  paraître  activement 
dans  TEtat,  aller  de  pair  avec  vos  concitoyens,  tenir 
votre  place,  jouer  un  rôle  dans  les  affaires  publi- 
ques, etc..  La  loi  vous  y  autorise,  votre  instruction , 
votre  fortune  vous  en  donnent  les  moyens  ;  mais  l'opi- 
nion vous  repousse.  C'est  là  le  mur  qui  vous  ferme  le 
chemin.  Quelques-uns  tâchent  de  tourner  l'obstacle  : 
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ils  espèrent  passer  à  la  manière  de  Philippe,  en  mar- 
chant derrière  un  mulet  chargé  d*or.  Ils  ne  parvien- 
nent qu'à  acheter  quelques  condescendances ,  un  peu 
de  tolérance.  On  consent  à  les  voir,  on  les  reçoit,  on 
va  même  chez  eux ,  s'il  y  a  table  dressée;  et  quand  on 
s'est  réjoui  à  leurs  dépens ,  on  dit  :  ce  sont  de  bonnes 
gens ,  c'est  dommage  qu'ils  soient  Juifs.  S'il  s'en  ren- 
contre un  dans  le  nombre  qui  soit  en  même  temps  riche, 
instruit,  recommandable  par  quelque  vertu  morale, 
de  la  politesse,  de  la  sociabilité ,  de  la  fidélité  à  sa  pa- 
rôle,  quelque  peu  de  désintéressem^t,  le  monde  en 
est  étonné ,  et  il  s'écrie  naïvement  :  c'est  un  bien  hon- 
nête homme  pour  un  Juif!  Et  cependant ,  que  cet  hon- 
nête homme  auquel  sa  richesse  donne  de  l'influence , 
et  qui  parait  tenir  un  rang  distingué  au  dehors ,  vienne 
à  briguer  le  suffrage  de  ceux  qu'il  appelle  ses  conci- 
toyens, même  pour  la  moindre  distinction  sociale, 
combien  de  voix  prépondérantes  trouvera-t-il  pour 
l'appuyer? 

U  est  donc  évident,  mon  cher  Julien,  que  l'étude 
du  droit  ne  peut  vous  conduire  à  un  état  solide  dans  le 
monde.  D'un  autre  côté ,  il  y  dans  cette  science ,  et 
surtout  dans  ses  applications,  quelque  chose  qui  ré- 
pugne à  votre  caractère.  La  conséquence  suit  d'elle- 
même.  Pourquoi  persister  dans  une  route  qui  n'a  point 
de  terme  pour  vous  ?  Pourquoi  s'obstiner  à  un  travail 
qui  vous  est  devenu  insipide  et  stérile?  Mais  alors  que 
faire?  A  votre  âge  surtout  l'esprit  a  besoin  d'un  objet 
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détermné  auquel  il  puisse  appliquer  son  activité  et  sa 
force.  Il  ne  faut  quitter  uue  voie  que  pour  eutrer  aus- 
sitôt dans  une  autre.  Pourquoi,  tout  en  poursuivant 
avec  calme  votre  chemin,  n'emploieriez-vous  pas  quel* 
ques  heures  de  votre  journée  à  Tétude  de  la  m^ecine? 
Yous  êtes  las  des  abstractions. ,  des  êtres  de  raison^  Ici 
vous  vous  trouverez  en  &ce  des  réalités ,  devant  des 
êtres  de  nature.  Je  suppose  même  que  vous  ne  cher- 
chiez pas  une  profession  dans  Tart  médical  ;  il  vous  sera 
toujours  intéressant  et  utile  d'observé  Içs  merveilles 
de  l'organisme  humain ,  et  les  rapports  admirables  qui 
le  mettent  en  commerce  avec  toutes  les  existences  du 
monde.  Il  y  a  plus  :  en  explorant  l'homme  phy^que  ^ 
vous  apercevrez  partout  les  traces  dô  Thonlme  àpiri- 
tuel;  et  comme  le  Dorps,  forme  orgaiiiquc  de  l'homme^, 
est  l'expression  symbolique  dp  son  esprit  et  de  Son  âme, 
vous  retrouverez  encore  à  ce  degré ,  écrites  en  carac- 
tères de  chair  et  de  sang,  les  hautes  vérités  que  ren- 
seignement philosophique  vous  a  annoncées  et  déve- 
loppées. Que  sera-ce  donc  si  vous  avez  le  courage  d'al- 
ler jusqu'au  lit  du  malade?  C'est  au  milieu  de  la  mi- 
sère et  de  la  souflFrance  que  vous  apprendrez  le  mieux 
à  connaître  notre  pauvre  humanité.  Là  tombent  tous 
les  prestiges,  toutes  les  illusions  dont  le  monde  s'en- 
toure. On  voit  l'homme  à  nud,  tel  qu'il  est  en  lui- 
même  avec  ses  vertus  et  ses  vices.  La  fréquentation 
assidue  d'un  grand  hôpital  est  le  meilleur  complément  ' 
de  l'étude  d'une  philosophie  sérieuse.   Au  moins  de 
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cette  manière  serez-vous  occupé  à  combattre  des  maux 
évidens ,  à  soulager  des  misères  incontestables  ;  \ous 
serez  réellement  employé  à  faire  du  bien  à  vos  sembla- 
blables  ;  et  en  travaillant  à  les  délivrer  du  mal  phy- 
sique,  vos  peines  ne  seront  pas  entièrement  stériles 
pour  le  bonheur  de  votre  âme.  Des  connaissances 
plus  réelles 5  une  science  plus  large,  une  pratique 
plus  morale  et  plus  consolante ,  voilà  les  avantages  que 
vous  offre  l'étude  de  la  médecine;  et  j'y  ajouterai  un 
dernier  motif  important  dans  votre  position,  c'est  que , 
de  toutes  les  professions,  la  médecine  est  celle  qui  souf- 
fre le  moins  du  nom  de  Juif,  et  où  ce  nom  peut  se  ra- 
cheter le  plus  facilement  par  la  science  et  par  le  talent. 
Voilà,  cher  ami,  les  réflexions  qui  m'ont  été  suggé- 
rées par  la  considération  attentive  de  votre  état  pré- 
sent. Je  désire  qu'elles  vous  aident  à  prendre  une  dé- 
cision, et  surtout  que  le  choix  de  votre  volonté  ré- 
ponde aux  vues  de  Dieu  sur  vous  et  à  votre  véritable 
vocation. 
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DU  MAITRE  A  ADÉODAT. 

Ce  m'est  une  douce  satisfaction,  mes  chers  amis, 
d  avoir  à  vous  parler  de  Religion  et  de  Chrbtianisme , 
après  nous  être  occupés  si  long-  temps  de  philoso- 
phie. C'est  toujours  à  ce  terme  qu'on  est  conduit 
et  qu'on  arrive,  quand  on  cherche  la  vérité  sincè- 
rement ;  car  elle  ne  se  trouve  que  là ,  dans  le  temple 
du  Dieu  vivant;  et  l'enseignemait  philosophique, 
s'il  est  digne  de  ce  nom ,  s'il  est  vraiment  animé  et 
dirigé  par  l'amour  de  la  sagesse,  n'est  qu'une  des 
avenues  qui  mènent  à  ce  temple  majestueux.  Vous 
êtes  arrivés  au  parvis  ;  il  m'est  permis  de  vous  faire 
voir  une  partie  des  richesses  qu'il  renferme  et  de  vous 
parler  des  mystères  qui  s'accomplissent  dans  le  sanc- 
tuaire. 

Notre  correspondance  va  devenir  de  plus  en  plus 
sérieuse ,  car  nous  allons  traiter  ensemble  de  ce  qu'il  y  " 
a  de  plus  sublime  et  de  plus  profond  dans  l'âme  hu- 
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mainc.  Il  faudra  donc  demander  à  Dieu  et  obtenir  ce 
qu^on  appelle  dans  le  langage  chrétien  YhumilUé  du 
cœuvj  pour  goûter  les  choses  divines ,  et  le  calme  de 
l'esprit,  la  rectitude  du  regard  de  l'âme,  pour  con- 
templer dans  leur  simplicité,  les  vérités  à  la  fois  lu- 
mineuses et  mystérieuses  de  la  religion  chrétienne. 
Unissons  -  nous  donc  par  une  ardente  prière  afin 
d'attirer  la  vertu  céleste  qui  nous  est  si  nécessaire  à 
vous  et  à  moi  ;  à  vous ,  brebis  délaissées  de  la  mai- 
son  d'Israël,  pour  écouter  et  recevoir  avec  foi  l'Evan- 
gile du  salut;  à  moi,  qui  ne  suis  qu'un  laïc,  sans  mis- 
sion  spéciale  dans  l'Eglise ,  pour  vous  initier  à  la  con- 
naissance de  ses  mystères,  et  que  votre  position  par- 
ticulière dans  le  monde  peut  seule  justifier  d'entre- 
prendre cette  œuvre. 

Quelques-uns  des  dogmes  chrétiens  vous  effraient 
ou  vous  étonnent,  et  je  le  conçois.  Dites-mot  toujours 
franchement  dans  vos  lettres  ce  qui  vous  choque ,  ce 
qui  vous  répugne  ou  vous  embarrasse. Quand  on  cher- 
che la  vérité  de  bonne  foi  comme  vous  le  faites,  ce 
n'est  point  pour  disputer  qu'on  propose  des  doutes , 
c'est  pour  être  éclairé.  Si  vos  répugnances  et  vos  incer- 
titudes viennent  de  préjugés  d*enfance,  ou  si  elles  ont 
leur  cause  dans  des  croyances  judaïques,  elles  ne  ré- 
sisteront pas  à  un  examen  sérieux  et  impartial  ;  si  c'est 
la  profondeur  des  mystères  qui  led  fait  naître ,  elles  se 
dissiperont,  j'en  ai  la  douce  conviction,  devant  la  lu- 
mière pure  qui  viwt  éclairer  l'esprit,  dès  que  le  cœur 
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la  désire  sincèrement;  et  que  je  serais  heureux  si  je 
pouvais  lui  senrtr  d'organe  pour  pénétrer  votre  intel-*- 
ligaace  et  y  faire  naître  la  foi  l 

Du  reste ,  vous  n'aurez  point  à  craindre  Tentralne- 
ment  d'aucune  sorte  d'éloquence  humaine.  Les  vérités 
que  j'aurai  à  vous  annoncer  parleront  elles-mêmes  à 
votre  esprit ,  et  leur  langage  est  grave  et  simple  conuue 
elles.  Peut-être  cette  grande  simplicité  surprendra-» 
t-elle  votre  raison  plus  qu'une  diction  brillante  et  re-> 
cherchée.  Le  caractère  essentiel  de  la  vérité ,  c'est  la 
simplicité  :  les  ornemens  humains  ne  font  que  la  voî* 
1er  ou  la  travestir;  et  je  désire  vous  la  présenter  telle 
qu'elle  est ,  pure  et  profonde  en  elle-même,  lumineuse 
dans  son  expression ,  magnifique  dans  sa  réalisation 
historique;  car  il  ne  faut  point  perdre  de  vue  cette 
vérité  :  l'histoire  de  la  religion  et  celle  de  l'huma-- 
nité  sont  identiques.  La  doctrine  chrétienne  part  du 
fait  de  la  création  de  l'homme ,  et  de  celui  de  sa  dé- 
gradation amenée  par  l'abus  qu'il  a  fait  de  sa  liberté  ; 
puis  elle  nous  le  montre  dans  sa  restauration  succes-< 
sive ,  dans  ses  progrès  à  travers  les  siècles  vers  sa  réin- 
tégration ou  sa  réhabilitation  dans  ses  droits  et  sa  di- 
gnité native.  Passons  donc  aux  questions  que  vous  avez 
posées  dans  votre  dernière  lettre. 

Vous  avez  demandé  sur  quel  fondement  le  Chrétien 
s'appuie  dans  ses  croyances ,  et  je  réponds  :  sur  la  vé- 
rité des  révéLitions  divines  déposées  dans  les  livres  de 
Moïse  et  des  prophètes ,  puis  sur  la  parole  -de  Jésus- 
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Christ  et  de  ses  Apôtres.  Par  quelle  autorité  il  justilGe 
sa  foi  ?  Par  l'autorité  reconnue  des  Écritures  sacrées  et 
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par  celle  de  l'Eglise  chrétienne  qui,  depuis  dix-huit 
siècles,  répand  dans  le  monde  la  Parole  évangélique, 
enseigne  les  mystères  de  la  nouvelle  alliance ,  et  réunit 
dans  son  sein  tous  ceux  qui  croient  en  ces  mystères , 
en  adhérant  à  sa  prédication.  Il  est  donc  nécessaire  de 
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vous  dire  d'abord  et  en  général  ce  que  c'est  que  l'Eglise 
chrétienne ,  avant  de  vous  parler  de  son  enseignement, 
puisque  c'est  elle  qui  est  le  dépositaire  de  la  doctrine 
et  le  garant  de  la  vérité  des  faits  et  des  livres  évangé- 
liques ,  comme  la  Synagogue  a  été  le  dépositaire  et  le 
garant  des  Ecritures  mosaïques  et  prophétiques.  Qu'est*- 
ce  donc  que  l'Eglise  chrétienne? 

Voici  la  réponse  que  fera  à  cette  question  tout 
fidèle  catholique.  Il  vous  dira  que  rÉglisé  de  la  nou- 
velle alliance  est  la  réunion  en  corps ,  sous  un  Chef  vi- 
sible ,  de  tous  les  hommes  de  la  terre  qui  croient  en  un 
seul  Dieu  et  Père  tout-puissant  Créateur  de  l'univers  ; 
en  Jésus-Christ  son  fils  unique,  Verbe  Dieu,  fait 
homme  pour  le  salut  de  l'humanité,  et  en  l'Esprit- 
Saint  ;  qui  adhèrent  de  tout  leur  cœur  à  la  doctrine 
évangélique  et  pratiquent  sa  morale,  qui  ont,  par  con- 
séquent ,  une  même  foi  et  une  même  espérance ,  une 
même  loi ,  un  même  culte , .  un  même  baptême ,  les 
mêmes  moyens  de  salut;  Il  vous  dira ,  que  l'Eglise  est 
une  grande  famille ,  où  les  membres  s'aiment  et  doi- 
vent s'aimer  en  frères;  et  si,  à  la  foi   au  Christia- 


SEPTIÈME  LETTBE.  77 

nisme  il  joint  la  science  du  Christianisme,  il  ajoufera  : 
que  rÉglise  est  depuis  le  commencement  du  monde 
l'école  où  les  mystères  de  Dieu ,  de  l'homme  et  de  la 
nature  sont  enseignés  ;  l'école  où  ont  été  formés  les 
vrais  sages  de  tous  les  siècles  ;  l'école  des  Prophètes, 
des  Docteurs,  des  Justes  et  des  Saints. 

Quelle  est  l'origine  de  l'Eglise  chrétienne?  En  quel 
temps,  en  quel  lieu  a-t-elle  pris  naissance?  Quelle  est 
sa  forme ,  sa  constitution  ?  Quel  est  son  gouvernement , 
son  but?  D'où  lui  vient  son  autorité  ?  C'est  ce  que  je  vais 
vous  exposer  succinctement  dans  cette  lettré ,  vous 
priant  de  vous  rappeler  que  c'est  le  Chrétien  qui  vous 
parle ,  et  qui  vous  signale  des  faits  et  des  événemens  qui 
sont  sacrés  pour  lui ,  parce  qu'il  a  la  conviction  intime 
de  leur  vérité ,  mais  qui  ne  peuvent  l'être  encore  pour 
vous.  Je  ne  demande  donc  pas  qu'en  ce  moment  vous 
y  croyez  comme  j'y  crois  ;  ce  que  je  réclame  de  vous , 
c'est  une  disposition  d'impartialité  ;  ce  que  je  demande, 
c'est  que  vous  écoutiez  sans  prévention  réfléchie ,  et 
que  vous  suspendiez  votre  jugement  définitif,  jusqu'à 
ce  que  vous  ayez  acquis  plus  de  lumières  et  de  don- 
nées. Encore  une  fois ,  questionnez ,  proposez  vos  dif- 
ficultés et  vos  doutes  ;  mais  ne  repoussez  pas  la  parole 
avant  d'en  avoir  compris  le  sens  et  la  portée. 

L'homme  créé  innocent  et  libre,  s'était  dégradé  lui- 
même  en  abusant  de  sa  liberté  pour  enfreindre  sa  loL 
L'humanité  était  tombée  sous  l'empire  d'une  puissance 
ennemie ,  et  elle  ne  pouvait  se  soustraire  elle-même  à 
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l'action  maligne  et  cruelle  de  cette  puissance.  Il  lui 
fallait  un  Libérateur,  un  Rédempteur,  un  Sauveur. 
Le  Sauveur  lui  fut  promis  par  rËtemel.  Il  était  at- 
tendu, et  il  est  venu.  L'humanité  a  été  relevée,  et 
elle  s'élève  dans  l'Eglise  de  Dieu ,  à  travers  les  siècles. 
Le  Libérateur  de  l'humanité ,  le  Rédempteur ,  le  Sau- 
veur des  hommes,  c'est  Jésus* Christ  reconnu  et 
adoré  par  toute  l'Eglise  comme  Verbe-Dieu  descendu  en 
chair.  Il  a  revêtu  l'humanité  ou  la  nature  humaine  ; 
U  a  vécu  comme  Homme^Dieu  sur  la  terre  ;  il  s'est  li- 
vré volontairement  à  la  mort  pour  nous  soustraire  à  la 
puissance  du  mal  et  de  la  mort ,  et  nous  rendre  à  la 
vie  ;  c'est  en  lui  et  par  lui  que  l'Église  de  rancieuné 
alliance  a  été  élevée  à  l'alliance  nouvelle. 

D'après  ces  propositions  toutes  dogmatiques,  To- 
rigine  de  l'Eglise  fondée  par  la  promesse  que  l'Eter- 
nel a  faite  à  l'homme  déchu  d'un  Rédempteur  fu- 
tur  remonte  à  celle  de  la  société  humaine.  L'Eglise 
est  divine  dans  son  idée^  divine  dans  ses  dogmes, 
dans  sa  morale  et  dans  ses  moyens  de  salut.  Une 
et  sainte  dans  son  esprit ,  elle  est  une  aussi  dans  sa 
forme  temporaire  ou  dans  son  corps ,  une  dans  son 
gouvernement  hiérarchique.  Ecole  de  l'humanité  en 
voie  d'ascension  et  de  progrès ,  son  Chef  invisible  est 
toujours  et  nécessairement  représenté  sur  la  terre  par 
un  Chef  visible.  Dans  FËglise  de  la  première  alliance , 
lorsqu'elle  fut  organisée ,  le  Chef  visible  fut  Moïse , 
puis  Aaron  ;  dans  l'Église  de  la  nouvelle  alfiance,  c'est 


SEPTIÂHE  UETTRK.  79 

le  Pontîfè  romain  successeur  de  Pierre  le  premier 
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des  Apôtres  mort  à  Rome  pour  la  vérité  de  TEvan-* 
gile.  Yotci  maintenant  l'histoire  du  passage  de  l'Église 
du  Mosaisme  au  Christianisme. 

Le  peuple  dlsraêl,  soud  le  gouvernement  du  roi 
Hérode ,  était  dans  l'attente  de  l'arrivée  prochaine  du 
Messie,  quand  Jésus  de  Nazareth  parut  en  Judée, 
enseignant  publiquement  dans  le  temple ,  dans  Jéru-* 
salem  et  dans  la  Galilée.  Il  se  disait  le  Messie  promis  et 
attendu ,  l'envoyé  de  Dieu  pour  relever  l'humanité  dé- 
chue, pour  sauver  le  monde.  Il  annonça  que  le 
royaume  du  Ciel  était  proche ,  que  te  règne  de  Dieu 
venait  s'établir  sur  la  terre ,  que  la  puissance  du  bien 
triompherait  désormais  de  celle  du  mal  en  tout  homme 
ée  hoxme  volonté.  Il  promit  la  vie  éternelle  à  ceux 
qui  cffoiraîent  en  lui.  Il  prouva  la  vérité  de  sa  mis'- 
sion  par  sa  puissance  et  ses  œuvres ,  en  se  faisant  obéir 
par  la  nature  et  les  élémens ,  en  faisant  des  guérisons 
miraculeuses ,  en  ressuscitant  des  morts. 

La  foule  suivait  le  nouveau  Maître  qui  enseignait , 
non  à  la  manière  des  Scribes  et  des  Pharisiens ,  par  rai-- 
sonnement  et  discussion ,  mais  avec  autorité ,  et  faisant 
du  bien  partout  où  il  passait.  «Jésus  choisit  des  Dis- 
«ciples,  leur  donna  puissance  sur  les  esprits  impurs, 
«afin de  les  chasser,  et  de  guérir  toutes  sortes  de  ma- 
«ladies  et  d'infirmités  ;  puis  il  les  envoya  vers  les  bre- 
«bis  perdues  de  la  maison  d'Israël,  avec  ordre  d'an- 
«noncer  partout  où  ils  iraient,  que  le  royaume  du  Ciel 
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«  était,  proche.  »  VoUà  l'heureuse  nouvelle ,  FÉvangile 
du  salut ,  ràonènce  de  la  prochaine  délivrauce  de  tous 
ceux  qui ,  sentant  et  reconnaissant  leur  misère  et  la  dé- 
plorant, croiront  au  Libérateur  et  en  sa  parole.  Tout 
le  mystère  de  l'Evangile  est  dans  ces  mots  :  Le  royaume 
du  Ciel  est  proche  ! 

Saint  Luc  raconte  que ,  Jésus  ayant  passé  la  nuit  en 
prière  appela ,  lorsque  le  jour  fut  venu ,  ses  Disciples, 
choisit  douze  d'entre  eux,  et  les  nomma  Apôtres.  Il 
leur  donna  la  mission  spéciale  d'instruire  les  nations , 
de  répandre  sa  doctrine ,  d'enseigner  aux  hommes  de 
bonne  volonté  les  moyens  d'être  libérés  et  affranchis 
de  la  puissance  du  mal.  A  la  tête  de  ce  collège  aposto- 
lique ,  se  trouva  Simon-Pierre ,  le  premier  appelé  par 
le  Maître ,  avec  André  son  frère  ;  le  premier  qui  pro- 
fessa sa  foi  en  la  divinité  de  Jésus- Christ ,  le  premier 
qui  exprima  son  amour  et  son  dévoûment  pour  lui , 
qui  reçut  de  lui  la  charge  plus  spéciale  de  paître  ses 
agneaux  et  ses  .brebis ,  à  qui  il  dit  :  «  Tu  es  Pierre , 
«et  sur  cette  pierre. je  bâtirai  mon  Eglise.  »  Simon  fut 
en  effet  la  première  pierre  de  l'édifice  qui  s'élevait  ;  il 
fut  le  premier  qui ,  après  la  descente  du  Saint-Esprit, 
prêcha  à  la  foule  assemblée  et  en  présence  des  autres 
Apôtres ,  Jésus  crucifié  et  ressuscité  des  morts.  Il  ga- 
gna par  ses  deux  premières  prédications  près  de  huit 
mille  Juifs  à  l'Evangile ,  et  ainsi  fut  fondée  dans  Jéru- 
salem ,  en  face  de  Ja  Synagogue  ébranlée ,  la  première 
Eglise  chrétienne ,  la  première  société  de  fidèles. 
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Nous  lisons  dans  les  actes  des  Apôtres  :  «  que  ceux  qui 
«reçurent  la  parole  évangélique  furent  baptisés;  qu'ils 
•persévéraient  dans  la  doctrine,  dans  là  communion 
«  de  la  fraction  du  pain  et  dans  la  prière.  »  Remar- 
quez ces  trois  points  ;  ils  font  l'essence  de  la  vie  chré- 
tienne. Les  Actes  nous  apprennent  :  «  que  les  nouveaux 
•baptisés  étaient  tous  unis,  qu'ils  mettaient  leurs  biens 
•en commun,  vendant  leurs  possessions,  qu'ils  rom- 

•  paient  le  pain  tantôt  dans  une  maison ,  tantôt  dans 
«une  autre,  prenant  leur  nourriture  avec  joie  et  sim- 
«plicité,  louant  Dieu,  étant  aimés  de  tout  le  peuple; 
«et  le  Seigneur,  ajoutent  les  Actes,  augmentait  tous 

•  les  jours  le  nombre  de  ceux  qui  devaient  être  sauvés  » 
(Act.  ch.  2.). 

Tel  est  le  tableau  naïf  et  touchant,  que  l'un  des 
quatre  Evangélistes  a  tracé  de  la  vie  et  des  mœurs  des 
disciples  qui  formaient  la  première  société  chrétienne 
dans  la  ville  sainte  dont  la  prochaine  désolation  avait 
été  prédite  par  le  Maître.  C'est  la  foi  des  Apôtres  tous 
Juifs  de  naissance  en  la  divinité  de  Jésus-Christ ,  en  sa 
mission  et  en  sa  parole ,  qui  a  fondé  V Église  enseignante, 
le  sacerdoce  nouveau.  C'est  la  foi  des  premiers  fidèles 
Juifs  la  plupart,  serviteurs  de  Dieu ,  venus  de  tous  les 
pays  du  monde  à  Jérusalem  pour  y  célébrer  la  pâque; 
c'est  leur  foi  en  la  mission  et  en  la  prédication  apos- 
tolique confirmée  d'ailleurs  par  une  suite  de  pro- 
diges qui  a  fait  le  commencement  de  l'Eglise  en  Judée. 
Union  de  foi  et  de  charité,  union  d'esprit  et  de  cœur, 
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tel  a  été  le  caractère  distinctif  de  l'Église  chrétienne 
dans  son  berceau ,  celui  des  premiers  fidèles ,  Juifs  d'o- 
rigine^ disciples  de  Moïse  devenus  disciples  du  Christ; 
et  c'est  encore  la  foi  en  la  même  parole ,  c'est  le  même 
baptême,  la  même  morale  qui  font  le  Chrétien  d'au- 
jourd'hui. Le  Maître  avait  dit  :  c  on  reconnaîtra  que 
«  vous  êtes  mes  disciples  si  vous  vous  aimez,  »  et  ainsi 
c'est  toujours  la  charité,  cette  vertu  divine  qui  carac- 
térise le  vrai  Chrétien  et  toute  société  vraiment  chré- 
tienne. 

L'Eglise  de  la  nouvelle  alliance  a  donc  été  à  son  ori- 
gine ce  qu'elle  est  aujourd'hui  dans  son  développe- 
ment :  l'union  des  intelligences  qui  adhèrent  à  la  vé- 
rité, qui  convergent  vers  le  foyer  de  toute  lumière, 
qui  adorent  Dieu  Père,  Fils  et  Esprit.  Elle  est  l'hu- 
manité rentrée  en  rapport  vivant  avec  Dieu  par  celui 
qui  est  la  Voie,  la  Vérité  et  la  Vie ,  l'humanité  dans  son 
ascension  et  son  progrès.  Fondée  dans  la  première  fa- 
mille ,  l'Eglise  s'est  développée ,  elle  se  développe  et  se 
développera  dans  Thumanité  et  avec  elle  jusqu'à  la 

fin  des  siècles.  Voici  maintenant  de  quelle  manière 

» 

l'Eglise  de  la  nouvelle  alliance  s'est  répandue  dans  le 
monde. 

Le  Maître  avait  choisi  ses  Apôtres  parmi  les  pau- 
vres, sans  or,  ni  argent,  afin  que  libres  des  soins  ter- 
restres ils  pussent  se  livrer  tout  entiers  aux  fonc- 
tions sublimes  de  l'apostolat ,  à  l'exercice  de  la  puis- 
sance spirituelle  qui  leur  avait  été  confiée  pour  le  sa- 
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lut  de  leurs  frères.  Dépourvus  de  tous  moyens  hu- 
maÎDS  ils  se  dispersèrent  après  la  résurrection  et  l'as- 
cension du  Maître,  après  la  descente  de  l'Esprit-Saint 
aa  jour  de  la  Pentecôte  ;  ils  se  dispersèrent ,  pour  por- 
ter au  loin  la  parole  de  la  délivrance ,  pour  former  des 
disciples  et  fonder  les  Églises. 

Ceux  qui  reçurent  FApôtre  et  sa  prédication ,  soit 
Juifs,  soit  païens,  ceux  qui  touchés  par  la  vertu  de 
la  parole  évangélique  reconnurent  Fétat  de  misère  où 
rhomme  naturel  naît ,  vit  et  meurt ,  ceux  qui  com- 
prirent la  nécessité  d'un  Libérateur,  et  qui  crurent, 
sur  la  parole  de  TApôtre  appuyée  par  les  livres  pro- 
phétiques et  les  faits  évangéliques ,  que  Jésus  de  Na- 
zareth est  le  Libérateur  envoyé  de  Dieu ,  qu'il  a  souf- 
fert volontairement  la  mort  pour  nous  délivrer  et 
nous  soustraire  à  Tempirie  de  la  mort,  qu'il  est  res- 
suscité, moiité  aux  cieux;  ceux  enfin,  qui  ayant 
cru  et  reçu  le  baptême,  persévéraient  dans  la  foi  et 
vivaient  conformément  aux  préceptes  évangéliques, 
ceux-là  étaient  censés  être  disciples  du  Christ,  mem- 
bres dé  l'ÉgMse  de  la  nouvelle  alliance,  fidèles ,  Chré- 
tiens, comme  on  les  appela  plus  tard. 

Plusieurs  Chrétiens,  ou  plusieurs  familles  chré- 
tiennes  formaient  une  Eglise  dont  l'Apôtre  qui  était 
venu  leur  annoncer  la  parole  était  le  chef  spirituel  ou 
le  Père ,  comme  les  ayant  engendrés  en  Jésus-Christ  à 
la  vie  de  l'âme.  De  là  cette  affection  tendre  qui  liait  les 
%lises  à  leurs  fondateurs ,  et  dont  nous  trouvons  l'ex- 
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pression  et  les  preuves  dans  les  Épitres  apostoliques  ; 
de  là  Fautorlté  de  FApôtre  sur  tous  les  membres  de  la 
famille  et  l'obligation  pour  ceux-ci  d'honorer  l'envoyé 
par  qui  ils  avaient  reçu  la  vie  nouvelle ,  et  à  qui  le 
Maître  avait  dit  :  «Je  vous  envoie  comme  mon  Père 
«m'a  envoyé.  Qui  vous  reçoit  me  reçoit,  moi  et  mon 
«Père.  Qui  vous  écoute  m'écoute,  et  qui  vous  mé- 
«  prise  me  méprise.  » 

L'Apôtre  put,  en  vertu  de  la  puissance  qu'il  avait 
reçue,  consacrer  à  l'apostolat  tel  Chrétien  vertueux  et 
instruit  choisi  par  lui-même  ou  proposé  par  les  fi- 
dèles ,  et  l'envoyer  au  nom  du  Maître  comme  le  Maître 
l'avait  envoyé ,  pour  annoncer  l'Evangile  aux  peuples , 
fonder  des  Églises ,  ou  pour  soigner  et  conserver  dans 
la  pureté  de  la  foi  et  des  mœurs  chrétiennes  telle  Eglise 
déjà  formée.  Cette  consécration  précédée  de  jeûnes  et 
de  prières  se  faisait  en  présence  du  peuple  et  par  l'im- 
position des  mains  des  Apôtres  à  qui  Jésus  ressuscité 
avait  dit,  après  avoir  soufflé  sur  eux  :  Recevez  le  Saint- 
Esprit.  L'imposition  des  mains  a  été  de  tous  temps 
dans  l'Eglise  le  signe  visible  de  la  communication  ao 
tuelle,  mais  invisible  de  FEsprit-Saint  ;  et  le  Chré- 
tien ainsi  choisi,  ordonné,  consacré  par  l'Apôtre  lui- 
même  ,  ou'  par  l'un  de  ses  légitimes  successeurs ,  de- 
venait prêtre  de  la  nouvelle  alliance,  ministre  de  la 
parole,  administrateur  des  mystères  sacrés,  surveil- 
lant des  moeurs  :  car  la  doctrine  chrétienne,  étant 
à  la  fois  théorique  et  pratique,  scientifique  et  mo- 
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raie,  la  foi  devant  non  seulement  être  professée  de 
bouche,  mais  réalisée  par  les  œuvres,  il  est  clair  que 
rÉglise  dut  avoir,  dès  le  commencement,  sa  disci- 
pline ,  sa  règle  de  vie  et  de  conduite ,  et  que  le  prêtre  y 
à  qui  les  nouveaux  Chrétiens  étaient  confiés ,  dut 
veiller  à  leurs  mœurs  comme  il  avait  à  répondre  de 
leur  foi. 

C'est  cette  chaîne  non  interrompue  de  pasteurs  lé- 
gitimes dans  l'Eglise  catholique,  cette  transmission 
d'âge  en  âge  de  l'esprit  de  son  divin  Fondateur,  depuis 
les  Apôtres  jusqu'à  nous,  qui  fait  la  vertu,  la  prodi- 
gieuse fécondité  de  l'enseignement  de  cette  Eglise ,  en 
même  temps  que  son  infaillibilité  dans  ses  décisions 
doctrinales.  «Voici,  a  dit  le  Maître,  que  je  suis  avec 
«vous toujours,  jusqu'à  la  consommation  des  siècles.» 
C'est-à-dire ,  que  non  seulement  l'esprit  et  la  vie  de 
Jésus-Christ  inhérens  à  sa  parole  passeront  de  siècle 
en  siècle,  ai  tous  ceux  qui  recevront  cette  parole  dans 
leur  cœur  ;  mais  que  cet  esprit ,  soufflé  par  le  Christ 
sur  les  Apôtres»  descendu  visiblement  sur  eux  et  sur  les 
disciples  au  jour  de  la  Pentecôte,  transmis  par  eux 
comme  un  feu  électrique  à  leurs  successeurs,  par 
ceux-ci  aux  leurs ,  jusqu'aux  successeurs  les  plus  ex- 
trêmes ;  que  cet  esprit  de  vérité  conservera  la  p€HX)le 
dans  sa  pureté ,  dans  scm  intégrité ,  dans  sa  catholicité 
ou  son  universalité  ;  qu'il  empêchera  à  jamais  que 
l'esprit  propre,  la  raison  individuelle,  l'orgueil  si  natu- 
rel à  l'homme  ne  la  corrompent  et  que  les  puissances 
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de  l'enfer  ne  prévalent  contre  son  Eglise.  «  Je  suis  avec 
«eux,  a  dit  Jésus- Christ ,  au  moment  dé  les  quitter, 
«  je  suis  en  eux ,  et  vous  mon  Père  vous  êtes  en  moi. 
c  Gomme  vous  m'avez  envoyé  dans  le  monde ,  je  les  ai 
c  aussi  envoyés  dans  le  monde.  Je  ne  vous  prie  pas 
«  de  les  ôter  du  monde ,  mais  de  les  garder  du  mal , 
«et  je  ne  prie  pas  pour  eux  seulement,  mais  encore 
«pour  tous  ceux  qui  croiront  en  moi  par  leur  parole, 
«  afin  qu'ils  soient  un  tous  ensemble.  Comme  vous , 
«  mon  Père ,  êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  qu'ils  soient 
«  de  même  un  en  nous ,  afin  que  le  monde  croie 
«  que  vous  m'avez  envoyé  !  » 

11  est  évident ,  par  ce  que  je  viens  de  vous  exposer, 
que  le  but  du  Christianisme  et  de  l'Eglise  est  de  réu- 
nir, par  la  foi  et  la  charité,  ce  que  l'orgueil  et  l'égoîsme 
avaient  divisé  dès  le  comn^ncement  ;  de  faire  de  tous 
les  hommes  Juifs  et  gentils ,  Grecs  et  barbares ,  une 
seule  famille ,  un  seul  corps  de  société ,  une  grande 
unité  morale,  un  peuple  de  frères  gouvernés  dans 
leur  développement  spirituel  par  Dieu-Père,  créa- 
teur de  toutes  choses ,  et  par  ses  envoyés ,  suivant 
l'ordre  hiérarchique  le  plus  parfait.  Le  Chef  de  l'E- 
glise, le  Pontife  étemel,  le  Christ,  l'Homme-Dieu, 
se  dit  l'envoyé  immédiat  du  Père  pour  le  salut  du 
monde;  il  prouve  sa  mission  parla  sublimité  de  sa  doc*- 
trine ,  et  sa  puissance  surhumaine  par  ses  oeuvres  mer* 
veilleuses  toutes  en  faveur  de  l'humanité  souffrante , 
et  par  la  fondation ,  la  propagation ,  et  la  conservation , 
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plus  merveilleuse  encore  de  son  Église  au  milieu  du 
inonde. 

il  envoie  ses  Apôtres  'Comme  le  Père  Ta  envoyé. 
Les  Apoires  envoient  leurs  successeurs  qui  eavotait  les 
leurs,  ^t  toujours  pour  le  Hiéme  but;  pour  instruire 
1q8  ignorans ,  prêcher  rÉvangile  aux  pauvres ,  guider 
et  soutenir  les  faibles ,  secourir  ceux  qui  sont  dans  le 
besoin ,  unir  enfin  tous  les  hommes  par  les  liens  de 
la  charité  ;  se  faire  tout  à  tous ,  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus^Ghrist  et  au  Père.  Et  tous  ces  envoyés  apostoli- 
ques, tous  ceux  qui  les  ont  reçus ,  eux  ou  leurs  succes- 
seurs, ont  gardé  avec  une  fidélité  inviolable  la  doctrine 
du  Maître ,  le  dépôt  sacré  qui  leur  était  confié  ;  ils  en  ont 
gardé  l'esprit ,  la  lettre  et  toutes  les  traditions  ;  et  ils  les 
ont  gardés  avec  une  constance  à  toute  épreuve  ;  car 
l'histoire  témoigne  que ,  non  seulement  les  Apôtres  et 
les  premiers  Disciples,  mais  une  multitude  innom- 
brable de  Chrétiens  de  tout  état ,  de  tout  âge ,  de  Fun 
et  de  l'autre  sexe ,  ont  abandonné  leurs  biens ,  leur  fa- 
mille et  leur  pays  ;  que  des  milliers  de  fidèles  ont  versé 
leur  sang ,  donné  leur  vie  avec  joie  pour  la  vérité  de 
l'Evangile  et  la  conservation  des  traditions  apostoliques. 
Depuis  la  naissance  du  Christianisme  jusqu'à  nos  jours, 
ses  adhérons  ont  soufiert  pour  sa  cause.  Dans  tous  les 
siècles ,  le  sang  des  Chrétiens  a  été  versé  ;  il  a  arrosé 
la  terre  en  témoignage  de  leur  foi:  dans  tous  les 
temps ,  FEgtise  a  été  en  butte  â  la  contradiction ,  au 
dénigrement,   au  sarcasme,  au  mépris,  à  la  per- 
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sécution ,  et  elle  le  sera  jusqu'au  jour  de  sa  dernière 
victoire. 

Vous  demanderez  peut-être  d*où  vient  que  FEglise 
chrétienne ,  si  modeste  et  si  simple  dans  son  commen- 
cement, si  belle  et  si  harmonique  dans  sa  constitution, 
si  noble ,  si  bienfaisante  dans  son  action ,  si  généreuse 
dans  son  dévoûment ,  si  sublime  dans  son  but ,  ait  été 
et  se  trouve  encore  aujourd'hui  exposée  au  mépris , 
et  à  la  persécution  ?  Je  réponds ,  que  c'est  justement 
parce  qu'elle  est  ce  qu'elle  est ,  noble  et  simple ,  pure , 
généreuse  et  qu'elle  fait  ainsi  nécessairement  opposition 
à  ce  qui  est  ignoble,  impur,  restreint.  L'Eglise  et 
le  monde  sont  comme  deux  camps  ennemis  en  face 
de  Dieu.  Dans  TEglise  est  l'élite  de  l'humanité  de  cha- 
que  âge ,  dans  l'Eglise  sont  les  hommes  en  voie  de 
retour  vers  la  justice ,  la  vérité  et  le  bien ,  en  voie  de 
progrès ,  et  qui  ne  voient  dans  la  vie  terrestre  qu'un 
état  transitoire ,  un  passage ,  un  temps  d'éducation  et 
de  préparation  à  un  état  plus  noble  et  à  une  vie  future. 
Dans  le  monde,  sont  les  hommes  du  siècle  qui  se  plai- 
sent dans  leur  état  présent,  et  recherchent  ce  qui  peut 
les  y  consolider.  L'esprit  de  l'Église  et  l'esprit  du  monde 
sont  donc  essentiellement  opposés  ;  ils  se  repoussent  et 
s'excluent  mutuellement.  L'Église  proscrit  le  mal  et 
l'égoïsme ,  et  l'égoïsme  avec  le  mal  se  vengent  de  l'E- 
glise. Celle-ci  contrarie  le  monde  par  le  seul  fait  de 
son  existence  ;  elle  le  condamne  par  sa  doctrine  et  sa 
morale  ;  et  celui-ci  s'irrite  contre  l'Église ,  la  décrie  et 
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ropprime  :  Fantagonisme  excite  la  guerre  et  l'entre- 
tient. Cette  lutte  n'est  pourtant  que  l'expression  vi- 
vante de  la  loi  de  l'ordre  qui  domine  le  mal^  le 
monde  et  tout  ce  qui  est  dans  le  désordre.  L'Eglise 
étant  ce  qu'elle  est ,  il  est  impossible  que  le  monde  ne 
la  haïsse  et  ne  la  persécute  point  ;  et  le  monde  étant 
comme  il  est  dans  le  mal ,  il  ne  se  peut  que  l'Eglise 
ne  le  réprouve.  Le  mal  étant  entré  dans  le  monde 
par  le  péché ,  y  produit  nécessairement  toutes  sortes 
de  maux ,  et  qui  tombent  autant ,  et  souvent  plus ,  sur 
les  justes  que  sur  les  méchans  ;  car  le  mal  doit  être 
vaincu ,  épuisé  par  la  patience  des  )  ustes.  Il  faut  donc 
que  le  scandale  arrive.  Mais  malheur  à  celui  par  qui 
le  mal  agit  dans  le  monde  !  Car  le  Maître  a  vaincu  le 
monde,  et  son  Eglise  sera  définitivement  victorieuse 
du  monde. 

Mais,  quoique  persécutée  et  toujours  militante, 
l'Église  chrétienne  subsiste  depuis  dix-huit  siècles ,  et 
partout  où  sa  doctrine  est  reçue ,  sa  morale  pratiquée , 
vous  trouverez  le  même  caractère  d'unité  et  d'univer- 
salité ,  non  seulement  dans  son  esprit  et  dans  son  ensei- 
gnement ,  mais  encore  dans  sa  forme ,  dans  son  culte , 
dans  ses  prières  et  ses  cérémonies ,  dans  sa  vie  exté- 
rieure et  sociale.  Partout  où  il  y  a  une  Eglise  catho- 
lique ,  vous  la  trouverez  présidée  et  gouvernée  par  un 
homme  spécialement  consacré  à  Dieu  et  voué  au  ser- 
vice de  ses  frères  ,  par  un  prêtre  légitimement  ordonné 
et  envoyé  par  son  Évêque ,  un  prêtre  curateur  ou  curé 
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aux  soins  duquel  sont  confiés  les  fidèles  de  cette  Église, 
pour  tout  ce  qui  concerné  leur  intérêt  spirituel  et 
moral ,  comme  les  brebis  sont  remises  à  la  garde  du 
pasteur. 

Chaque  fidèle  se  trouve  ainsi  en  ^nion  de  foi  et  de 
charité  avec  son  pasteur  immédiat,  auquel  il  est  sub- 
ordonné  dans  Tordre  hiérarchique  de  TEglise ,  et  du- 
quel il  reçoit  Finstruction  dogmatique  et  morale  amsi 
que  tous  les  secours  pour  la  vie  de  Tàme. 

Par  leur  pasteur  et  avec  lui ,  les  familles  chrétiennes 
qui  font  une  paroisse ,  scmt  unies  et  subordonnées  â 
leur  évéque  qui  est  prince  dans  FËglise,  successeur 
des  Apôtres ,  ayant  reçu  la  plénitude  du  pouvoir  sa- 
cerdotal, la  puissance  de  le  communiquer  et  de  don- 
ner mission  pour  annoncer  la  parole  de  la  doctrine 
au  nom  de  l'Église ,  d'admettre  à  la  participation  des 
mystères  sacrés  les  catéchumènes  et  les  pénitens. 

Chaque  évéque  est  uni  dans  la  foi  et  la  charité  à  tous 
les  Evêques  du  monde,  et  tous  ensemble  sont  unis  au 
Père  commun  des  fidèles,  au  Chef  lisible  de  toute 
TËglise  catholique ,  à  l'E vêque  de  Rome ,  successeur 
de  Pierre  désigné  par  le  maître  commun^  comme 
devant  être  la  pierre  fondamentale  sur  laqudle  repo- 
sera  son  Eglise.  C'est  par  le  successeur  de  Pierre  que 
l'Eglise  militante  sur  terre  est  unie  à  l'Eglise  triom- 
phante au  ciel,  à  Pierre,  par  Pierre  à  Jésus-Christ  et 
par  Jésus-Christ^  médiateur  univei^sel,  au  Père  tout- 
puissant  qui  l'a  envoyé. 


SEPTIÈME  LETTRE.  9I 

Telle  a  été  FEglise  chrétienne  à  sa  naiss^ance  et  dans 
ses  prenotiers  développemens ,  telle  elle  est  encore  au- 
jourd'hui dans  son  esprit,  dans  sa  foi  et  sa  morale  » 
dans  son  organisation  et  son  gouvernement,  possér 
dant  intact  le  trésor  des  révélations  divines  de  Fan- 
cienne  et  de  la  nouvelle  alliance ,  et  avec  ce  trésor  les 
principes  de  toute  science  et  de  toute  morale ,  la  source 
de  toutes  les  vertus ,  enfin  tous  les  moyens  de  civili- 
sation ,  de  bonheur ,  de  prospérité  et  de  salut  ;  et  tra- 
versant avec  ce  trésor  et  ces  richesses  le  temps  et  l'es- 
pace ,  les  siècles ,  le  monde ,  les  révolutions  du  monde 
et  toutes  les  vicissitudes  humaines ,  toujours  attaquée , 
combattue  et  toujours  victorieuse  par  sa  foi  et  sa  cha- 
rité ,  par  sa  confiance  aux  promesses  divines  et  par  sa 
patience. 

Il  m'a  été  doux  d'avoir  à  vous  parler,  dans  l'inti- 
mité de  la  confiance,  de  cette  institution  si  vast«  et  si 
belle ,  de  cette  imposante  unité  qui  existe  au  sein  de 
toutes  les  diversités  du  monde  moderne ,  de  cette  école 
vraiment  universitaire ,  où  l'éducation  morale  et  intel- 
lectuelle de  l'humanité  se  continue,  se  perfectionne 
et  s'achève ,  de  cette  Eglise  mère  de  la  science  et  de 
la  civilisation ,  arche  du  salut,  contre  laquelle  les  sages 
du  monde  exercent  si  volontiers  leur  jugement  et  leur 
critique.  Ils  ne  la  voient  point  dans  son  idée ,  ils  ne  la 
comprennent  point  dans  son  universalité  et  comme 
plan  providentiel  ;  ils  ne  soupçonnent  point  ce  qu'elle 
renferme  de  divin ,  de  nécessaire  ;  ils  n'y  voient  que 
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les  hommes  et  les  faits  particuliers,  et  ils  jugent  l'Eglise 
comme  toute  institution  humaine.  Mais  supposé  que 
rÉglise  telle  qu'elle  existe  ne  fût  en  effet  que  Texé- 
cution  d'un  plan  politique  habilement  imaginé  pour 
gouyerner  la  multitude,  qu'un  édifice  conçu  par  l'es- 
prit et  construit  par  la  main  de  l'homme ,  elle  méri- 
terait encore,  et  au  plus  haut  degré,  le  respect  de 
toute  âme  généreuse  ;  elle  exciterait  encore  l'admira- 
tion de  tout  homme  de  bien  capable  de  comprendre 
qu'il  participe  à  la  gloire  de  son  espèce ,  que  rien  de 
ce  qui  est  humain  ne  lui  est  étranger;  et  il  faudrait  se 
garder  de  déprécier  une  institution  si  éminemment 
philosophique  et  philantropique ,  sous  peine  de  passer 
pour  un  esprit  étroit ,  pour  une  raison  faible ,  pour  une 
âme  basse  et  envieuse  :  car ,  considérée  comme  œuvre 
purement  humaine ,  l'Église  serait  la  preuve  la  plus  ma- 
gnifique  du  génie ,  de  la  haute  vertu  et  de  la  profonde 
sagesse  de  l'homme.  Elle  se  montrerait  comme  la  réali- 
sation de  l'idée  la  plus  vaste,  la  plus  généreuseet  la  plus 
sublime  qui  ait  jamais  été  conçue  pour  le  perfection- 
nement de  l'individu ,  pour  l'union  et  la  consolidation 
de  la  famille,  pour  le  bien-être  et  la  durée  des  socié- 
tés, pour  l'ennoblissement  de  toute  l'espèce  humaine. 
Mais  où  trouver  le  mortel  capable  de  concevoir  une 
telle  idée ,  un  tel  plan  ?  Et  l'esprit  humain  fût-il  assez 
puissant  pour  le  créer  spontanément  en  lui-même,  ou 
pour  le  concevoir  sous  une  influence  supérieure,  com- 
ment l'homme,  durant  son  existence  éphémère  ici  bas, 
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dans  son  passage  rapide ,  durant  son  apparition  d'un 
moment  sur  cette  terre ,  aurait-il  pu  réaliser  sa  con- 
ception? Et  neJl'ayant  pu,  comment  est-il  arrivé 
que  les  peuples  et  les  princes  se  soient  accordés  pour 
admettre  des  croyances  si  fort  au-dessus  de  la  rai- 
son ,  des  préceptes  si  contraires  aux  vœux  de  la  na- 
ture? Gomment  ces  préceptes  et  ces  croyances  ont- 
ils  été  conservés  à  travers  le  temps  et  les  siècles  ? 
Gomment  le  dévoument  si  contraire  à  l'égoisme ,  le 
pardon  des  injures  si  opposé  aux  ressentimens  et  à 
l'orgueil  de  l'homme  naturel ,  comment  la  charité 
enfin  a-t-elle  été  reconnue  comme  loi,  et  admise  par 
tous  ? 

Non ,  mes  amis ,  l'Église  chrétienne  n*est  point  fille 
du  génie  ;  elle  n'est  point  le  fruit  des  travaux  et  des 
spéculations  de  l'homme.  Elle  est  une  institution  di- 
vine ,  la  réalisation  d'une  idée  conçue  dans  la  sagesse 
divine  pour  le  salut  de  l'humanité.  Elle  remonte  à  la 
naissance  de  la  société,  à  l'origine  de  la  famille,  à 
la  mère  des  vivans  qui,  après  la  chute,  reçut  de  l'Eter* 
nel  la  promesse  d'un  Rédempteur,  d'un  Sauveur, 
d'un  Réparateur  qui  sortirait  de  sa  race  et  qui  la  re- 
lèverait de  ses  misères.  Dans  son  premier  âge  l'E- 
glise était  patriarchale ,  enfermée  dans  la  famille ,  vi- 
vant de  traditions  de  famille.  Elle  était  alors  dans  la 
période  de  l'enfance  et  paraissait  plutôt  naturelle  qu'i- 
déelle ,  plus  humaine  que  divine.  Plus  tard  elle  devint 
nationale  dans  la  nation.  Elle  vivait  alors  d'espérance 
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et  de  confiance  en  la  promesse  du  Messie  et  se  déve- 
loppait sous  le  régime  sévère  de  la  loi  de  justice. 

Quand  le  Messie  promis  fut  venu ,  elle  fut  régénérée 
sur  la  croix ,  baptisée  dans  le  sang  ;  elle  devint  univer- 
selle ,  catholique  ;  elle  passa  de  la  foi  obscure  à  Fado- 
ration  en  esprit  et  en  vérité ,  de  Fespoir  qu'elle  avait 
conçu  d'un  empire  terrestre,  à  Fespérance  du  Ciel,  a 
Famour  de  la  croix ,  à  la  charité  ;  et  elle  vivra  de  croix 
et  de  charité ,  elle  sera  universelle ,  catholique  chré- 
tienne jusqu'à  la  consommation  des  siècles,  où  elle 
sera  elle-même  consommée  dans  la  charité  de  Jésus- 
Christ  son  divin  chef. 

Jusque-là  elle  sera  combattue  et  militante;  mais 
appuyée  sur  le  roc  vif,  elle  reste  inébranlable  sous 
les  coups  que  le  monde  et  les  passions  lui  portent. 
Depuis  dix-huit  cents  ans  qu'elle  est  chrétienne,  elle 
est  calomniée,  attaquée  et  persécutée;  ses  ennemis 
se  succèdent,  tombent  devant  elle  en  l'insultant ,  dis^ 
paraissent  comme  des  ombres;  et  FËglise  snbsisteet 
persiste.  Elle  subsiste  dans  sa  doctrine ,  base  de  sa  mo- 
rale et  de  son  culte  ;  elle  subsiste  dans  son  gouver- 
nement hiérarchique,  dans  l'ordre  de  sa  discipline. 
Elle  est  posée  au  milieu  du  monde  qu'elle  a  civilisé , 
comme  une  Cité  de  Dieu  dont  les  lois  répondent  à 
tous  les  besoins  spirituels  et  moraux  de  l'individu ,  de 
la  famille,  de  la  société,  de  Fhumanité. 

Je  me  flatte  que  cet  exposé  vous  aura  mis  en  état 
d'apprécier  maintenant  l'autorité  sur  laquelle  le  Chré- 


SEPTIÂifE  £ETTRB.  95 

tien  s*appiiie  pour  admettre  des  mystères  que  sa  raison 
ne  petit  souder.  Ce  n'est  point  une  autorité  hu-^ 
maine,  philosophique  ou  poKtique,  arbitraire,  des- 
potique. C'est  l'autorité  de  la  parole ,  celle  de  la  vérité. 
C'est  la  vertu  de  la  lumière  que  rien  ne  peut  empê- 
cher de  luire ,  et  qui  rend  évident  à  l'œil  de  l'esprit 
tout  ce  qu'elle  éclaire  ou  investit  de  son  éclat.  La  pa-^ 
rôle  que  l'Eglise  annonce  n'est  point  celle  d'un  homme , 
d'un  sage ,  de  tel  chef  de  parti ,  de  secte  ou  d'école  : 
nul  homme  n'a  droit  de  dogmatiser  en  son  nom  dans 
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l'Eglise.  C'est  la  parole  reconnue  comme  sacrée ,  de- 
puis des  milliers  d'années  et  par  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
d'hommes  vertueux  et  éclairés  dans  le  monde  ;  ce  sont 
les  livres  de  Moïse ,  des  Prophètes  et  des  Evangélistes , 
les  écrits  et  les  traditions  apostoliques,  qui  font  le 
texte  de  l'enseignement  de  l'Eglise  ;  et  ainsi  ce  n'est  pas 
seulement  en  vertu  de  sa  mission  divine  qu'elle  parle 
avec  autorité ,  c'est  encore  parce  que ,  annonçant  les 
oracles  divins ,  c'est  Dieu  qui  parle  par  elle.  Elle  dit , 
comme  autrefois  vos  prophètes:  voici  ce  que  dit  l'Eter- 
nel :  voici  ce  que  dit  Jésus-Christ  et  ce  que  ses  Apôtres 
ont  dit  après  lui.  L'autorité  de  l'Église  est  divine, 
parce  qu'elle  transmet  la  parole  divine ,  dont  elle  est 
dépositaire ,  puis  parce  qu'elle  a  mission  divine  pour 
ia  transmettre ,  promesse  de  l'assistance  divine  jusqu'à 
la  fin. 

Joignez  maintenant  à  cette  autorité  divine  inhé- 
rente à  l'Eglise  l'adhésion  libre  à  cette  autorité ,  la  dé- 
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férence ,  le  respect  de  tous  les  hommes  qui  ont  cru 
en  Dieu  et  en  la  Vérité,  qui  ont  mis  leur  confiance 
et  leur  espérance  en  sa  parole,  de  tous  ceux  qui 
avec  la  Synagogue  ont  cru  au  Messie  promis  et  at- 
tendu, et  de  ceux  qui  crurent  et  qui  croient  avec 
l'Eglise  au  Messie  venu;  et  vous  aurez  V autorité  hu- 
maine la  plus  respectable  et  la  plus  imposante  en  fa- 
veur d'une  doctrine  toute  métaphysique  et  d'une 
morale  d'abnégation  et  de  dévoùment.  Et  cette  ad- 
hésion générale ,  cette  croyance  commune ,  cette  con- 
vergence de  tant  de  milliers  de  rayons  vers  un  seul 

foyer,  cette  union  de  tant  d'intelligences  dans  une 
même  foi  ne  doit  elle  pas  rendre  de  siècle  en  siècle, 

de  jour  en  jour,  cette  autorité  humaine  plus  imposante 
et  plus  respectable,  je  ne  dis  pas  au  Chrétien  qui 
porte  son  regard  plus  haut ,  mais  à  l'homme  du  siècle, 
à  la  raison  forte  et  jalouse  de  ses  droits  ?  Car  enfin,  et 
à  ne  considérer  cette  autorité ,  comme  nous  le  faisons 
en  ce  moment ,  que  sous  le  rapport  humain ,  ne  faut-il 
pas  une  exaltation  d'esprit  prodigieuse ,  une  confiance 
sans  borne  en  ses  propres  lumières ,  pour  oser  pronon- 
cer condamnation  contre  tout  ce  qu'il  y  eût  jamais 
d'hommes  religieux  et  croyans  sur  la  terre,  pour  ac- 
cuser d'ignorance  et  de  stupidité  tous  ceux  qui  croient 
et  qui  ont  cru  à  l'Eglise ,  aux  Apôtres ,  à  Jésus-Christ, 
aux  prophètes ,  à  Moïse  ;  et  pour  accuser  Moïse  et 
les  prophètes ,  Jésus-Christ,  les  Apôtres  et  l'Église  en- 
•  seîgnante  de  fraude,  d'imposture,  d'impiété,  de  crime 
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de  lëze-humahité ,  puisqu'ils  auraient  tous  concouru 

â  séduire  les  nations  et  les  peuples ,  qu'ils  les  auraient 

trompés  sur  leurs  intérêts  les  plus  sacrés  ;  car  Yoici 

ralternative  à  laquelle  nulle  raison  humaine  ne  peut 

échapper  en  ce  cas. 
Ou  Moïse  a  été  Thomme  de  Dieu ,  l'organe  de  la 

DiTinité  pour  la  délivrance  de  la  race  d'Abraham, 
ou  il  n'a  été  qu'un  habile  séducteur  et  un  ambi- 
tieux: il  n'y  a  pas  de  milieu.  Ou  il  faut  croire  que 
le  peuple  juif,  descendant  de  Noé  par  Sem,  est  resté 
dépositaire  et  gardien  fidèle  des  traditions  patriar- 
chales  sur  l'origine  du  monde  et  de  l'homme,  que  ce 
peuple  s'est  développé  sous  une  protection  providen- 
tielle spéciale ,  que  Moïse  en  le  constituant  en  corps 
politique  et  lui  donnant  des  lois ,  a  été  divinement 
inspiré  et  assisté  ;  ou  il  faut  dire  que  les  fils  d'Abra- 
ham n'ont  été  qu'un  peuple  ignorant  et  crédule ,  une 
nation  imbécile,  séduite  durant  des  siècles  par  des 
fanatiques  ou  des  imposteurs,  gouvernée  par  des  ty- 
rans. 

Ou  il  faut  croire  que  les  Prophètes  de  votre  nation 
ont  été  des  hommes  de  Dieu ,  éclairés  d'une  lumière 
surnaturelle,  de  vrais  voyans;  ou  ils  n'ont  été  que  des 
visionnaires,  et  ceux  qui  ajoutaient  foi  à  leurs  visions, 
prmces  et  peuples,  ceux  qui  les  ont  conservées  et  ceux 
qui  les  conservent  encore  avec  un  religieux  respect, 
ont  été. et  sont  des  esprits  faibles,  des  idiots,  des 
honunes  sans  intelligence,  sans  raison. 
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Ou  il  faut  croire  que  Jésus  de  Nazareth  est  le  Messie 
promis  aux  patriarches ,  prévu  et  prédit  par  les  Pro- 
phètes, attendu  avec  désir  par  tout  le  peuple  d'Israël, 
qu'il  a  été  l'envoyé  de  Dieu  pour  le  salut  du  inonde; 
ou  il  faut  dire  qu'il  a  été  le  plus  coupable  des  hommes  ; 
car  il  s'est  dit  le  Messie  et  le  Fils  du  Dieu  vivant ,  Un 
avec  le  Père  !  Il  a  réclamé  l'hommage  et  l'adoration 
qui  ne  sont  dus  qu'à  Dieu;  il  a  promis  la  vie  éter- 
nelle à  ceux  qui  croiraient  en  lui. 

Ou  il  faut  croire  que  les  Apôtres  et  les  Disciples  de 
Jésus-Christ ,  qui  racontent  sa  vie  et  ses  œuvres  mer- 
veilleuses comme  en  ayant  été  les  témoins  oculaires , 
qui  disent  l'avoir  vu  souffrir  et  mourir,  puis  ressusciter 
et  monter  aux  cieux ,  qui  parlent  de  ces  faits  avec  cha- 
leur et  conviction  devant  tout  le  peuple ,  il  faut  croire 
qu'ils  furent  en  effet  témoins  de  ce  qu'ils  racontent  ; 
ou  il  faudrait  dire  qu'ils  ont  été  dans  une  illusion  per- 
pétuelle à  l'égard  de  leur  Maître ,  illusion  qui  aurait 
continué  après  son  ascension  et  durant  toute  leur  vie , 
illusion  qu'ils  auraient  propagée  d'une  manière  pro- 
digieuse dans  le  monde ,  et  pour  laquelle  ils  auraient 
tous  donné  leur  sang. 

Il  faut  croire  que  l'Eglise  fondée  par  le  Christ, 
organisée  par  les  Apôtres,  illustrée  par  tant  de  martyrs 
et  de  confesseurs ,  défendue  par  tant  d'hommes  savans, 
justifiée  par  le  dévoûment  de  tant  de  saints  personna- 
ges ;  il  faut  croire  que  cette  Église  est  vraiment  l'école 
des  enfans  de  Dieu  en  éducation  sur  la  terre ,  en  voie 
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de  progrès  vers  un  état  plus  noble ,  une  vie  plus  pure  ; 
qu'elle  est  la  société  des  appelés  et  des  élus ,  le  déposi- 
taire des  vérités  divines ,  de  la  promesse  faîte  à  l'huma- 
nité de  sa  réintégration  dans  ses  droits  primitifs  et  des 
moyens  d'y  arriver  ;  ou  bien  il  faut  dire  que  l'Eglise 
chrétienne  n'est  qu'une  société  d'hommes  crédules 
ou  insensés. 

Enfin ,  s'il  est  un  Dieu  créateur  et  conservateur  de 
l'univers  et  de  l'homme  ; 

Si  l'Eternel  s'est  fait  connaître  immédiatement  au 
premier  homme  et  par  lui  aux  patriarches  ; 

S'il  a  parlé  à  Moïse ,  aux  Prophètes  et  par  eux  au 
peuple  Juif  ; 

S'il  a  parlé  plus  tard  à  tous  les  peuples  par  son  Fils 
unique ,  par  lequel  il  a  créé  les  siècles  ; 

Si  ces  révélations  divines  ont  été  écrites  par  ceux 
auxquels  elles  ont  été  faites  ; 

Si  les  livres  de  l'ancienne  alliance  sont  encore  con- 
servés par  la  Synagogue  conune  son  trésor  le  plus  pré- 
cieux,  et  si  l'Eglise  les  a  reçus  d'elle  et  les  conserve 
avec  ceux  de  la  nouvelle  alliance  ; 

S'il  y  a  entre  ces  deux  grandes  parties  des  Ecritures 
sacrées  l'harmonie  la  plus  parfaite  et  la  plus  admirable, 
sous  le  triple  rapport  du  dogme ,  de  la  morale  et  de 
l'histoire;  et  si  l'Église  démontre  cette  harmonie  par 
le  fait  de  son  existence ,  par  son  enseignement ,  par  sa 
Vertu ,  et  par  sa  persistance  au  milieu  des  persécutions 
de  tout  genre  ;  il  semble  qu'il  n'y  ait  plus  de  motifs  rai- 
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sonnables  où  humains  à  ajouter,  pour  montrer  à  la 
raison  que  c'est  à  l'Église  qu'il  faut  s'adresser,  que 
c'est  elle  qu'il  faut  écouter ,  afin  d'apprendre  ce  que 
Dieu  a  révélé  de  lui-même  aux  hommes. 

Que  si  maintenant  l'autorité  de  l'Église  chrétienne 
vous  parait  usurpée;  si  avec  un  grand  nombre  de 
Rationalistes  de  nos  jours,  vous  n'y  voyez  qu'une 
association  conventionnelle ,  une  institution  politique , 
une  œuvre  purement  humaine  ;  alors  il  faut  rejeter 
aussi  vos  livres  sacrés  comme  humains,  comme  illu- 
soires, puisque  vous  avez  aujourd'hui  bien  moins 
de  preuves  que  nous  en  faveur  des  prédicticms  que 
ces  livres  renferment;  car  vous  convenez  que  les 
restes  de  la  race  d'Abraham,  tels  qu'ils  existent  hors 
de  l'Église  depuis  dix-huit  siècles,  ne  justifient  point 
les  promesses  divines,  dans  le  sens  que  leur  prê- 
taient vos  pères.  La  Synagogue  n'étant  plus  qu'un 
cadavre ,  un  tronc  desséché ,  il  faut  croire  que  la  sève 
vivante  du  Judaïsme  a  été  absorbée  par  le  Christia- 
nisme ;  que  Moïse  ne  vit  plus  que  dans  Jésus-Christ  et 
par  Jésus-Christ  dans  l'Église;  oubien  il  faut  dire  que 
vos  livres  prophétiques  sont  vains,  que  le  Sepher  n'est 
qu'une  fiction ,  le  Pentateuque  une  législation  tyran- 
nique  et  arbitraire.  Maïs  en  prononçant  ce  juge- 
ment, vous  nieriez  la  révélation  divine  et  avec  elle  la 
vérité,  la  science ,  toute  la  métaphysique  ;  car  où  vou- 
lez-vous que  l'esprit  humain  trouve  la  vérité  hors  de 
Dieu  et  de  sa  parole  ?  Vous  laisseriez  croire  que  Tan- 
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tique  race  d'Abraham ,  qui  se  distinguait  si  éminem- 
ment entre  tous  les  peuples  de  la  terre  par  sa  croyance 
en  un  seul  Dieu  et  par  son  culte  si  magnifiquement 
symbolique ,  que  toute  la  Société  chrétienne ,  que  tous 
les  hommes  justes  et  craignant  Dieu  se  sont  abusés 
eux-mêmes  dans  leur  foi,  qu'ils  ont  été. tous,  depuis  le 
commencement  du  monde  jusqu  a  nous,  dans  une  illu- 
sion constante.  Yous  sembleriez  dire  qu'il  n'y  a  d'es- 
prits vraiment  forts  dans  le  monde  et  de  véritables 
sages  que  vous  et  ceux  qui  raisonnent  comme  vous  en 
ces  matières. 

,  Laissons  là  ces  prétentions  orgueilleuses  et  absurdes, 
et  disons  :  comme  un  homme ,  qui  désire  être  initié 
aux  secrets  d'une  société,  doit  s'adresser  à  un  de  ses 
membres  pour  apprendre  ce  qu'il  veut  savoir;  ou 
comme  le  payen,  qui  voulait  connaître  la  religion  Ju- 
daïque dans  ses  dogmes,  ses  lois  et  son  culte,  devait 
interroger  un  docteur  de  la  Loi  ou  un  fidèle  Israélite , 
écouter  en  sa  personne  Moïse  et  les  Prophètes  :  ainsi 
vous,  mes  amis,  qui  aspirez  à  conniutre  la  Religion  chré- 
tienne ,  vous  devez  vous  adresser  à  l'Eglise ,  dans  la 
personne  d'un  prêtre  ou  d'un  membre  de  cette  Eglise. 
La  première  condition  pour  apprendre,  c'est  d'écouter 
la  parole.  La  foi  vient  par  l'ouïe ,  et  la  science  des  choses 
divines  vient  de  l'adhésion  à  la  parole  divine.  Comment 
croîrez-vous ,  si  vousrestez  dans  l'ignorance  de  ce  qu'il 
fautcroire?  Et  comment  l'apprendrez-vous,  si  personne 
ne  vous  l'annonce  ?  L'Église  vous  dit  que  la  foi  aux  vé- 
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rites  qu'elle  enseigne  est  nécessaire  au  salut  ;  mais  elle 
ne  vous  commande  point  cette  foi ,  comme  s'il  ne  dé- 
pendait que  de  vous  de  l'avoir.  Elle  vous  dit  au  con- 
traire que  la  foi  est  un  pur  don  de  Dieu  ;  que  ce  don 
est  accordé  à  la  prière  d'une  âme  simple  et  humble , 
qu'il  consiste  en  un  rayon  de  lumière  surnaturelle  qui 
vient  percer  nos  ténèbres,  éclairer  notre  intelligence 
en  même  temps  qu'il  dispose  la  volonté  à  admettre  la 
parole  et  sa  vertu.  L'Église  vous  dit  encore  par  mon 
organe  que  le  désir  de  la  Vérité  vous  ayant  été  ac- 
cordé par  une  grâce  vraiment  prévenante ,  il  dépend 
msdntenant  de  votre  libre  volonté  de  demander  à  Dieu 
la  foi  en  la  parole  de  la  doctrine ,  de  rechercher  Fins- 
traction  chrétienne  ou  de  la  négliger ,  d'écouter  l'E- 
glise ou  de  dédaigner  son  enseignement. 

Dans  le  premier  cas ,  elle  vous  proposera  ses  dog- 
mes ,  non  pas  comme  une  théorie  scientifique ,  puis- 
que c'est  moins  par  la  science  que  par  la  foi  qu'on  de- 
vient Chrétien  ;  mais  elle  vous  les  présentera  simple- 
ment formulés,  conune  des  vérités  métaphysiques,  des 
mystères  divins  révélés  aux  hommes  par  Jésus-Christ, 
Verbe-Dieu.  Elle  n'exige  point  de  vous  que  vous  com- 
preniez le  sens  profond  des  dogmes,  ni  que  votre 
raison  fasse  eflfort  pour  les  pénétrer.  Elle  vous  dit  au 
contraire  qu'il  y  a  de  la  présomption  à  vouloir  com- 
prendre les  mystères  de  Dieu  et  de  l'éternité ,  et  que 
la  vertu  de  ces  mystères  se  fait  sentir  à  l'âme ,  que  leur 
vérité  peut  devenir  un  objet  de  contemplation  pour 
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Fintelligence ;  mais  que  la  raison  n'en  peut  juger, 
parce  qu'ils  appartiennent  à  un  monde  qui  lui  est 
supérieur.  L'Eglise  vous  demande  seulement  si  vous 
désirez  l'instruction ,  si  vous  êtes  disposés  à  croire  ce 
qu'elle  enseigne ,  à  écouter  les  motifs  de  ses  croyances 
qu'elle  est  toujours  prête  à  exposer  ?  Pouvez-vous  af- 
firmer en  âme  et  conscience  que  telle  est  votre  dispo- 
sition ?  Alors  ce  commencement  de  foi  vous  'sera  im- 
puté à  justice ,  comme  il  arriva  à  Abraham ,  et  la  bé- 
nédiction de  la  foi  vous  sera  accordée. 

Que  si  votre  raison  prétendait ,  contre  sa  loi ,  com- 
prendre le  mystère  sans  croire  au  mystère;  ou  si 
vous  préfériez  à  l'autorité  de  l'Église  celle  de  tel  maî- 
tre ,  de  tel  livre ,  de  telle  école  (car ,  ainsi  que  vous 
l'avez  reconnu ,  il  faut  à  Thomme  une  autorité  quel- 
conque pour  appuyer  le  jugement  de  son  esprit  toutes 
les  fois  qu'il  s'agit  de  vérités  métaphysiques) ,  alors 
vous  resteriez  étrangers  à  l'Eglise ,  exclus  de  sa  com- 
munion ;  vous  resteriez  ce  que  vous  voudriez  être , 
Juifs ,  déistes  ou  païens. 
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JULIEN  AU  MAITRE. 


Mon  cher  maître,  j'ai  été  chargé  par  notre  ami 
Âdéodat  de  répondre ,  en  son  nom  comme  au  mien , 
à  votre  dernière  lettre ,  à  cette  lettre  importante  où 
vous  tracez  avec  une  si  touchante  simplicité  le  tableau 
magnifique  de  TEglise  chrétienne.  Il  nous  serait  im- 
possible de  vous  dire  Fefiet  qu'elle  a  produit  en  nous; 
elle  nous  a  découvert  un  monde  nouveau ,  une  région 
immense  que  jusqu'ici  aucun  de  nous  n'avait  soup- 
çonnée. 

Vous  ne  vous  figurez  pas,  mon  cher  maître,  l'igno- 
rance profonde  où  se  trouve  le  Juif  sous  le  rapport  in- 
tellectuel et  religieux.  Quoique  élevés  en  face  de  la  so- 
ciété chrétienne  et  fréquentant  des  écoles  chrétiennes , 
le  mot  Église  ne  nous  présentait  que  l'image  d'un  édi- 
fice de  pierre,  où ,  disions-nous,  les  Chrétiens  s'assem- 
blent pour  adorer  leur  Dieu.  Oh  !  qu'elle  est  noble  et 
belle  l'idée  que  vous  nous  donnez  de  l'Eglise  vivante! 
Qu'elle  est  admirable  cette  Église  universelle  que  vous 
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nous  montrez  comme  le  camp  de  TEternel,  où  les  en- 
fans  de  Dieu  sont  exercés  au  combat  et  formés  à  la 
gloire!  Nous  savons  donc  enfin,  et  c^est  à  vous  que 
nous  le  devons ,  nous  savons  quel  est  le  but  de  l'homme 
et  de  l'humanité  sur  la  terre ,  et  ce  que  nous  sommes 
dans  l'humanité. 

Abstraction  faite  de  l'esprit  de  l'Église,  de  ses  mys- 
tères ,  de  ses  sacremens ,  de  sa  doctrine ,  toutes  choses 
qui  nous  sont  inconnues ,  nous  concevons  cependant 
sans  peine  que  telle  que  vous  nous  la  montrez ,  il  est 
impossible  qu'elle  soit  une  invention ,  une  institution 
humaine.  Yaste  dans  son  plan,  uniforme  dans  ses 
croyances ,  dans  sa  morale  et  son  culte ,  comprenant 
dans  son  association  des  hommes  de  toutes  les  nations, 
répondant  à  tous  les  besoins  de  l'âme  et  de  l'esprit ,  à 

toutes  les  misères,  convenant  à  tous  les  temps  et  à  tous 
les  lieux ,  â  l'âge ,  à  l'état  et  au  rang  de  chacun ,  elle  ne 

peut  être  qu'une  œuvre  divine^  se  développant  et  s'éle- 
vaut  sous  la  protection  divine;  et  puisqu'elle  date  de 
si  loin ,  puisqu'elle  est  sortie  plus  forte  et  plus  glo- 
rieuse des  combats  qu'elle  a  eus  à  soutenir;  puis- 
qu'elle a  triomphé  des  Césars  et  de  Rome ,  des  Grecs 
et  des  barbares  ;  et  que  sans  autre  puissance ,  dans  son 
commencement,  que  celle  de  la  parole,  elle  a  changé 
la  face  du  monde  et  planté  partout  son  étendart  ;  il 
faut  bien  qu'une  vertu  divine  réside  en  elle ,  il  faut 
qu'elle  soit  soutenue  par  une  force  surhumaine  ;  nous 
ne  pouvons  en  douter. 
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De  plus,  puisque  l'arbre   doit  se  )uger  par  son 
fruit,  naus  nous  sommes  mis  à  rechercher  dans  l'his^ 
toire  des  peuples  modernes  quel  système  avait  produit 
le  plus  d'hommes  célèbres  et  véritablement  grands;  et 
nous  avons  été  frappés  à  la  vue  de  cette  foule  de  sa- 
vans  et  de  personnages  illustres  qui  ont  témoigné  en 
faveur  de  TËvangile.  En  étudiant  l'histoire ,  nous  n'a- 
vions vu  jusqu'ici  que  les  hommes  et  les  faits  tels  qu'ils 
nous  étaient  présentés ,  chacun  à  part,  sans  liaison  avec 
ce  qui  les  avait  précédés  ou  suivis.  Mais  il  nous  a  suffi 
de  rentrer  en  nous-mêmes,  de  rapporter  nos  souve- 
nirs à  l'idée  nouvelle  que  nous  venions  d'acquérir , 
pour  reconnaître  le  nom  et  le  signe  du  Chrétien  mar- 
qués en  traits  de  feu  sur  le  front  de  ceux  dont  la  vertu 
et  le  courage  nous  avaient  le  plus  étonnés.  C'était  donc 
là  le  secret  de  la  noblesse    de   leur  caractère,  de 
leur  grandeur  d'âme ,  la  source  de  leurs  lumières ,  de 
leur  sagesse ,  de  leur  dévoûment  I  L'Eglise  catholique 
embrassant  les  siècles  ne  réclame  pas  seulement  les 
hommes  illustres  qui  ont  vécu  depuis  les  Apôtres  jus- 
qu'à nous  ;  mais  elle  revendique  aussi  tout  ce  qu'il  y 
a  eu  de  grand  en  génie  comme  en  vertu  sur  la  terre 
depuis  l'origine  de  la  société  ;  et  par  un  droit  hérédi- 
taire ,  puisqu'elle  a  été  entée  sur  l'ancien  olivier ,  elle  ad- 
met encore  comme  siens  les  héros  de  l'ancienne  alliance. 
Cette  idée  nous  a  montré  tout  à  coup  le  développe- 
ment progessif  de  l'humanité  en  ce  monde  et  notre  re- 
gard a  été  comme  ébloui  de  cette  admirable  lumière. 
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Oui,  les  faits  nous  obligent  de  reconnaître  que  partout 
où  Iç  Christianisme  est  entré,  il  a  porté  la  lumière ,  la 
civilisation ,  et  par  une  suite  naturelle,  la  liberté.  Sous 
Auguste ,  Rome  était  encore  pleine  d'esclaves  :  quel- 
ques siècles  plus  tard,  ils  étaient  tous  affranchis.  La 
Gaule  marécageuse ,  devenue  'chrétienne ,  a  produit 
notre  belle  France.  Le  fier  Sicambre  courbe  sa  tête 
sous  le  joug  de  l'Evangile,  et  le  barbare  s'adoucit. 
Les  peuples  du  Nord  poussés  comme  les  flots  de  la 
mer  se  jettent  sur  l'Occident  ;  et  bientôt  ces  conqué- 
rans  farouches ,  saisis  de  respect  au  nom  du  Christ , 
obéissent  là  où  ils  étaient  venus  pour  commander. 
Puis  j'aperçois  des  hommes  simples,  presque  inconnus 
au' monde,  n'ayant  à  eux  qu'un  livre,  allant  à  la  con* 
quête  des  nations  barbares,  priant,  préchant,  et  sub- 
juguant ces  nations  par  la  force  de  la  parole  et  la  vertu 
de  la  prière ,  ou  se  livrant  à  la  mort ,  afin  de  gagner 
par  l'effusion  de  leur  sang  ceux  que  la  parole  n'avait 
pu  vaincre. 

Encore  une  fois ,  je  ne  puis  vous  exposer ,  cher 
maître  9  tout  ce  que  nous  avons  vu  dans  ce  ta- 
bleau magnifique ,  quand  la  clef  du  mystère  de 
l'Eglise  nous  a  été  donnée.  Un  tel  langage  de  notre 
part  pourrait  surprendre  tout  autre  que  vous.  Mais 
nous  sommes  à  la  recherche  de  la  vérité  et  nous  ne  vou- 
lons ni  la  combattre ,  ni  la  renier  quand  elle  daigne 
se  montrer  à  nous.  Nous  sommes  las  d'errer  au  hasard, 
de  vivre  dans  les  ténèbres  et  le  doute  ;  nous  avons  soif 
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de  la  lumière  qui  ranime  le  cœur  et  le  fortifie ,  plus 
encore  que  de  celle  qui  éclaire  Fesprit,  et  trop  souvent 
réblouit. 

Mais  concevez-vous  5  mon  cher  maître,  les  contra- 
dictions de  la  nature  humaine ,  et  votre  charité  ne  sera- 
t-elle  pas  découragée  de  ce  que  je  vais  vous  dire? 
C'est  que  tout  en  sentant  la  force  de  votre  dilemme, 
tout  en  repoussant  avec  horreur  les  impiétés  dont 
vous  parlez  à  la  fin  de  votre  lettre;  malgré  l'admi- 
ration vive,  le  respect  sincère  et  profond  que  vous 
nous  avez,  inspirés  pour  l'Eglise;  malgré  l'adhésion 
spontanée  de  notre  cœur  à  une  doctrine  que  nous  ré- 
vérons dans  ses  effets  et  dans  ses  fruits ,  puisque 
nous  ne  la  connaissons  point  encore  «n  elle-même; 
malgré  tout  cela  notre  raison  réclame ,  et  si  elle  ne  re- 
pousse pas  hautement  ce  qui  lui  est  proposé,  du  moins 
elle  hésite  et  se  débat. 

Reconnaître  l'autorité  de  l'Eglise ,  dît-elle,  et  s'y  sou- 
mettre ,  n'est-ce  pas  entrer  d'emblée  dans  le  camp  du 
Christianisme,  et  se  laisser  subjuguer  par  la  foi  catho- 
lique? N'est-ce  pas  par  un  seul  acte  aliéner  notre 
liberté,  y  renoncer  pour  toujours?  Puis  vient  une 
foule  de  réflexions  moins  graves,  mais  qui  nous  trou- 
blent ,  et  dont  nous  allons  vous  soumettre  une  partie , 
puisque  vous  voulez  bien  les  entendre. 

Vous  nous  dites  que  ce  sont  nos  livres  saints  et  les 
vôtres  qui  font  l'objet  de  la  foi,  la  base  de  la  doctrine 
chrétienne,  et  que  l'Eglise  est  le  dépositaire,  le  garant 
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et  l'interprète  de  ces  livres.  Qu'elle  soit  le  dépositaire, 
la  gardienne  fidèle  de  ce  trésor  sacré ,  nous  le  compre- 
nons et  l'admettons  sans  peine;  mais  qu'elle  ait  le  droit 
exclusif  de  l'interprétation ,  que  l'Eglise  catholique 
soit  le  juge  né  de  la  parole  divine,  c'est  ce  qui  nous 
parait  difficile  à  justifier.  Nous  ne  dirons  plus  aujour- 
d'hui comme  autrefois  :  Toujours  des  hommes  entre 
Dieu  et  nous  !  Mms  recevant  de  l'Eglise  le  texte  sacré , 
cooimc  j'en  reçois  une  partie  de  la  Synagogue,  ma  rai- 
son ne  suffit-elle  pas  pour  en  comprendre  le  sens?  Me 
faudra-t-il  le  scribe ,  le  rabbin ,  le  prêtre  pour  me  l'ex- 
pliquer? Y  aurait -il  de  l'orgueil  à  dire,  à  celui  qui 
Tiendrait  s'interposer  entre  la  parole  divine  et  moi ,  ce 
que  le  philosophe  disait  au  roi  de  Macédoine  :  «Retire- 
toi  de  mon  soleil.  » 

En  admettant  que  pour  comprendre  les  Ecritures , 
il  me  faille  le  secours  d'hommes  plus  instruits  que  le 
vulgaire,  des  docteurs  de  la  loi;  qui  me  garantira 
que  ces  hommes  ne  me  donneront  jamais  leurs  pen- 
sées propres,  leurs  opinions,  leurs  rêveries  peut-être 
en  place  de  la  vérité ,  qu'ils  ne  m'égareront  pas ,  qu'ils 
n  ont  pas  été  eux-mêmes  égarés  ?  L'Eglise,  dites-vous,  est 
infaiUible  dans  son  enseignement  et  ses  décisions  :  cela 
doit  être  puisqu'elle  doit  subsister ,  et  qu'il  n'y  a  que 
la  vérité  qui  subsiste.  Mais  où  est  l'Eglise  ?  Où  est- 
«Ue  pour  moi  qui  ne  peux  jamais  communiquer  avec 
«Ûe  que  par  tel  individu,  par  l'intermédiaire  de  tel 
ou  tel  homme  ?  Et  cet  homme  me  parlera  avec  auto- 


; 


110  HUITIÈME  LETTRE. 

rite  au  nom  de  TÉglise ,  au  nom  de  Dieu  même  !  Il 
me  dira  comme  autrefois  les  Prophètes  :  «  Voici  ce  que 
dit  le  Seigneur  1  » 

Mon  cher  maître,  c'est  ici  surtout  que  ma  raison 
épouvantée  recule.  Quel  moyen  immense  de  domi- 
nation, que  d'établir  ainsi  certains  hommes  comme  les 
représentans  de  la  Divinité  au  milieu  de  leurs  sem- 
blables !  Ces  êtres  privilégiés  ne  seraient-ils  pas  les  ins- 
tituteurs nés  des  princes ,  les  oracles  des  peuples ,  les 
pédagogues  de  l'humanité  ?  La  terre  ne  serait-elle  pas 
à  eux?  Encore,  si  ces  hommes  justifiaient  leur  haute 
mission  par  des  œuvres  éclatantes ,  s'ils  se  distinguaient 
entre  les  autres  mortels  par  leur  sagesse ,  leur  science, 
leurs  vertus  !  Mais  ce  sont  des  hommes  comme  nous , 
sujets  à  l'erreur  et  aux  passions.  Où  sont-ils  aujour- 
d'hui ces  Apôtres ,  ces  hommes  de  l'Eglise,  qui  bril- 
laient par  leurs  lumières  et  une  immense  charité,  par 
le  savoir  et  le  désintéressement  ?  Ne  se  plaint-on  pas 
en  général  de  l'ignorance  du  clergé  actuel  ?  Et  com- 
bien de  fois  n'ai-je  pas  entendu  les  Chrétiens  eux- 
mêmes  leur  reprochei*  de  n'être  point  au  niveau  du 
siècle  par  leur  éducation ,  par  leurs  études ,  par  leurs 
manières ,  et  de  ne  connaître  ni  le  monde  ni  la  vie! 
Comment  serait-il  possible  d'admettre  l'autorité  de  tels 
hommes?  Faudra-t-il  les  croire  infaillibles  dès  qu'ils 
me  parleront  morale  ou  religion  ?  Et  si  nulle  autorité 
de  la  terre  ne  peut  imposer  à  un  homme  de  sens  une 
telle  abnégation  de  sa  raison ,  comment  discerner  dans 
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le  discours  du  prêtre  ce  qu'il  faut  croire  comme  Chré- 
tiea  d'avec  ce  qui  répugne  au  bon  sens  de  l'homme  ? 
Outre  l'infaillibilité  doctrinale ,  ne  devrait-on  pas  trou- 
ver dans  le  ministre  de  la  parole  sacrée  la  rectitude  du 
jugement ,  la  pureté ,  l'intégrité  des  mœurs ,  l'impec- 
cabllité ,  la  sainteté  de  la  vie  ?  On  ne  peut  nier  les  tris- 
tes témoignages  que  l'histoire  rend  à  ce  sujet. 

Voici  un  autre  embarras.  Yous  nous  inontrez  l'Église 
catholique  comme  une  vaste  unité;  et  cependant 
on  parle  de  l'Eglise  romaine,  de  l'Eglise  germani- 
que, de  l'Église  gallicane,  etc.  Cette  dernière  se 
vante  de  certaines  victoires  remportées  sur  les  préten- 
tions du  pontife  de  Rome ,  que  vous  dites  être  le  chef 
visible  de  toute  l'Eglise ,  le  père  commun  des  fidèles. 
Le  prélat  à  qui  la  France  fait  surtout  honneur  de  ces 
victoires ,  à  qui  l'Eglise  gallicane  doit  principalement 
ce  qu'elle  appelle  ses  libertés ,  c'est  l'homme  que  dans 
lenfance ,  et  dès  le  collège  j'ai  appris  à  admirer  comme 
un  génie  supérieur  ;  on  l'appelait  l'Aigle  de  Meaux.  Cet 
homme  célèbre  était-il  uni  à  l'Eglise  romaine  et  soumis 
à  son  chef?  Le  regardait-il  comme  son  père ,  comme  le 
père  commun  des  fidèles?  Pourquoi  donc  se  prémunis^ 
sait-il  si  fort  contre  son  autorité  ?  Et  si  sa  soumission 
n'était  qu'apparente ,  si  elle  n'était  de  sa  part  et  de  la 
part  d'un  grand  nombre  d'Evéques  de  France  qu'une 
déférence  respectueuse ,  une  politesse ,  que  devenait 
Tunité  de  l'Église?  Souvent  j'ai  entendu  parler  dans 
le  monde ,  et  durant  le  cours  de  mes  études ,  de  ces 
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discusrions  moitié  religieuses  et  moitié  politiques  : 
comme  Juif,  je  n'y  prenais  point  d'intérêt  ;  comme  lé- 
giste 5  je  n'y  voyais  qu'une  querelle  de  prêtres.  Aujour- 

9 

d'hui  ces  longs  démêlés  me  paraissent  fâcheux  pour  l'E- 
glise ;  et  ce  souvenir  historique  ternit  en  nous ,  malgré 
nous,  l'idée  brillante  que  vous  nous  donnez  de  son  unité. 
Après  cela ,  et  malgré  toutes  les  réflexions  que  nous 
venons  de  vous  exposer ,  une  chose  nous  a  singulière- 
ment frappés  dans  votre  lettre  :  c'est  cette  adhésion 

libre  d'un  si  grand  nombre  d'hommes,  et  durant  tant 
de  siècles ,  aux  vérités  annoncées  par  l'Evangile  et  per- 

9 

pétuées  par  l'Eglise.  Ce  fait  historique  se  rattache  dans 
mon  esprit  à  une  doctrine  de  notre  époque ,  présentée 
avec  un  grand  talent ,  mais  dont  les  conséquences ,  je 
l'avoue ,  n'ont  pu  satisfaire  ni  ma  raison ,  ni  mon  cœur. 
Selon  cette  doctrine ,  ce  n'est  point  l'autorité  de  l'E- 
glise, mais  celle  du  genre  humain,  du  sens  commun^ 
qui  impose  l'obligation  de  croire  à  certaines  vérités 
métaphysiques  que  nulle  raison  particulière  ne  sau- 
rait comprendre.  Cette  autorité  générale  de  tous  sur 
chacun  est  très  respectable  sans  doute  ;  mais  elle 
n'est  après  tout  qu'une  autorité  humaine  et  qui  n'exis- 
tait pas  pour  les  premiers  croyans.  Ils  ont  cru ,  et  la  vé- 
rité n'étant  admise  alors  que  par  un  très  petit  nombre, 
l'autorité  du  sens  commun  leur  a  été  plus  contraire 
que  favorable;  comme  aujourd'hui  encore,  le  sens 
commun  m'obligerait  de  croire  en  Asie  ce  qu'il  veut  que 
je  rejette  en  Europe.  Mon  cher  maître,  j'aime  mieux 
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croire  en  la  vérité  de  Dieu  et  de  sa  divine  parole, 
qui  sans  doute  m'est  annoncée  et  transmise  par  des 
hommes,  que  de  croire  au  jugement  de  la  multitude 
sur  les  vérités  métaphysiques.  Aussi  la  voie  que  vous 
nous  indiquez  nous  paraît  plus  douce,  plus  noble 
et  plus  simple,  quoique  peut-être  moins  philosophie 
que.  La  foi  en  la  parole  sacrée ,  dites-vous ,  est  néces- 
saire au  salut  ;  et  nous  adhérons  de  bon  cœur  à  votre 
proposition ,  parce  que  cette  foi  nous  semble  faire  le  ^ 
bonheur  et  la  dignité  de  l'homme ,  même  en  cette  vie. 
Vous  ajoutez  que  nul  n'a  la  foi  de  lui-même ,  ni  ne 
peut  la  donner  à  d'autres  ;  qu'elle  est  un  don  que 
Dieu  accorde  aux-  vœux ,  à  la  prière  d'une  âme  simple 
et  humble  ;  et  dociles  à  votre  parole  nous  avons  essayé 
de  la  prière.  Nous  avons  demandé  avec  le  calme  de  l'es- 
prit le  don  de  la  foi.  Dans  cette  disposition  nous  avons 
commencé  à  lire  d'après  votre  conseil  le  livre  des  Evan- 
giles, et  je  ne  puis  en  mon  particulier  vous  rendre 
assez  de  grâces,  ni  vous  exprimer  tout  ce  que  ces 
choses  nouvelles  m'ont  fait  éprouver.  Je  commence  à 
pressentir  l'eflet  de  cette  lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde ,  que  tous  n  admettent 
pas,  mais  qui  donne  à  ceux  qui  la  reçoivent  dans 
leur  cœur  le  pouvoir  de  renaître  enfans  de  Dieu.  Quel- 
ques momens  d'expérience  m'en  ont  plus  appris  sur 
ce  mystère  que  tous  les  raisonnemens  sur  l'eflScacité 
ou  Finutilité  de  la  prière ,  plus  que  tous  les  livres  sur 
la  certitude  et  sur  l'évidence. 
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Voilà  pourquoi,  mon  cher  maître,  ni  les  préjugés 
de  Féducation,  ni  Fétonnement  et  la  répugnance  de 
la  raison ,  ni  les  craintes  naturelles  et  les  réflexions  que 
nous  venons  de  vous  soumettre  n'ébranlent  assez  liotre 
résolution  pour  nous  arrêter  ou  nous  faire  reculer  dans 
la  voie  de  nos  recherches.  Nous  sollicitons  au  contraire 
de  nouveau  votre  charité ,  nous  persistons  à  vous  de- 
mander avec  instance  la  continuation  de  l'instruction 
^  chrétienne.  Nous  révérons  l'Eglise  telle  que  vous  nous 
la  montrez  dans  son  autorité  divine  et  humaine.  Les 
persécutions  qu'elle  a  souflFertes  et  qu'elle  devra  souf- 
frir encore  ne  nous  effraient  pas  et  ne  prouvent  rien 
contre  elle.  Puisque  la  doctrine  pratique  qu'elle  en- 
seigne commande  le  renoncement  à  soi-même  et  le 
dévoùment  pour  les  autres ,  il  est  tout  simple  que  l'in- 
térêt propre  la  condamne,  que  l'égoïsme  la  repousse; 
et  sous  ce  rapport  les  chances  qu'elle  court ,  le  mé- 
pris auquel  elle  est  exposée ,  lui  donnent  un  attrait  de 
plus  à  nos  yeux  et  nous  font  désirer  de  partager  son 
sort. 

Un  fait  particulier  à  notre  position  augmente  encore 
en  nous  ce  désir.  Enfans  d'Israël  nous  avons  été  élevés 
dans  lès  regrets  et  les  espérances  de  nos  pères.  Le 
temps  et  le  monde  avaient  presque  effacé  en  nous  le 
souvenir  de  l'histoire  de  notre  nation.  Votre  parole  l'a 
réveillé;  et  quand  vous  nous  avez  montré  d'une  ma- 
nière si  claire  que  c'est  dans  la  Société  chrétienne  et  par 
l'Église  catholique,  que  se  fait  le  développement  spîri- 
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tuel  de  la  race  d'Abraham ,  que  la  sève  divine  de  l'an- 
cien Judaïsme  vit  et  agit  dans  le  Christianisme ,  un 
sentiment  d'orgueil  national  nous  a  saisis.  Fils  dégé- 
nérés, chassés  de  la  maison  paternelle,  nous  deman- 
dons à  y  rentrer  ;  nous  demandons  à  être  réintégrés 
dans  nos  droits  et  dans  notre  héritage.  Comme  autre- 
fois Juda  dans  la  captivité ,  nous  tournons  notre  re- 
gard vers  la  ville  sainte ,  nous  désirons  revoir  les  pa- 
villons d'Israël  :  ou  plutôt ,  comme  le  fils  ingrat  et 
prodigue ,  nous  sentons  notre  misère  et  notre  abais- 
sement, nous  sentons  qu'il  faut  nous  lever,  aller  vers 
notre  père,  et  lui  dire  :  Père,  nous  avons  péché  contre 
le  Ciel  et  contre  vous.  Nous  ne  sommes  plus  dignes 
d  être  appelés  votre  peuple.  Que  nous  soyons  les  der- 
niers de  voti'e  maison  ;  mais  daignez  nous  y  recevoir  ! 
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NEUVIÈME  LETTRE. 


LE  MAITRE  A  JULIEN. 

Je  réponds ,  mon  cher  ami ,  à  vos  dernières  feuilles 
où  vous  exprimez  d'une  manière  si  naïve  votre  état 
intérieur.  Cet  état  est  celui  d'une  âme  que  la  grâce 
a  touchée,  que  la  parole  religieuse  a  pénétrée,  qui 
espère  trouver  ce  que  son  besoin  réclame  et  ce  qu'elle 
a  vainement  cherché  jusqu'à  ce  jour.  Elle  adhère 
spontanément  par  l'intelligence  à  ce  qui  lui  est  pro- 
posé comme  vérité  de  foi  ;  elle  y  adhère  par  un  certain 
goût  intime  du  bien ,  par  une  foi  naissante ,  fruit  de  la 
grâce,  de  la  prière  et  d'un  commencement  d'expé- 
rience. Qu'elle  soit  bénie  à  jamais  cette  grâce ,  cette 
lumière  divine  qui  a  percé  les  ténèbres  de  votre  en- 
tendement, et  vous  a  fait  trouver  du  sens  dans  beau- 
coup de  choses  qui  naguères  vous  paraissaient  inex- 
pliquables  !  C'est  comme  une  douce  aurore  qui  pré- 
sage le  plein  jour. 

Quand  vous  élevez  votre  regard  au-dessus  du  monde 
et  de  ses  vicissitudes  pour  considérer  d'un  œil  simple 
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ridée  de  cette  institution  divine  que  nous  appelons 
l'Église,  elle  vous  paraît  belle,  noble,  pure,  lumi- 
neuse et  vraiment  digne  d'admiration;  car  elle  vous 
présente  un  plan  vaste  et  magnifique  pour  le  bonheur 
de  rhumanité,  et  qui  se  déploie  majestueusement 
à  travers  les  siècles.  Mais  quand  vous  reportez  le 
regard  vers  la  terre ,  quand  vous  considérez  ce  que 
l'homme  faible  ou  perverti  a  fait  et  ce  qu'il  fait  tous 
les  jours  pour  altérer  cette  idée ,  pour  traverser  l'ac- 
tion divine,  pour  fausser  le  plan  qu'il  est  appelé  à 
réaliser,  alors  votre  raison  placée  entre  l'idée  et  la 
réalité^  entre  le  plan  divin  et  l'exécution  humaine, 
reste  confondue  ;  elle  hésite  et  recule  devant  des  prin- 
cipes qu'elle  admire  en  théorie ,  mais  qui  lui  parais- 
sent inapplicables,  dangereux  dans  la  pratique.  Mon 
ami ,  partout  où  l'homme  met  la  main,  vous  trouve- 
rez l'empreinte  de  l'imperfection  de  sa  nature  ;  par- 
tout où  il  met  sa  volonté,  son  action  propre,  vous 
trouverez  de  l'abus ,  du  mal  ;  et  quand  vous  connaîtrez 
mieux  cet  être  double  et  contradictoire,  vous  serez 
bien  plus  étonné  de  ses  vertus  que  de  ses  erreurs  et  de 
ses  vices.  Le  bien  pur  comme  la  vérité  pure  n'est  point 
de  ce  monde,  non  plus  que  la  beauté  parfaite.  Heu- 
reux quand  nous  découvrons  ici  bas  leur  type,  leur 
reflet  1  Mais  l'abus  que  l'homme  peut  faire  et  qu'il  fait 
trop  souvent  du  don  céleste ,  ne  prouve  rien  contre  le 
don  lui-même ,  et  votre  raison  trouverait  mille  fois  plus 
d'imperfections  à  signaler  dans  l'Église ,  qu'elle  ne  se- 
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raît  pas  moins  ce  qu*dle  est  au  fond,  idée  divine^  que 
le  plan  providentiel  sur  Thumanité  ne  se  réaliserait 
pas  moins  à  travers  toutes  les  oppositions ,  toutes  les 
contradictions ,  et  toutes  les  misères  humaines.  Vous 
savez  très  bien  que  les  discussions  rationnelles  ne  caor 
duisent  à  rien  de  certain  ni  d'absolu ,  qu'elles  ne  déci- 
dent rien  définitivement  dans  l'empire  de  la  vérité.  La 
raison  ne  peut  pénétrer  jusqu'aux  principes  des  choses: 
elle  n'a  devant  elle  que  des  faits ,  des  résultats  qu'elle 
considère  sous  des  faces  diverses ,  dans  des  rapports 
difierens ,  suivant  la  position ,  l'intérêt  ou  la  passion 
du  moment.  Chacun  voit  comme  sa  situation  le  com- 
porte, comme  sa  disposition  morale  le  lui  permet; 
chacun  raisonne  d'après  sa  manière  de  voir  et  conclut 
comme  il  raisonne. 

Yoilà  pourquoi  j'ai  dû  vous  dire  dans  l'intérêt 
même  de  votre  raison ,  qui  finirait  par  s'embarrasser 
dans  des  opinions  contradictoires,  et  resterait  sus* 
pendue  au  milieu  des  incertitudes  et  du  doute ,  j'ai 
dû  vous  dire  que  toutes  les  assertions  et  tous  les  rai- 
sonnemens  du  monde  ne  peuv^it  vous  donner  une 
conviction  inébranlable  ni  pour  ni  contre  aucune  vé- 
rité métaphysique  ;  que  tout  ce  que  la  raison  humaine 
avance  dans  ce  cas  de  sa  seule  autorité ,  tout  ce  qu'elle 
déduit  des  prémisses  posées  par  elle ,  tout  ce  qu'elle 
construit  ou  pense ,  ce  qu'elle  propose  et  prouve  par 
des  argùmens  logiques ,  peut  être  contesté ,  renversé 
par  des  argùmens  du  même  genre.  Si  donc  vous  vou- 
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lez  arriver  à  la  certitude  des  vérités  intelligibles  pro- 
posées d'abord  à  votre  foi ,  il  faut  élever  votre  regard 
au-dessus  du  cercle  restreint  des  réalités,  où  vous  ne 
sauriez  trouver  les  prémisses  qui  vous  sont  absolu- 
ment nécessaires  ;  il  faut  demander  ces  prémisses  à  la 
seule  autorité  capable  de  vous  les  donner ,  à  l'Eglise 
dépositaire  et  garant  des  livres  qui  les  renferment  :  en  les 
recevant  d'elle ,  vous  recevez  en  même  temps  un  appui 
à  votre  faiblesse,  une  règle  pour  votre  foi ,  une  direc- 
tion pour  vos  recherches,  et  en  croyant  avec  elle 
aux  principes  qu'elle  propose ,  vous  êtes  uni  de  fait 
et  par  votre  intelligence  à  tout  ce  qu'il  y  eut  jamais 
d'hommes  vertueux  et  éclairés  sur  la  terre. 

Mais,  dites-vous,  reconnaître  l'autorité  de  l'Eglise, 
c'est  décider  la  question  ;  c'est  franchir  la  difficulté  ; 
c'est  passer  comme  d'emblée  dans  le  camp  du  Chris- 
tianisme ;  dès-lors  me  voilà  subjugué  par  la  foi  .catho- 
lique, ma  liberté  est  aliénée  1 

Oui  sans  doute ,  dès  que  vous  aurez  accepté  fran^ 
chement  l'autorité  de  l'Église  et  son  enseignement ,  le 
pas  sera  fait ,  l'obstacle  sera  franchi ,  et  je  vois  avec 
plaisir  que  vous  comprenez  l'état  de  la  question.  Quant 
à  votre  liberté ,  elle  ne  sera  pas  plus  aliénée  dans  ce 
cas  qu'en  tout  autre,  où  par  cela  même  que  vous  vous 
décidez  librement  à  prendre  tel  parti  dans  une  ques- 
tion grave,  vous  renoncez  par  le  même  acte  au  pou- 
voir de  prendre  au  même  instant  le  parti  contraire. 

Votre  liberté  ne  s'abjure  point  pour  cela;  vous  la 
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prouvez  au  contraire ,  vous  l'exercez  en  faisant  abné- 
gation de  ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  votre  désir ,  de 
ce  qui  ne  répond  pas  au  vœu  de  votre  volonté.  La  li- 
herté  est  un  attribut  ou  plutôt  une  propriété  tellement 
essentielle  à  l'homme ,  tellement  inhérente  à  sa  nature, 
tpxe  non  seulement  aucune  puissance  ne  peut  la  lui 
ravir  ;  mais  que  lui-même  ne  peut  pas  plus  l'aliéner  ou 
y  renoncer ,  qu'il  ne  peut  aliéner  sa  nature  ou  cesser 
^'étre  homme.  Placé  en  ce  monde  où  tout  est  con- 
traste ,  opposition ,  l'acte  ou  l'exercice  de  votre  liberté 
consiste  dans  le  choix  que  vous  faites  et  que  vous  êtes 
obligé  de  faire  à  tout  mstant  entre  deux  ou  plusieurs 
termes  posés  devant  vous  comme  objets.  Le  choix  fait, 
l'acte  de  liberté  a  eu  lieu  ;  et  vous  en  subissez  nécessai- 
rement les  conséquences ,  dès  que  vous  réalisez  votre 
choix  par  Faction ,  dès  que  vous  le  faites  entrer  dans 
•la  vie.  Vous  vous  trouvez  aujourd'hui  en  face  de  la 
Synagogue  et  de  l'Eglise  chrétienne,  parfaitement  libre 
de  vous  donner  à  l'une  ou  à  l'autre ,  libre  encore  de 
les  dédaigner  toutes  deux.  En  vous  tournant  vers  la 
Synagogue ,  vous  renoncez  dans  le  moment  et  par  le 
fait  au  pouvoir  de  devenir  membre  de  la  Société  chré- 
tienne. Votre  choix  vous  porte-t-il  à  entrer  dans  la 
communion  de  l'Eglise ,  vous  renoncez  librement  au 
pouvoir  de  rester  Juif.  Mais  Juif,  Déiste  ou  Chrétien, 
vous  êtes  libre ,  vous  restez  libre ,  comme  vous  êtes  et 
restez  homme. 

Mais ,  dites-vous ,  en  entrant  dans  l'Église  ^  ne  faut-il 
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pas  coaaaitir  d'avance  à  admettre  tout  ce  qu'elle  en- 
seigne, à  croire  tout  ce  qu'elle  croit?  Oui  sans  doute , 
si  vous  voulez  être  uni  d'intelligence  avec  les  croyans , 
il  faut  croire  comme  eux  ;  si  vous  voulez  être  Chrétien 
fidèle ,  il  faut  être  dans  la  disposition  du  fidèle ,  croire 
avec  lui  tout  ce  que  l'Eglise  enseigne ,  et  tel  qu'dle 
l'enseigne,  sans  réserve,  sans  restriction  aucune;  car 
qui  veut  la  fin ,  doit  vouloir  le  moyen. 

Mais  qui  me  dira  d'abord  ce  qu'il  faut  croire  ?  Le 
symbole  de  la  foi  catholique  vous  l'apprendra.  Et  si 
je  ne  comprends  rien  à  ce  symbole  ?  L'Eglise  vous  en 
expliquera  le  sens  littéral  et  dogmatique ,  que  vous 
serez  dans  le  cas  de  recevoir ,  comme  l'enfant  reçoit 
l'instruction  du  maître,  puisque  vous  êtes  à  l'égard  des 
vérités  chrétiennes  comme  un  enfant.  Mais  pourquoi 
toujours  l'Eglise ,  ou  plutôt  l'homme  de  l'Eglise  entre 
le  dogme  et  moi ,  entre  les  Écritures  et  moi ,  entre  la 
Vérité  et  moi?  Demandez  donc  aussi  pourquoi  la  mère 
et  ses  soins  entre  le  monde  et  l'enfant ,  pourquoi  le 
maître  et  sa  parole  entre  la  science  et  le  disciple ,  pour- 
quoi le  magistrat  entre  la  loi  et  le  citoyen ,  pourquoi 
l'air  et  l'atmosphère  entre  le  soleil  et  vous  ?  Je  vous  l'ai 
dit  et  je  le  répète:  Le  but  de  l'Eglise,  chrétienne,  c'est 
l'union.  L'union  est  le  vœu  de  son  divin  fondateur  ^ 
c'est  son  testament.  <  Qu'ils  soient  un ,  ô  mon  Père , 
comme  vous  et  moi  sommes  un  !  »  Tout  ce  qui  tend  à 
diviser  les  hommes  entre  eux  est  contraire  au  vœu  de 
Jésus*Ghrist ,  contraire  à  l'esprit  de  l'Évangile ,  con- 
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traire  à  l'Eglise.  Mais  rhomme  est  une  créature  intel- 
ligente et  libre  ;  et  l'union  des  êtres  libres  et  intelligens 
consiste  dans  l'unité  de  la  foi ,  de  la  doctrine  et  de  la 
science ,  dans  la  soumission  volontaire  ci  une  même  loi. 
L'Eglise  chrétienne  présente  cette  unité  de  fol  et  de 
doctrine  ,  de  morale  et  de  science.  Mais  la  vérité ,  objet 
de  la  science  et  de  la  foi ,  ne  se  montre  point  immédia- 
tement a  notre  regard ,  nous  n'en  supporterions  point 
l'éclat.  Elle  s'est  incarnée  pour  se  mettre  à  la  portée 
de  l'homme.  Elle  s'est  versée  et  fixée  dans  la  forme  lit- 
térale ;  et  c'est  par  cette  forme  et  par  la  parole  vivante 
qui  l'explique ,  que  l'esprit  de  vérité  se  communique 
et  se  propage  dans  l'Eglise  :  c'est  par  l'ouïe  que  vient 
la  foi ,  puisque  c'est  par  l'ouïe  que  nous  recevons  la 
parole  et  son  esprit.  Nous  naissons  ignorans  de  nous- 
mêmes  et  des  choses  de  ce  monde;  nous  naissons 
aveugles  par  l'âme ,  et  il  n'appartient  pas  sans  doute  à 
l'aveugle-né  de  dire  :  t  Retire-toi  de  mon  soleQ  !  »  Ne 
pouvant  avoir  l'évidence  immédiate  de  la  vérité,  la 
raison  toujours  active  s'empare  volontiers  de  la  forme 
littérale  que  la  vérité  a  revêtue  ;  et  ne  comprenant  rien 
au  sens  intelligible ,  elle  juge  logiquement  du  sens  lit- 
téral ;  elle  admet  ce  qu'elle  comprend ,  rejette  ce  qui 
la  dépasse  ;  se  fait  des  dogmes  à  elle ,  se  taille  son  idole, 
et  de  là ,  la  dissidence ,  la  division.  Lorsque  ce  cas  ar- 
rive dans  l'Eglise,  l'autorité  enseignante  intervient, 
non  pas ,  comme  vous  le  dites ,  pour  juger  la  parole 
divine ,  mais  pour  examiner  l'interprétation  ou  le  sens 
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qu'on  prête  à  la  parole ,  ou  qu'on  prétend  y  trouver. 
Elle  expose  alors  le  texte  sacré  ;  elle  dit  :  «  Voici  la  pa- 
«  rôle  telle  que  nos  pères  Font  reçue ,  telle  qu'ils  l'ont 
«  transmise  ;  voici  ce  qui  a  été  cru  et  professé  parmi 
«nous  depuis  le  commencement ,  et  ce  que  nous 
«  croyons  et  professons.  »  Si  le  sens  particulier  est 
jugé  conforme  à  la  foi  catholique ,  l'Eglise  le  sanc- 
tionne ;  car  elle  est  loin  de  s'opposer  au  progrès  de  la 
science  qui  est  selon  Dieu ,  elle  qui  en  possède  les  prin* 
cipes  dans  ses  dogmes  ;  elle  n'interdit  point  au  Chré- 
tien  fidèle  et  éclairé  de  puiser  à  la  source  des  Ecri- 
tures ;  mais  elle  ne  souffre  pas  qu'une  main  téméraire 
touche  à  l'Arche  sainte ,  ou  qu'une  raison  présomp- 
tueuse vienne  à  critiquer ,  à  amplifier  ou  à  restreindre 
la  parole  sacrée.  Le  sens  nouveau  qu'on  croit  y  voir 
est-il  trouvé  contraire  aux  principes  de  la  foi?  l'E* 
glise  le  réprouve  et  le  condamne.  Si  le  nouvel  inter- 
prète adhère  au  jugement  de  l'Église  et  s'y  soumet ,  il 
reste  dans  sa  communion ,  en  union  avec  elle  ;  s'il  pro- 
teste contre  ce  jugement ,  il  sort  par  le  fait  de  l'union 
avec  les  fidèles ,  il  s'excommunie.  «  Ils  se  séparent  eux- 
«mêmes,  dit  l'apôtre  S.  Jude,  et  se  condamnent.  » 

L'union  des  intelligences,  l'union  dans  la  foi  et  la 
charité  est  donc  impossible  là,  où  chaque  individu 
prétend  au  droit  de  juger  du  sens  des  Ecritures ,  ob- 
jet de  la  foi ,  et  de  les  explic[uer  à  son  gré.  Une  société 
chrétienne  ainsi  divisée  est  un  corps  malade  à  qui  il 
arrive  avec  le  temps,  et  par  la  nécessité  des  choses^  ce 
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qui  se  manifeste  plus  promptement  dans  la  famille  «n 
désunion  ;  elle  se  désorganise ,  se  dissout ,  se  corrompt. 
La  conscience  de  la  loi  divine ,  celle  des  préceptes  évan- 
géliques  s'affaiblit  ;  les  traditions  s'altèrent  et  se  per- 
dent; les  mœurs  et  les  vertus,  la  noblesse  et  la  dignité 
chrétiennes  s'évanouissent.  Livrée  au  dévergondage  de 
la  raison  spéculative  et  au  combat  des  opinions,  la  so- 
ciété se  démoralise,  elle  tombe  dans  une  sorte  de  pa- 
ganisme moderne  et  de  là  dans  la  barbarie,  d'où  la 
prédication  de  l'Évangile  l'avait  tirée. 

Du  reste,  voyez  ce  que  deviendrait  un  état,  une  ré- 
publique ,  où  les  citoyens ,  las  de  reconnaître  l'auto- 
rité de  la  loi  et  celle  du  juge  qui  applique  la  loi,' pré- 
tendraient chacun  n'obéir  qu'à  lui-même ,  n'écouter 
que  sa  raison  propre,  ne  se  conduire  que  suivant  ses 
vues  et  sa  volonté.  Le  désordre  ne  prend-il  pas  aussi- 
tôt la  place  de  l'ordre ,  la  licence  et  l'arbitraire  celle 
de  la  justice  et  de  la  stabilité?  La  république  ne  se  dé- 
chirerait-elle pas  elle-même ,  ne  la  verrait-on  pas  se 
dissoudre  et  tomber  en  ruines  ?  Et  vous  voudriez  qu'il 
en  fut  ainsi  de  l'Église  de  Dieu  !  Non  mon  ami ,  cela 
ne  se  peut.  L'Eglise  doit  subsister  et  elle  subsistera 
tant  qu'il  y  aura  des  hommes  sur  la  terre  ;  elle  subsis- 
tera en  dépit  de  la  raison  orgueilleuse ,  en  dépit  de 
fesprit  du  monde  qui  ne  saurait  détruire  ce  que  Dieu 
a  fondé,  vérité  dont  les  restes  de  votre  nation  four- 
nissent une  terrible  preuve.  Et  pubque  l'Église  doit 
subsister ,  il  faut  qu'il  y  ait  dans  son  sein  une  autorité 
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reconnue  et  respectée  par  tous  les  fidèles ,  non  seule- 
ment pour  annoncer  continuellement  la  parole  évan- 
gélique  ;  mais  aussi  pour  conserver  le  sens  catholique 
des  Ecritures ,  pour  les  garder  dans  leur  pureté  et  leur 
intégrité ,  pour  les  défendre  contre  toute  raison  indi- 
viduelle qui  tenterait  de  les  corrompre ,  soit  dans  la 
forme  ou  la  lettre ,  soit  dans  le  sens  ou  l'esprit. 

Vous  demandez  où  est  TÉglise  pour  vous?  Partout 
où  vous  trouverez  une  Société  chrétienne  présidée 
par  un  prêtre  légitimement  ordonné  et  envoyé  par  son 
Evéque  ;  partout  où  il  y  a  des  hommes  qui  professent 
la  foi  catholique ,  telle  qu'elle  se  trouve  formulée  dans 
le  symbole  des  Apôtres;  partout  où  il  y  a  des  Chré- 
tiens ,  un  seul  Chrétien  qui  croit  au*Père ,  au  Fils  et  à 
TEsprit-Saint ,  en  union  avec  l'Eglise.  Mais  qui  m'as- 
surera que  le  prêtre ,  à  qui  je  pourrais  m'adresser,  ne 
me  donnera  pas  ses  opinions ,  ses  pensées ,  ses  ima- 
ginations à  la  place  de  la  vérité  ?  Comment  sauri[iirje 
que  le  mortel  qui  osera  me  dire  :  «  Voici  ce  que  dit  le 
Seigneur  »  me  parlera  en  effet  la  parole  du  Seigueur  ?  ' 
Convenez ,  ami ,  que  la  raison  est  bien  ingénieuse  à  se 
créer  des  fantômes ,  afin  de  justifier  sa  répugnance  na- 
turelle et  instinctive  pour  l'autorité.  Si  l'homme  au- 
quel vous  demandez  l'instruction  et  l'éclaircissement 
de  vos  doutes,  s'appuye  pour  vous  répondre  sur  l'au- 
torité des  Ecritures ,  s'il  vous  cite  les  paroles  du  Sei- 
gneur, ne  sera-rt-il  pas  en  droit  de  vous  dire  ;  Voici 
ce  que  dît  le  Seigneur. 
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S'il  VOUS  expose  les  dogmes  et  les  décisions  de  FÉglise, 
ne  devra-t-il  pas  le  faire  dogmatiquement ,  avec  auto- 
rité, puisqu'il  vous  parle  au  nom  de  l'Eglise  et  que 
c'est  elle  qui  vous  dit  par  son  ministre  :  Voici  ce  qu'il 
faut  croire  pour  entrer  en  communion  avec  nous. 
Après  cela,  il  est  hors  de  doute  que  le  prêtre,  qui 
explique  la  parole  sacrée  au  peuple ,  le  fera  avec  plus 
ou  moins  de  clarté  et  d'onction ,  qu'il  la  développera 
d'une  nianière  plus  ou  moins  lumineuse,  qu'il  en  dé- 
duira des  conséquences  plus  ou  moins  justes,  en  fera 
des  applications  plus  ou  moins  mesurées,  que  son 
éloquence  sera  plus  ou  moins  noble,  grave,  tou- 
chante, persuasive,  en  raison  de  son  talent  naturel 
et  suivant  son  instruction ,  son  éducation  et  sa  piété. 
Tout  cela  est  humain  et  tombe  comme  tel  sous  le 
jugement  humain,  sous  la  critique.  Il  n'y  a  que  deux 
cas ,  où  la  parole  annoncée  par  l'homme  est  au-dessus 
du  jugement  de  l'homme  :  c'est  quand  le  prêtre  cite 
textuellement  les  paroles  de  l'Écriture  ;  et  lorsqu'il  ex- 
pose la  foi  commune,  les  formules  dogmatiques,  les 
traditions  apostoliques ,  les  décisions  et  les  canons  de 
l'Eglise.  Hors  ces  cas ,  le  prêtre  parle  sa  propre  parole 
et  il  en  est  responsable  à  TEglise  comme  prêtre ,  à  la 
société  civile  comme  citoyen ,  à  son  auditoire  qui  at- 
tend de  lui  des  paroles  de  vérité  et  de  charité  comme 
maître.  Personne  ne  vous  commandera  jamais  dans 
l'Eglise,  pas  plus  qu'ailleurs,  de  respecter  comme  di- 
vin ce  qui  n'est  qu'humain. 
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Encore  une  fois ,  aucune  déviation  en  matière  de  foi 
ne  peut  avoir  lieu  dans  une  Eglise  particulière ,  sans 
que  Fautorité  enseignante  n'intervienne  tout  aussitôt 
pour  arrêter  Terreur ,  la  signaler  et  la  condamner.  Et 
FEglise  universelle  ne  saurait  errer  dans  la  foi,  puis- 
que les  vérités  divines,  objet  de  sa  foi,  sont  consignées 
dans  les  écritures  des  deux  Testamens ,  dans  les  Epitres 
et  les  traditions  apostoliques  qu'elle  conserve,  non 
seulement  comme  monument  ou  dans  la  lettre ,  mais 
d'une  manière  toute  vivante  dans  sa  liturgie  et  ses 
prières,  dans  son  culte ,  ses  canons  et  sa  discipline;  et 
qu'en  outre  elle  a  la  promesse  positive  de  l'assistance 
et  de  la  présence  constante  de  son  divin  fondateur 
jusqu'à  la  consommation  des  siècles.  Cette  promesse 
est  liée  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  et  de  plus  fon- 
damental dans  l'Évangile.  Elle  est  liée  à  l'institution 
formelle  du  baptême ,  à  la  mission  apostolique ,  à  tous 
les  préceptes  de  Jésus-Christ  ;  en  sorte  qu'on  ne 
pourrait  la  dédaigner  sans  dédaigner  tout  l'Evangile , 
sans  mettre  en  question  tout  le  Christianisme  et  sa 
doctrine. 

Voici  cette  promesse  sacrée.  Jésus,  après  sa  ré- 
surection,  parlant  à  ses  Apôtres  réunis,  leur  dit  : 
«Toute  puissance  m'a  été  donnée  dans  le  Ciel  et  sur 
«la  terre.  Allez  donc,  instruisez  toutes  les  nations ,  les 
«baptisant  au  nom  du  Père,  du  Fils,  et  du  Saint- 
«  Esprit,  leur  apprenant  à  garder  toutes  les  choses  que 
<  je  vous  ai  commandées  ;  et  soyez  assurés  que  je  serai 
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«toujours  avec  vous,  jusqu'à  la  consommation  des 
«siècles.*   (Math.  chap.  28,  v.  18  —  20.) 

Yoilà  bien  la  mission  la  plus  sublime  qui  puisse 
être  donnée  à  des  mortels!  Allez,  instruisez  toutes  les 
nations.  Il  ne  s'agit  plus  seulement  des  infirmités  cor- 
porelles ,  de  la  santé  du  corps ,  de  la  vie  tem  poraire  et 
de  ses  intérêts ,  mais  des  choses  du  Ciel  et  de  Téternité. 
Il  s'agit  d'éclairer  les  esprits ,  de  régler  les  volontés ,  de 
sanctifier  les  âmes.  Il  s'agit  de  fonder  l'Eglise  de  la 
nouvelle  alliance ,  de  déposer  dans  son  sein  les  prin- 
cipes de  la  science  métaphysique  impossible,  et  in- 
connue jusques-là ,  de  lui  confier  tous  les  moyens  de 
salut  et  de  vie  pour  l'humanité.  Allez,  instruisez  toutes 
les  nations  dans  la  même  doctrine  ;  donnez  à  tous  le 
même  baptême;  apprenez  à  tous  à  garder  et  à  ob- 
server les  choses  que  je  vous  ai  prescrites.  Voilà  l'Eglise 
fondée  sur  Pierre ,  et  qui  dut  s'étendre  sur  toute  la 
surface  du  monde. 

Le  Maître  avait  dit  à  ses  Apôtres  :  «  Vous  rendrez 
%  témoignage  de  moi  dans  Jérusalem ,  dans  la  Judée 
«  et  la  Samarie,  et  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  » 
Et  l'Evangile  a  été  prêché  d'abord  dans  la  ville  sainte, 
puis  de  proche  en  proche  dans  toute  la  Judée  et  la 
Samarie,  puis  en  Grèce,  à  Rome,  dans  les  Gaules,  etc. 
La  parole  de  Jésus-Christ  a  été  réalisée  par  les  travaux 
des  Apôtres  et  des  disciples  ;  et  les  premiers  fidèles 
témoins  de  ces  travaux  et  des  faits  extraordinaires  opé- 
rés en  vertu  dé  la  foi ,  et  pour  la  propagation  de  la  foi , 
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crurent  sans  peine  au  développement  futur  de  FEglise , 
à  sa  durée  et  à  sa  persistance  jusqu'à  la  fin  des  siècles. 
Us  avaient  la  promesse  du  Maître,  et  ils  voyaient  l'Eglise 
s  étendre  d'une  manière  prodigieuse.  «  Il  semble ,  dit 
«Bossuet,  que  les  Apôtres  et  leurs  premiers  disciples 
«aient  travaillé  sous  terre  pour  établir  tant  d'églises  en 
«si  peu  de  temps  et  sans  autre  moyen  que  la  parole.  » 
Nous  qui  venons  dix-huit  siècles  après  eux ,  nous  qui 
savons  par  l'histoire  tous  les  obstacles  que  l'Eglise  eut 
à  vaincre ,  toutes  les  persécutions  qu'elle  a  souffertes , 
tout  le  sang  qu'elle  a  versé ,  toutes  les  vertus  héroïques 
qu'elle  a  déployées  ;  nous  qui  la  voyons  aujourd'hui 
connue  par  toute  la  terre,  professant  la  même  foi, 
enseignant  la  même  morale ,  administrant  les  mêmes 
sacremens ,  reconnaissant  son  chef  visible  dans  le  suc- 
cesseur de  Pierre,  n'avons -nous  pas  dans  ce  fait 
historique  un  miracle  plus  grand  que  ceux  de  la 
primitive  Eglise  ?  Et  si  les  premiers  fidèles ,  s'ap- 
puyant  sur  la  vérité  de  la  parole  évangélique  et  sur 
les  faits  apostoliques ,  ont  cru  au  développement  et 
à  la  vitalité  de  l'Eglise ,  comment  le  Chrétien  de  nos 
jours ,  qui  voit  Ja  réalité  de  ce  développement ,  qui 
a  la  certitude  historique  de  sa  durée  depuis  dix- 
huit  cents  ans,  pourrait- il  douter  de  la  vérité  de  la 
promesse  de  Jésus-Christ  ?  Ce  que  les  premiers  fidèles 
ont  vu  à  la  naissance  de  l'Eglise  leur  a  donné  l'as- 
surance de  son  accroissement  et  de  sa  glorieuse  des- 
tmée  ;  et  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours  nous  atteste 
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la  Térité  de  ce  qui  a  été  promis ,  cru  et  vu  au  com- 
mencement. 

Vous  voudriez  trouver  dans  le  prêtre  la  perfection 
de  la  nature  humaine ,  un  homme  accompli  en  science , 
en  vertu  et  en  sagesse.  Ce  serait  sans  doute  très  beau 
et  très  consolant  tout  ensemble;  mais  pour  Cela  il 
faudrait,  comme  vous  le  dites  vous-même,  que  Tim- 
peccabilité  morale  fût  assurée  à  chaque  prêtre ,  comme 
l'infaillibilité  doctrinale  est  assurée  à  l'Église.  Or,  je 
vous  le  demande,  comment  accorderiez- vous  cette 
prérogative ,  ce  caractère ,  cette  vertu  ou  comme  vous 
voudrez  l'appeler,  qui  soustrairait  l'homme  tout  à 
coup  à  l'atteinte  et  à  l'influence  du  mal,  qui  relève- 
rait au-dessus  de  lui-même  et  de  son  espèce  ;  com- 
ment l'accorderiez-vôUs  avec  la  liberté  morale  si  es- 
sentielle à  notre  nature  et  qui  en  relève  la  dignité? 
Le  prêtre  est  homme ,  il  a  été  choisi  parmi  ses  sem- 
blables pour  être  un  instrument  de  la  grâce,  un  oi^ane 
de  la  vérité  pour  eux.  Il  à  été  ord^ûûé ,  consacré  pour 
perpétuer  la  mission  de  Jésus-Christ  dans  son  Église  : 
«Je  vous  envoie,  lui  dit  le  Maître,  comme  mon  Père 
m'a  envoyé.  »  Il  est  marqué  du  sceau  divin ,  d'un  carac- 
tère ineffaçable ,  il  est  élevé  dans  l'ordre  hiérarchique 
au-dess  us  du  simple  fidèle  ;  mais  il  n'est  que  porteur 
et  nullement  propriétaire  de  la  vertu  et  de  la  puis- 
sance sacerdotale.  Son  mérite  personnel  n'est  point 
rehaussé  par  l'ordination  ;  et  le  caractère  sacré  dont 
il  est  revêtu  est  absolument  indépendant  du  mérite  ou 
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du  démérite  de  Fîtidividu.  Le  prêtre  est  homme,  placé 
comme  tel  entre  le  bien  et  le  mal,  obligé  de  choisir, 
libre  dans  son  choix ,  et  d'autant  plus  exposé  à  faillir 
que  des  devoirs  plus  graves  lui  sont   imposés,  que 
des  vertus  plus  sublimes  sont  exigées  de  lui ,  puisque 
supérieur  à  ses  frères  par  son  caractère,  son  devoir 
est  de  se  rendre  le  serviteur  de  tous*   Si ,  fidèle  à  ce 
devoir,  il  agit  en  homme  de  foi  et  de  charité,  une 
partie  de  sa  récompense  lui  est  donnée  dès  cette  vie  ;  car 
le  dévoûment  sincère  et  soutenu  commande  festime 
et  le  respect  partout  où  il  se  trouve.  Si,  au  contraire, 
il  néglige  le  talent  qui  lui  est  confié  pour  le  salut  de  ses 
frères ,  s'il  se  montre  au-dessous  de  sa  haute  vocation , 
ou  s*il  vient  à  la  démentir  en  déshonorant  son  mU 
nistère  par  sa  conduite,  l'opinion  publique  en  fait  jus- 
tice. On  éprouve ,  il  est  vrai ,  un  sentiment  pénible  à 
la  vue  d'un  prêtre  dont  le  savoir,  le  langage,  les  ma- 
nières ne  répondent  pas  à  la  dignité  de  sa  missicHi ,  ou 
qui  prêche  l'Evangile  tout  en  menant  une  vie  con- 
traire à  l'Evangile;  comme  on  est  étonné  de  voir  des 
Chrétiens  nés  dans  le  sein  de  l'Église  rougir  du  titre 
de  fidèles,  d'enfans  de  l'Église.  Mais  ce  qui  console  et 
rassure ,  c'est  de  voir  que,  malgré  la  licence  des  mœurs, 
la  soif  des  richesses,  le  goût  des  plaisirs,  l'ambition  et 
le  désir  de  l'indépendance  qui  dominent  notre  épo- 
que, la  foi  qui  porte  son  regard  par  de  là  le  monde 
terrestre,  et  la  morale  évangélique  qui  condamne  les 
passions,  subsistent  et  se  conservent  plus  ou  moins  dans 
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les  individus ,  les  familles  et  la  société  chrétienne  ;  et 
que  la  doctrine  reste  intègre  dans  l'Eglise ,  malgré  tout 
ce  que  ses  ministres  laissent  à  désirer.  C'est  que  la  vé- 
rité et  la  foi  en  la  vérité  sont  des  dons  célestes  qui  sont 
de  Dieu ,  comme  la  lumière  naturelle  et  l'organe  pour 
la  percevoir  sont  de  la  nature.  L'homme  peut  fermer 
les  yeux  à  la  lumière  ou  en  détourner  le  regard  ;  il 
peut  échapper  à  son  action  immédiate,  se  garantir 
contre  son  influence  ;  car  il  est  libre.  Mais  il  ne  peut 
ternir  la  lumière  en  elle-même  ni  empêcher  que  le  so- 
leil ne  luise  dans  les  ténèbres  de  ce  monde  :  il  ne  peut 
pas  même  se  soustraire  absolument  a  l'influence  so- 
laire, puisqu'il  en  est  investi  et  l'aspire  avec  l'air. 
Bien  moins  peut-il  empêcher  que  la  lumière  intelli- 
gible, qui  donne  la  vie  à  l'esprit,  ne  luise  dans  le 
monde  des  intelligences  ;  qu'elle  n'éclaire  celles  qui  se 
tournent  vers  elle ,  qui  s'ouvrent  à  son  action  fécon- 
dante ,  la  reçoivent  et  deviennent ,  par  l'efficacité  du 
rayon  divin ,  enfans  de  Dieu  et  de  la  luuiière.  L'hu- 
manité a  été  arrachée  à  l'empire  des  ténèbres  :  le  so- 
leil de  justice  luit  dans  l'Eglise,  et  les  imperfections 
ou  les  faiblesses  de  ceux  qui  la  servent  ne  sauraient 
obscurcir  l'éclat  de  cette  lumière  de  l'Eglise,  non  plus 
que  les  poiissances  du  dehors  ne  peuvent  en  ébranler 
la  base  fondée  sur  le  roc. 

Est-il  nécessaire  de  vous  dire  que  toutes  les  églises 
catholiques ,  celle  des  Gaules,  de  la  Germanie,  de  tous 
les  pays  du  monde  ne  sont  que  l'Église  une  ?  Toutes 


NEUVIÈME  LETTRE.  1 33 

partent  du  centre  commun ,  toutes  convergent  vers  ce 
centre  et  s*y  réunissent. 

Le  chef  visible  de  FÉglise ,  les  princes  de  l'Église  unis 
au  Chef  constituent  Tautorité  enseignante,  à  qui  l'in- 
faillibilité est  assurée.   Cette  infaillibilité  n'est  ni  de 
l'homme  ni  à  l'homme,  mais  à  la  Vérité  qui  parle  par 
l'homme ,  à  la  Parole  divine,  dont  l'homme  est  le 
ministre  ou  l'organe  ;  puis  elle  vient  de  la  promesse 
faite  à  Pierre,  aux  Apôtres  et  à  leurs  successeurs: 
«Voici  que  je  suis  et  serai  toujours  avec  vous.  Je 
«  vous  envoie,  comme  mon  Père  m'a  envoyé  ;  qui  vous 
«écoute  m'écoute;  qui  vous  méprise  me  méprise. 
«Quand  vous  paraîtrez  devant  les  rois  et  les  juges  de 
<  la  terre  à  cause  de  moi ,  ne  pensez  point  à  ce  que  vous 
«  aurez  à  dire ,  ni  conmient  vous  le  direz ,  parce  qu'à 
«  l'heure  même  Dieu  vous  inspirera  ;  l'Esprit  saint 
«  vous  enseignera  ce  que  vous  devrez  dire  ;  car  ce  ne 
«  sera  pas  vous  qui  parlerez ,  mais  c'est  l'Esprit  de  votre 
«  Père  qui  parlera  en  vous.  »  Math.  chap.  i  o,  v.  1 9  et  20. 

Vous  conviendrez  que  ces  paroles  sont  claires ,  pré- 
cises ,  positives  ;  et  qu'ainsi  on  ne  peut  nier  l'infailli- 
bilité doctrinale  des  Apôtres  et  de  leurs  successeurs  sans 
nier  en  même  temps  l'autorité  de  l'Évangile.  Après 
cela,  je  le  répète,  les  prêtres,  les  évêques,  le  Pape 
sont  des  hommes  et  non  des  dieux  :  ils  sont  sujets 
à  l'erreur  dans  leur  jugement  privé ,  faillibles  en 
tout  ce  qui  n'est  pas  de  doctrine.  Ils  sont  exposés  a  la 
tentation,  peccables  dans  leur  conduite  comme  tous 


1 34  NEI7VIÈHE  LETTRE. 

les  fils  d'Adam.  S'ils  n'étaient  pas  faillibles  dans  leur 
esprit  propre ,  ils  n'appartiendraient  plus  à  la  race  hu- 
maine ;  et  s'ils  n'étaient  pas  infaillibles  dès  qu'ils  sont 
réunis  pour  décider  des  poiois  de  doctrine ,  leur  mis- 
sion serait  vaine ,  il  n'y  aurait  point  d'autorité  divine, 
point  d'Église  de  Dieu  sur  la  terre.  Lors  donc  qu'il 
s'agit,  non  point  de  dogmes^  de  préceptes  moraux, 
de  canons  ou  de  règles  apostoliques ,  de  choses  divines 
enfin,  mais  de  choses  humaines,  d'intérêts  mondains 
ou  temporsdres  qui  souvent  se  heurtent  et  se  croisent, 
la  diversité  d'opinions  et  de  jugemens  se  trouve  dans 
l'Eglise  comme  ailleurs.  Maissiladiflférence  des  intérêts 
ne  peut  détruire  les  liens  naturels  qui  unissent  les 
membres  de  la  faipille  ;  bien  moins  l'unité  de  l'Eglise 
fondée  par  Jésus-Christ,  est-*elle  brisée  par  une  divers 
gence  d'opinions.  Aussi  l'homme  de  génie  que  vous 
citez,  le  prélat  qui  en  effet  semblait  se  mettre  en  garde 
contre  les  prétentions  de  la  cour  de  Rome ,  en  se  faisant 
le  zélé  défenseur  de  ce  qu'on  appelle  les  libertés  de  l'E- 
glise gallicane;  ce  prélat  s'écriait  dans  un  beau  mou- 
vement  en  une  occasion  solemnelle  :   «  Sainte  Eglise 
«romaine,  mère  des  Églises  et  mère  de  tous  les  fidè- 
«les.  Eglise  choisie  de  Dieu  pour  unir  ses  enfans  dans 
«  la  même  foi  et  dans  la  charité ,  nous  tiendrons  tou- 
«  jours  à  ton  unité  par  le  fond  de  nos  entrailles!»  On 
aurait  pu  lui  dire  :  c'est  très-bien  de  reconnaître  la  haute 
dignité  de  l'Église  romaine,  de  la  respecter  comme 
la  mère-Eglise ,  comme  la  mère  de  tous  les  fidèles. 
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Mais  il  n'y  a  pas  de  mère  sans  père;  l'Eglise  ro- 
maine n'est  pas  sans  le  Pontife  ropiain.  C'est  le  Pon- 
tife qui  est  révéré  par  FÉgltse,  comme,  celle-ci  est  pré- 
sîdée  et  gouvernée  par  son  chef.  Ce  n'est  point  l'Eglise 
romaine ,  qui  n'existait  point  encore  en  réalité ,  c'est 
Pierre  que  Jésus-Christ  a  choisi  entre  les  Apôtres  et 
qu'il  a  établi  pour  paître  ses  brebis  et  ses  agneaux. 

Oui  sans  doute  la  puissance  de  l'Eglise  est  grande, 
mais  n'oubliez  donc  pas  la  nature  et  le  but  de  cette 
puissance;  n'oubliez  pas  que  ce  n'est  point  une  puis- 
sance terrestre,  matérielle,  politique;  que  l'autorité  de 
FEglise  n'est  point  impérative,  arbitraire,  despotique  ; 
mais  que  c'est  une  autorité  toute  morale,  toute  de  per- 
suasion ,  une  autorité  qui  a  aon  fondement  dans  la 
force  de  la  vérité ,  qui  ne  s'eî^erce  qu'au  moyen  de  la 
parole,  et  jamais  par  des  moyens  de  contrainte.  C'est 
par  la  vertu  de  la  parole  évangélique  qu'elle  gagne ,  pro-j 
tège,  civilise  les  peuples,  qu'elle  éclaire  et  instruit  les 
rois,  qu'elle  fait  du  bien  à  tous.  Il  y  a  eu  des  Pontifesf 
passionnés  et  hautains,  cupides,  ambitieux  et  vindi- 
catifs; l'histoire  le  témoigne,  et  nous  ne  prétendons 
pas  le  nier.  Qu'est-ce  que  cela  prouve?  Qu'ils  étaient 
hommes;  et  que,  se  sentant  investis  d'une  puissance 
surhumaine ,  ils  oublièrent  le  but  pour  lequel  cette 
puissance  leur  était  confiée ,  qu'ils  furent  tentés  d'en 
abuser,  qu'ils  en  abusèrent  en  eftet.  Qu'en  est-il  ar- 
rivé ?  La  puissance  temporelle  établie  de  Dieu ,  pour 
lexercice  de  la  justice  dans  le  monde  et  le  maintien 
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de  Tordre  social ,  s'est  opposée  à  l'abus ,  en  défendant 
SCS  droits;  car  Celui,  à  qui  toute  puissance  a  été  don- 
née dans  le  Ciel  et  sur  la  terre ,  n'a  point  établi  son 
Eglise  pour  gouverner  par  le  glaive ,  mais  pour  ins- 
truire les  peuples  et  pour  les  éclairer.  Il  ne  l'a  point 
établie  comme  puissance  politique  ou  royaume  de  ce 
monde  ;  il  Fa  fondée  comme  cité  de  Dieu  sur  la  terre , 
comme  école  des  appelés  et  des  élus.  Aussi ,  je  vous 
le  demande ,  quelles  sont  les  conquêtes  matérielles  que 
rËglise  romaine  a  faites  depuis  qu'elle  existe?  Direz- 
vous  qu'elle  est  inhabile  à  gouverner ,  trop  faible  pour 
s'agrandir?  Pourquoi  donc  tant  craindre  sa  puissance? 
A-t-elle  entre  les  mains,  comme  vous  le  dites,  un 
moyen  immense  de  domination  ?   Pourquoi  n'en  a- 
t-elle  pas  usé  à  son  profit?  C'est  que  cette  puissance 
lui  a  été  remise  pour  un  but  supérieur  aux  intérêts 
de  ce  monde. 

Vous  trouverez  peut-être,  ami,  que  je  m'arrête 
trop  à  vous  parler  de  l'Église  ;  c'est  que  je  désire  non 
seulement  vous  donner  une  notion  juste  de  cette  ins- 
titution sublime,  mais  encore  vous  conduire  à  l'idée, 
à  ridée  vraie  et  claire  de  cette  législation  divine  si  peu 
appréciée  de  nos  jours,  de  cette  autorité  auguste  et 
imposante ,  tant  redoutée  et  tant  décriée  par  l'igno- 
rance et  la  mauvaise  foi.  C'est  de  l'idée  que  vous  aurez 
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de  l'Eglise  que  dépendront  votre  respect  pour  son  au- 
torité ,  votre  confiance  en  son  enseignement  moral  et 
doctrinal ,  votre  conviction  de  sa  durée ,  puis  la  fer- 
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meté  de  votre  foi  et  de  votre  espérance,  la  dignité  et 
le  bonheur  de  votre  vie.  L'expérience  vous  démontrera 
ce  qu'elle  m'a  démontré ,  savoir ,  que  personne  n'est 
juste,  noble ,  libéral  et  courageux  comme  le  vrai  Chré- 
tien; et  le  vrai  Chrétien  révère  de  tout  son  cœur  l'au- 
torité qui  l'a  fait  chrétien;  il  dit  dans  sa  profession 
de  foi  :  <  Je  crois  à  l'Eglise ,  »  comme  il  dit  :  <  Je  crois 
en  Dieu.  » 

L'Église  et  le  Christianisme  sont  un ,  puisque  c'est 
TEglise  qui  l'enseigne  et  le  pratique ,  et  la  civilisation 
européenne  est  \ê  fruit  de  l'un  et  de  l'autre.  L'Église 
est  le  champ  ;  le  Christianisme  est  l'arbre  de  vie  planté 
dans  le  champ  par  la  main  de  l'Éternel  ;  et  la  civilisa- 
tion ou  les  vertus  chrétiennes ,  car  c'est  une  même 
chose ,  sont  les  fruits  du  champ  et  de  l'arbre.  Pré- 
tendre bouleverser  le  champ  pour  arriver  à  détruire 
l'arbre  ;  ou  s'efforcer ,  comme  les  tyrans  de  Rome ,  de 
tuer  l'Église  pour  exterminer  le  Christianisme  ;  ce  se- 
rait aujourd'hui  vouloir  tuer  l'Europe,  exterminer  les 
Etats  et  les  peuples  civilisés  ;  ce  serait  vouloir  bannir 
la  vérité  et  la  science ,  la  religion  et  la  philosophie , 
Dieu  même  de  la  terre  l  Aussi  rien  ne  démontre  plus 
une  ignorance  profonde  de  Dieu  et  de  l'homme ,  des 
lois  de  la  nature  et  de  la  force  des  choses ,  de  l'histoire 
du  passé  et  de  lavenir  de  l'humanité  que  cette  pas- 
sion haineuse  contre  le  Christ ,  contre  sa  doctrine  et 
ses  disciples ,   qui  possède  le  Juif  et  domine  grand 
nombre  de  païens  de  nos  jours.  Le  pharisien  Gama- 
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liel  disait  au  Grand-prétre  et  à  tout  le  conseil  assem- 
blé pour  condamner  les  Apôtres  :  «  0  Israélites ,  pre- 
f  nez  garde  à  ce  que  vous  allez  faire...  Ne  vous  mêlez 
«  point  de  ce  qui  regarde  ces  gens--là  et  laissez  les , 
«  car  si  cette  œuvre  vient  des  hommes,  elle  se  détruira, 
c  Si  elle  vient  de  Dieu ,  vous  ne  pourrez  la  détruire,  et 

>  vous  risqueriez  de  combattre  contre  Dieu  même.  » 
Et  ils  suivirent  son  avis.  Actes ,  chap.  5 ,  33.  L'œuvre 
s'est  justifiée;  l'Eglise  a  subsisté,  et  elle  subsiste.  Des 
flots  de  sang  chrétien  ont  coulé  durant  des  siècles , 
et  les  puissances  qui  voulaient  la  destruction  du  Chris^ 
tianisme ,  ont  servi  d'instrument  à  la  Providence  pour 
l'étendre  et  le  consolider.  On  reconnut  la  nécessité  de 
renoncer  à  la  persécution,  parce  que  le  sang  chré- 
tien était  comme  une  semence  de  Chrétiens  nou- 
veaux. 

Ce  que  vous  dites  à  la  fin  de  votre  lettre,  de  l'effet 
qu'a  produit  en  vous  le  témoignage  de  tant  d'hommes 
illustres,  depuis  que  vous  entendez  et  goûtez  la  doc- 
trine en  faveur  de  laquelle  ils  déposent,  me  montre 
que  vous  commencez  â  entrer  par  l'intelligence  en  so- 
ciété avec  eux.  C'est  votre  sentiment, intime,  votre  expé- 
rience propre  qui  a  donné  du  sens  à  leur  témoignage» 
très  imposant  par  lui-même,  mais  qui  ne  vous  disait 
rien,  avant  que  le  rayon  céleste  n'eût  pénétré  dans  votre 
cœur.  Or  il  est  important  de  vous  rappeler  les  moyens 
et  la  voie  par  où  vous  êtes  arrivés  à  cette  expérience, 
afin  d'acquérir  la  conscience  de  ce  qui  s'est  opéré  en 
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VOUS.  Yous  avez  suivi  l'enseignement  philosophique 
qui  a  éveillé  dans  votre  esprit  le  goût  de  la  vérité: 
puis  vous  avez  lu  la  parole  sainte.  Vous  avez  prié ,  invo- 
qué la  lumière,  vous  avez  demandé  sincèrement  et  avec 
ardeur  le  don  delà  foi  et  vous  en  avez  reçu  les  heureuses 
prémices.  Mais  qui  vous  a  dit  que  la  foi  aux  vérités 
évangéliques  est  nécessaire,  qu'elle  est  un  don  gra- 
tuit, qu'il  faut  la  demander  à  l'Auteur  de  tout  bien? 
C  est  l'Église  qui  vous  l'a  dit  par  la  bouche  de  celui  à 
qui  vous  avez  donné  votre  confiance,  et  ^ui  lavait 
appris  lui-même  de  l'Eglise.  Comment  est-il  arrivé 
qu'il  vous  l'ait  dit,  à  vous,  Israélites?  C'est  que  vous 
éprouviez  le  sentiment  pénible  du  vide,  de  la  pri- 
vation de  quelque  chose  qui  votis  semblait  essentiel 
à  votre  bieii-étre.  Vous  étiez  en  souffrance ,  et  vous 
êtes  venus  me  demander  où  il  fallait  chercher  le  sou- 
lagement de  votre  âme.  C'est  donc  du  sentiment  in- 
time de  votre  misère  que  vous  êtes  partis  :  c'est  le  be- 
soin vivement  senti  de  quelque  chose  que  vous  ne 
connaissiez  que  de  nom ,  qui  vous  a  mis  en  voie  pour 
le  chercher.  C'est  ce  besoin  réfléchi  et  reconnu  de  la 
vérité  qui  vous  a  fait  invoquer  la  vérité ,  et  cette  in- 
vocation, ce  vœu  de  votre  cœur,  cette  expression  spon- 
tanée du  besoin  a  ouvert  votre  âme  à  la  grâce ,  et  vous 
a  disposés  à  écouter  et  à  recevoir  la  parole.  Le  senti- 
ment intime  de  ce  qui  nous  manque,  ou  autrement, 
l'humilité  du  cœur  est  donc  la  première  condition 
en  nous  pour  goûter  la  vérité,  quand  elle  daigne  nous 
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prévenir.  Je  dis  pour  la  goûter ,  non  pour  la  discer- 
ner spéculativement,  pour  la  concevoir  en  notions 
abstraites,  bien  moins  pour  Timaginer  ou  la  créer  à 
volonté  ;  mais  pour  l'attirer  par  le  désir ,  pour  la  re- 
cevoir comme  un  don,  pour  s'en  nourrir  comme 
d'une  manne  céleste. 

Répondant  à  votre  demande,  j'ai  commencé  à  vous 
exposer  historiquement  le  vaste  plan  du  Christianisme 
qui  se  réalise  de  jour  en  jour  à  travers  les  siècles  dans 
l'Église  de  Dieu.  Votre  intelligence  excitée  et  soutenue 
par  le  besoin  du  cœur  et  par  la  vérité  de  la  parole ,  a 
reçu  avec  joie  l'instruction  de  celui  en  qui  vous  aviez 
confiance,  et  à  l'autorité  duquel  vous  vous  étiez  sou- 
mis librement  et  spontanément;  car  il  y  a  toujours 
un  rapport  d'autorité  et  de  déférence  entre  le  maître 
et  le  disciple ,  entre  celui  qui  enseigne  et  celui  qui  est 
enseigné,  comme  il  y  rapport  de  supériorité  et  de 
subordination  entre  celui  qui  donne  et  celui  qui  re- 
çoit. Or,  il  est  de  la  nature  de  notre  intelligence 
d'attirer  la  lumière  et  d'en  jouir,  comme  il  est  de 
l'essence  de  notre  âme  d'aimer  le  bien  et  la  vie.  L'au- 
torité ,  que  vous  avez  vous-même  choisie  et  qui  vous 
a  portés  à  invoquer  la  vérité ,  vous  a  été  douce.  Vous 
avez  réalisé  mon  conseil  ;  vous  avez  obéi  en  cela 
à  l'esprit  de  l'Eglise,  en  obéissant  à  celui  qui  vous 
instruisait  de  sa  doctrine ,  et  vous  en  avez  ressenti  les 
heureux  effets.  Cette  expérience  se  joint  maintenant 
au  témoignage  des  croyans  qui  ont  été  touchés ,  éclaî- 
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rés  comme  vous  ;  et  ainsi  vous  avez  en  vous-mêmes 
dans  votre  conscience ,  un  motif  personnel  pour  croire 
au  témoignage  du  dehors.  A  mesure  que  vous  enten- 
drez mieux  la  voix  intérieure  qui  vous  fera  sentir  de 
plus  en  plus  que  vous  êtes  pauvres  et  dans  la  priva- 
tion ;  à  mesure  que  vous  invoquerez  le  secours  de  Ce- 
lui qui  peut  seul  nous  soulager  et  nous  faire  Faumône; 
à  mesure  que  vous  pratiquerez,  comme  vous  avez 
commencé  à  le  faire,  ce  qui  vous  sera  enseigné ,  les 
expériences  intimes  se  répéteront,  vous  entrerez  plus 
avant  en  vous-mêmes  et  dans  Tesprit  de  FEglise  ;  cet 
esprit  s'identifiera  avec  le  vôtre  ;  et  alors  Fautorité  de 
rÉglise,  qui  est  un  appui  extérieur  pour  celui  dont 
la  foi  est  encore  faible ,  passera  pour  ainsi  dire  en  vous 
avec  son  esprit  ;  vous  y  participerez ,  comme  chaque 
membre  de  la  famille  participe  à  la  dignité  de  la  fa- 
mille; vous  aimerez  cette  autorité  comme  l'enfant 
aime  l'autorité  pleine  de  sollicitude  d'une  tendre  mère, 
comme  le  fils  bien- né  tient  au  rang  et  aux  droits 
de  la  maison  de  son  père  dans  la  cité  ;  vous  sentirez 
avec  joie  que  vous  êtes  enfant,  fils  de  l'Église. 

Si  vous  n'aviez  point  tenu  compte  de  cette  motion 
intérieure,  qui  a  excité  en  vous  la  faim  de  la  justice, 
la  soif  de  la  vérité ,  vous  ne  vous  seriez  point  mis  en 
peine  de  chercher  la  vérité.  Si  vous  n'aviez  eu  con- 
fiance en  la  parole  de  l'ami  que  vous  appelez  votre 
maître ,  vous  auriez  senti  le  besoin  du  cœur,  mais  sans 
le  reconnaître ,  ni  en  deviner  l'objet  ;  vous  n'auriez 
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point  invoqué  la  vérité  ;  et  ne  l'invoquant  point,  vous 
n'auriez  point  eu  expérience  de  lefficacité  de  la  prière; 
la  vérité  n'eût  pu  pénétrer  dans  votre  âme,  vous  restiez 
fermés  à  son  action.  Dès-lors,  le  témoignage  des  croyans 
était  sans  valeur  pour  vous,  vous  ne  le  compreniez 
point ,  et  aucune  autorité  humaine  n'eût  pu  vous  con- 
traindre à  y  croire.  Quoi  qu'on  dise,  le  sens  de  la  vérité 
ti'est  pas  commun  parmi  les  hommes  ;  car  il  n'y  a  que 
la  vérité  elle-même  qui  puisse  l'ouvrir  en  nous;  et 
pour  cela  il  faut  que  nous  la  désirions  et  que  nous 
ayons  foi  en  elle.  Ce  qu'on  appelle  le  sens  commun 
n'est  que  la  raison  naturelle  ;  et  l'homme  naturel ,  dit 
S.  Paul,  n'est  point  capable  des  choses  qui  csont 
»  de  l'esprit  de  Dieu  :  elles  lui  paraissent  une  folie  et  il 
«  ne  peut  les  comprendre,  parce  que  c'est  par  une  lu- 
«mière  spirituelle  qu'il  en  faut  juger.»  (Corinth.  2,14.) 
Il  fallait  que  la  grâce  vous  prévint,  qu'elle  touchât 
votre  cœur  pour  vous  faire  désirer  la  vérité  ;  et  main- 
tenant que  vous  la  désirez ,  que  vous  êtes  disposés  à 
croire ,  que  vous  croyez  déjà,  quoique  d'une  manière 
générale  seulement,  il  faut  tout  aussi  nécessairement 
que  l'autorité  enseignante  vous  dise  ce  qu'il  faut  croire, 
comment  et  pourquoi  il  faut  croire,  et  ce  qu'il  faut 
pratiquer.  La  foi  ne  peut  être  imposée  à  l'homme  par 
son  semblable.  Dieu  seul  l'impose  en  la  donnant  ;  il  la 
donne  en  l'imposant,  et  il  ne  la  donne  qu'à  celui  qui 
la  désire  et  la  demande  ;  car  Dieu  a  fait  l'homme  libre 
et  il  le  maintient  dans  sa  liberté.  Celui  qui  ne  veut  pas 


NEUVIÈME   LETTRE,  1^3 

de  la  vérité ,  ne  croît  pas  en  la  vérité  ;  et  il  n*y  croira 
pas ,  tant  qu'il  persistera  dans  cette  volonté  négative  ; 
et  il  y  persistera  tant  qu'il  ne  sentira  pas  le  besoin  de 
la  vérité,  ne  reconnaissant  pas  sa  propre  misère  ;  tant 
qu'il  n'aura  pas  invoqué  la  vérité  par  le  cri  du  cœur , 
et  tant  qu'un  rayon  de  lumière  pure  n'aura  point  lui 
dans  les  ténèbres  de  son  entendement. 
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ADEODAT  AU  MAITRE. 

Mon  cher  maître,  me  voici  de  retour  de  mon  excur- 
sion ,  et  je  reprends  avec  joie  notre  correspondance. 
Quelque  belle  que  soit  la  nature  extérieure ,  elle  ne 
suffit  plus  à  une  âme  qui  commence  à  avoir  conscience 
d'elle-même,  à  reconnaître  son  vrai  besoin  et  sa  dignité, 
et  qui  a  goûté ,  dans  la  méditation  des  vérités  éternelles, 
des  jouissances  intimes  et  pures  que  le  spectacle  de 
la  nature  et  des  choses  sensibles  ne  peut  donner.  Nous 
avons  parcouru  plusieurs  parties  de  la  Suisse,  nous 
avons  vu  les  bords  du  Rhin  si  renommés  par  leurs 
sites  pittoresques;  j'ai  été  charmé,  enchanté  de  ce 
que  je  voyais ,  mais  en  même  temps  j'en  ai  été  fatigué. 
Mon  âme  restait  vide  quand  mes  yeux  se  délectaient, 
et  toutes  ces  images  nouvelles  ne  pouvaient  affaiblir 
le  souvenir  du  maître  chéri  dont  je  regrettais  la  pa- 
role, et  près  duquel  seulement  je  me  sens  calme  et 
heureux. 

J'ai  repris  les  occupations  dont  votre  philanthropie, 
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OU  plutôt  votre  charité  ma  fait  un  devoir ,  et  il  est 
juste  que  je  vous  rende  compte  des  résultats  obtenus 
jusqu'à  ce  jour.  Combien  je  me  félicite  aujourd'hui 
d'avoir  surmonté  ma  répugnance,  et  accepté,  suivant 
votre  conseil,  les  fonctions  dont  le  consistoire  m'a 
chargé  !  Autant  elles  m'avaient  inspiré  de  dégoût  au 
premier  abord,  autant  j'y  trouve  maintenant  de  satis- 
faction et  de  plaisir.  Oui,  il  est  doux  d'instruire  les 
enfans ,  d'observer  le  développement  progressif  de  leur 
intelligence,  de  sentir  les  premiers  mouvemens  de  leur 
cœur  et  de  les  élever  peu  à  peu  au-dessus  du  monde 
des  sens  vers  les  choses  religieuses.  Après  cela,  notre 
position  au  milieu  des  J  uifs ,  est  singulière  et  devient 
délicate.  Ils  nous  ont  donné  leur  confiance  ;  le  con- 
sistoire nous  a  investis  de  son  autorité  ;  et  nous ,  en- 
traînés par  )e  ne  sais  quelle  force  irrésistible,  nous 
avançons  sans  apercevoir  clairenjient  le  terme  où  nous 
serons  conduits.  Les  améliorations  se  multiplient,  et 
tout  ce  que  nous  entreprenons  réussit  d'une  ma^^ 
nièrc  vraiment  étonnante.  Plusieurs  écoles  nouvelles 
viennent  d'être  fondées  dans  le  département;  celle  de 
notre  ville  où  naguères  trente  ou  quarante  enfans 
recevaient  un  enseignement  restreint  et  tout  judaïque , 
a  pris  une  autre  direction,  animée  qu'elle  est  par 
un  esprit  plus  généreux.  Déjà  plus  de  cent  élèves  s'y 
trouvent  réunis ,  et  leurs  progrès ,  leur  bonne  tenue 
et  leur  conduite  témoignent  de  l'eflScacité  de  l'instruc- 
tion qu'ils  reçoivent.  Notre  ami  Eudore  a  commencé 
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à  leur  enseigner  la  langue  française ,  dont  ils  ne  savaient 
pas  un  mot  pour  la  plupart,  et  il  a  le  talent  de  dé* 
couvrir,  jusque  dans  les  règles  de  la  grammaire,  des 
analogies  morales  et  des  applications  à  des  vérités  su- 
périeures qui  frappent  singulièrement  ces  enfans.  Je 
me  suis  chargé  de  leur  exposer  Fhistoire  de  nos  pères  ; 
mais  ici  encore  le  cadre  historique  n'est  qu'une  forme 
sous  laquelle  je  transmets  à  mes  élèves  les  préceptes 
d'une  morale  pure ,  celle-là  même  que  vous  nous  avez 
enseignée  comme  la  loi  de 'notre  vraie  nature  ;  et  celte 
leçon  de  morale  leur  plaît  d'autant  mieux  que  le  récit 
historique  met  le  précepte  en  action  et  le  rend  tout 
vivant.  Tel  est ,  mon  cher  maître,  le  caractère  de  voire 
enseignement ,  qu'il  convient  aux  petits  et  aux  simples 
comme  aux  grands  et  aux  philosophes ,  qu'il  peut  élre 
mis  à  la  portée  de  l'enfance  sans  rien  perdre  de  sa  di- 
gnité et  de  sa  force.  Le  langage  seul  se  modifie  :  l'es- 
prit ï»este  le  même.  N'est-ce  point  le  caractère  de  la  vé- 
rité d'être  universelle,  de  se  faire  toute  à  tous  P 

Les  bons  eJBfets  de  cette  parole  ne  se  bornent  pcxnt 
aux  enfans  ;  elle  commence  à  agir  sur  les  parens  ;  et 
c'est  pour  faciliter  cette  influence  que  nous  avons  éta- 
bli des  séances  publiques  tous  les  samedis  dans  la 
grande  salle  de  l'école.  Les  parens  s'y  rendent  avec  em- 
pressement pour  assister  à  l'examen  du  travail  de  la 
semaine  et  jouir  du  progrès  de  leurs  enfens  ;  mâfe  ils 
y  trouvent  ce  qu'ils  n'attendaient  pas ,  une  înstructi<m 
morale  et  religieuse*  Nous  parlons  aux  élèves ,  et  les 
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parens  en  prennent  leur  part  :  nous  occupons  de  cette 
manière  une  grande  partie  de  la  matinée  et  nous  ob- 
tenons par  là  un  autre  avantage ,  celui  d'utiliser  et 
même  de  sanctifier  le  repos  du  samedi  ;  car  les  Juifs 
entendent  le  sabbat  comme  tout  le  reste ,  dans  un  sens 
matériel  et  grossier.  C'est  pour  eux  le  temps  d'un  légi- 
time désœuvrement,  d'une  sainte  fainéantise.   Nous 
leur  avons  montré  en  plusieurs  instructions  que  Iç 
repos ,  dans  le  sens  de  l'Ecriture ,  consiste  non  dans 
l'oisiveté  du  corps ,  mais  dans  le  détournement  mo- 
mentané de  l'esprit  des  oeuvres  serviles  et  des  intérêts 
de  la  terre ,  afin  de  l'élever  aux  choses  spirituelles ,  de 
le  renouveler ,  de  le  récréer  par  la  méditation  de  la  loi 
divine ,  de  le  retremper  dans  la  prière  ;  et  que  c'est 
seulemient  ainsi  que  l'âme  humaine  portant  son  dé- 
sir et  son  regard  vers  Dieu  ,  tend  à  se  poser  et  à  se  rer 
poser  en  Lui.  Ils  ont  pris  goût  à  ces  instructions  phi-» 
iosophiques  et  religieuses  ;  et  voilà  qu'ils  accourent  en 
foule,  tellement  que  l'enceinte  de  l'école  suffît  à  peine 
pour  les  contenir.  Ce  n'est  pas  tout.  On  a  été  frappé 
|de  Tordre ,  du  calme  et  de  la  décence  qui  régnent  dans 
nos  assemblées ,  et  qui  contrastent  si  fort  avec  le  tu- 
multe scandaleux  de  la  Synagogue  ;  et  voilà  que  le  con- 
sistoire lui-même ,  dans  l'intérêt  de  la  moralité  des 
enfans ,  nous  a  suggéré  l'idée  de  les  retenir  dans  l'école 
pour  les  exercices  religieux  du  sabbat  ;  en  sorte  que 
nos  élèves  ne  sont  plus  obligés  d'aller  à  la  Synagogue. 
Enfin ,  notre  société  d'encouragement  pour  le  travail , 
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complément  nécessaire  de  nos  écoles  ,  a  pris  un  déve- 
loppement rapide  et  qui  dépasse  nos  espérances.  Nous 
avons  déjà  placé  en  apprentissage  d  arts  et  de  métiers 
un  bon  nombre  de  jeunes  Israélites  et  nous  convo- 
querons prochainement  une  assemblée  générale  de 
tous  les  souscripteurs ,  parmi  lesquels  sont  inscrits  les 
premiers  fonctionnaires  du  département.  Cette  insti- 
tution naissante  inspire  déjà  assez  de  confiance,  pour 
que  le  premier  magistrat  de  la  cité  nous  ait  permis  de 
tenir  notre  réunion  publique  dans  la  grande  salle  de 
rhôtel-de-ville.  Ce  sera  un  spectacle  bien  extraordi- 
naire que  celui  d'une  assemblée  composée  en  grande 
partie  de  Chrétiens ,  où  figureront  les  premières  auto- 
rités civiles  et  militaires  et  qui  sera  présidée  par  un 
Juif!  Il  ma  semblé ,  mon  cher  maître ,  que  dans  une 
telle  circonstance  il  fallait  quelque  solemnité  ;  et  )e  me 
suis  hasardé  à  composer  un  discours ,  dans  lequel ,  à 
l'occasion  du  compte  à  rendre  aux  sociétaires ,  j'ai  pré- 
senté quelques  considérations  sur  l'état  moral  des  Juifs 
d'aujourd'hui ,  état  vraiment  singulier  et  que  ceux-ci 
connaissent  aussi  peu  que  le  commun  des  Chrétiens. 
Vous  me  permettrez  de  vous  soumettre  ce  petit  travail 
dont  vous  reconnaîtrez  aisément  l'esprit.  Mais  combien 
il  m'en  a  coûté ,  en  écrivant  ces  pages ,  pour  conserver 
mon  caractère  extérieur  de  Juif  parlant  à  des  Juifs  ? 
A  chaque  ligne ,  la  lumière  qui  est  venue  éclairer  mes 
ténèbres  était  prête  à  éclater.  J'aurais  voulu  leur  dire  : 
«  0  hommes  d'Israël  !  jusqu'à  quand  resterez -vous 
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cdans  l'ignorance,  assis  dans  Tômbre  de  la  mort? 
f  Jusqu'à  quand  le  Toile  épais  pesera*t*il  sur  votre 
«cœur?  Aurez-vous  toujours  des  yeux  pour  ne  pas, 
i  voir ,  des  oreilles  pour  ne  pas  entendre  ?  Vous  êtes 
«  dans  l'étonnement  à  la  vue  de  ce  qui  s'opère  au  mi- 
tlieu  de  vous  en  faveur  de  vos  enfans  ;  et  vous  croyez 
«que  c'est  nous,  fils  de  Jacob  et  participant  au  péché 
«de  nos  pères  comme  vous,  qui  produisons  ces  œu- 
«  vres.  Vous  nous  en  rapportez  la  gloire  ;  et  elle  appar* 
«tient  tout  entière  a  un  plus  puissant  que  nous ,  dont 
«nous  ne  sommes  que  les  instrumens.  C'est  l'esprit 
«  d'Adonaï ,  l'esprit  du  Seigneur  qui  a  inspiré  à  un 
«homme  vertueux  une  tendre  sollicitude  pour  vous  et 
«  vos  enfans  ;  c'est  sa  charité  active  qui  nous  a  portés 
«à  nous  dévouer  pour  eux  ;  c'est  elle  qui  nous  anime , 
«nous  fortifie  et  nous  guide.  Le  dévoiiment  soutenu 
«est  le  fruit  de  la  charité,  et  la  charité  est  la  vertu  es- 
«  sentiellement  chrétienne  et  non  une  vertu  de  la  Syna- 
«gogue.  »   J'aurais  voulu ,  mon  cher  maître ,  procla- 
mer à  haute  voix  devant  toute  l'assemblée  ce  que 
nous  vous  devons ,  ce  que  les  Juifs  de  la  province  et 
leurs  enfans  vous  doivent  ;  et  mon  cœur  pressé  par 
la  reconnaissance,  se  serait  soulagé  par  cet  hommage 
rendu  publiquement  à  la  vérité.  Mais  il  faut  qu'il  garde 
tous  ces  sentimens  en  lui-même  :  les  Juifs  en  seraient 
effrayés,  scandalisés,  et  le  succès  de  l'œuvre  serait 
compromis.  Combien  notre  position  devient  de  plus 
en  plus  délicate  !  Chrétiens  dans  le  cœur  par  notre 
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respect  pour  une  doctrine  et  une  autorité  que  nous 
commençons  à  connaître;  et  Juifs  encore  parmi  les 
Juifs ,  serions-nous  donc  placés  entre  TEglise  et  la  Sy- 
nagogue 9  pour  transmettre  à  celle-ci  les  lumières  que 
par  vous  nous  recevons  de  celle-là  ?  S'il  en  était  ainsi ,  si 
la  Providence  nous  avait  donné  une  telle  mission ,  si 
nous  étions  assez  heureux  pour  être  appelés  par  elle  à 
concourir  en  quelque  chose  au  triomphe  de  la  vérité 
et  de  la  lumière  parmi  nos  frères,  ah!  mon  cher 
mailre ,  combien  vos  conseils  et  votre  charité  nous  se- 
raient nécessaires  encore  pour  nous  guider  et  nous 
soutenir  dans  la  voie  de  la  justice  et  du  bien  ! 
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LE  MAITRE  A  ADÉODAT. 


Les  détails  que  vous  me  donnez  sur  le  succès  de  vos 
travaux  dans  vos  écoles,  mon  cher  Adéodat,  me  ré- 
jouissent sans  me  surprendre.  Je  m'y  attendais  :  j  avais 
la  conviction  que  Tesprit  de  vérité  qui  vous  a  pénétrés 
agirait  par  vous  sur  vos  enfans ,  et  que  leurs  intelli- 
gences encore  libres  de  préjugés,  que  leurs  cçeur^ 
non  encore  flétris  par  la  corruption  et  le  vice ,  s'ou- 
vriraient avec  docilité  aux  premiers  rayons  de  la  lu*- 
mièr^  que  vous  pouvez  maintenant  leur  tiransmettre» 
Mais  ce  que  je  n'espérais  pas ,  ou  du  moins  ce  que  je 
ne  pouvais  prévoir ,  c'est  que  cet  esprit  nouveau  qui 
vous  anime  se  fit  sentir  même  aux  parens  ;  et  vous 
avez  très  bien  fait  de  mettre  à  profit ,  dans  l'intérêt  de 
la  morale ,  ce  nouveau  moyen  que  la  Providence  vous 
a  fourni ,  de  faire  du  bien  à  iccui:  à  qui  vous  appartenez 
par  le  .sang.  En  vérité ,  mon  ami ,  ]e  ne  sais  pas  plus 
que  vous  où  tout  cela  vous  mènera.  Ce  que  je  sais , 
c'est  qu'il  est  du  devoir  de  tout  homme  de  se  rendre 
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Utile  à  ses  semblables  suivant  sa  position  sociale;  et 
qu'il  est  de  votre  devoir,  à  vous,  de  faire  ce  qui  est  en 
votre  pouvoir  pour  éclairer  et  relever,  autant  qu'il  est 
possible,  voscoreligionaires.  Un  bien  incalculable  peut 
résulter  de  vos  soins  et  de  vos  travaux.  Des  enfans  sont 
instruits  et  formés  à  l'ordre,  au  travail  :  des  pauvres 
sont  soignés,  des  vagabonds  sont  disciplinés;  des  per- 
sonnes qui  n'avaient  peut-être  jamais  entendu  une  pa- 
role de  piété,  écoutent  avec  plaisir  des  instructions 
religieuses  ;  et  c'est  ainsi  que  le  bien  se  multiplie  et  se 
répand.  De  si  beaux  commencemens  promettent  des 
résultats  heureux.  Un  principe  moral  produit  néces- 
sairement des  conséquences  utiles,  si  la  déduction  se 
fait  légitimement.  Une  bonne  semence  jetée  dans^une 
terre  bien  préparée  donnera  de  bons  fi'uits ,  si  le  Ciel 
lui  est  favorable  et  si  elle  est  bien  cultivée.  Appli- 
quez donc  toute  votre  attention  au  moment  présent  : 
faites  chaque  jour  le  bien  qui  se  présente  à  faire,  sans 
reculer  devant  les  obstacles,  ni  rechercher  la  vaine 
gloire.   Si  vous  marchez  fidèlement  dans  la  voie,  la 
Providence  vous  guidera ,  et  quelque  incertaine  que  pa- 
raisse la  route,  vous  ne  pourrez  vous  égarer.  Courage 
donc ,  mes  bons  amis  !  Chaque  jour  amènera  sa  diffi- 
culté et  sa  peine;  mais  chaque  jour  aussi  aura  son  se- 
cours, sa  récompense  et  sa  joie. 

J'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  le  discours  que  vous  devez 
prononcer  dans  l'assemblée  générale  des  sociétaires, 
et  qui  fera,  j'en  suis  sûr,  encore  plus  d'impression 
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sur  les  Chrétiens  que  sur  les  Juifs  ^  Les  vues  larges 
que  vous  y  exposez  sur  Tétat  actuel  de  votre  nation , 
sur  les  causes  de  son  infortune  et  sur  ses  destinées  fu- 
tures, frapperont  tout  homme  intelligent;  et  les  Chré- 
tiens instruits  devineront  facilement  ce  qui  se  passe 

'  Voici  quelques  fragmens  de  ce  discours  remarquable  par 
les  circonstances ,  puisqu'il  a  été  prononcé  publiquement ,  le 
12  juin  1827  ,  par  M.  Théodore  Ratisbonne  ,  avocat ,  membre  et 
secrétaire  du  Conseil  de  la  Société  d^encouragement  pour  le 
travail  parmi  les  israélites  de  Strasbourg ,  devant  les  membres 
du , consistoire  israélite  présidé  par  M.  Auguste  Ratisbonne, 
père  du  jeune  orateur,  et  en  présence  d*une  nombreuse  assem- 
blée de  fonctionnaires ,  de  magistrats  ,  de  savans ,  etc. 

« Chargé  par  le  Conseil  de  la  Société  d'encouragement 

de  présenter  à  cette  assemblée  un  aperçu  de  Fétat  moral  du 
peuple  juif  en  France  et  particulièrement  en  Alsace,  nous  ne 
saurions  considérer  cet  état  comme  un  résultat  fortuit  ou  comme 
un  fait  isolé  ,  sans  rapport  avec  le  passé,  sans  liaison  avec  Tave- 
nir.  Nous  croyons ,  au  contraire ,  devoir  rattacher  sa  situation 
plus  prospère  à  ce  plan  admirable  et  universel  par  lequel  la  Sa- 
gesse divine  appelle  les  hommes  des  ténèbres  à  la  lumière ,  de 
l'ignorance  à  la  science ,  du  mal  au  bien  ;  et  nous  aimons  à  re-< 
connaître  sa  grâce  dans  l'impulsion  salutaire  qu'ont  reçue  les 
israélites  des  derniers  temps  :  nous  aimons  à  reconnaître  son 
action  bienfaisante  dans  le  besoin  qui  les  presse  de  se  lever  et 
de  sortir  de  la  poussière. 

«  Ceux  qui  se  sont  intéressés  à  Fhistoire  moderne  des  descen- 
dans  d'Abraham  savent  que ,  pendant  une  longue  suite  de  siè- 
cles, une  immobilité  opiniâtre  a  rendu  inutiles  les  moyens  de 
tout  genre  employés  pour  faire  sortir  la  nation  juive  des  ténè- 
bres où  elle  restait  assise.  Aucune  voie  de  douceur ,  pas  plus 
que  les  supplices,  n'a  pu  les  émouvoir,  ni  les  porter  à  se  re- 
lever, à  avancer  d'un  pas.  Chassés  de  tous  lieux,  ils  se  retrou- 
vaient partout  ;  en  butte  à  toutes  les  persécutions ,  ils  ont  sub- 
sisté et  subsistent  encore  ;  entraînés  par  le  torrent  des  siècles  ^ 
ils  conservent  leur  caractère  spécial  >  leur  type  particulier ,  et 
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en  vous.  Les  Juifs  n'y  verront  riea ,  et  n'y  compren- 
dront rien.  Ils  seront  enchantés  de  votre  discours, 
parce  qu'il  les  relève  et  que  le  monde  vous  applau- 
dira. Oui,  faites  en  sorte  que  cette  réunion  ait  quel- 


présentent  partout  le  spectacle  singulier  du  monde  antique  au 
milieu  du  monde  nouveau. 

«  Ce  phénomène  extraordinaire  a  souvent  attiré  l'attention 
des  grands  et  des  sages  du  siècle,  aussi  bien  que  celle  des  hom- 
mes religieux.  Ceux-ci  respectent  dans  la  situation  malheu- 
reuse de  ce  peuple  dispersé ,  les  desseins  de  la  Providence , 
pour  qui  mille  ans  sont  comme  un  jour ,  et  ayant  foi  aux  ora- 
cles divins ,  ils  attendent  avec  patience  et  confiance  le  secours 
supérieur  promis  aux  Juifs.  Les  autres  ont  voulu ,  par  leur  sa- 
gesse propre  et  leur  activité ,  hâter  une  œuvre  dont  la  main 
divine  semble  s'être  réservé  à  elle  seule  l'accomplissement;  et 
ils  ont  travaillé  en  vain.  La  patience  des  premiers  est  soutenue 
par  une  charité  douce  pour  les  Israélites,  dont  ils  n'ont  jamais 
désespéré.  L'activité  des  seconds  n'ayant  point  eu  le  succès 
qu'ils  désiraient  a  tourné  au  découragement ,  et  ils  ont  décidé 
que  la  nation  juive  est  à  la  fois  incorrigible  et  imperfectible. 

«  Nous  avons  entendu  cet  arrêt  désolant  de  la  raison  humaine, 
et  nous  en  avons  été  péniblement  affectés.  Nous  n'opposerons 
point  à  des  argumens  contestés  des  argumeos  contestables: 
nous  préférons ,  en  nous  appuyant  sur  les  promesses  des  pro- 
phètes i  espérer  avec  les  philosophes  religieux ,  dont  les  vues 
sont  autrement  vastes  et  profondes  que  celles  de  l'homme  de 
raison,  nous  aimons  mieux  espérer  avec  eux  le  secours  et  le 
soutien  promis  à  ceux  qui  sont  restés  de  la  maison  de  Jacob. 

«Ezéchiel,  transporté  par  l'esprit  au  milieu  d'une  campagne, 
en  vit  la  surface  toute  couverte  d'ossemens  desséchés.  Alors  le 
Seigneur  lui  dit  :  Fils  de  l'homme ,  tous  ces  os  sont  les  enfans 
d'Israël  ;  car  nos  os ,  disent-ils ,  sont  devenus  secs ,  et  notre 
espérance  est  perdue.  Mais  dis-leur  :  Écoutez ,  ô  mon  peuple , 
c'est  moi  qui  suis  votre  Seigneur ,  et  vous  le  saurez  quand  j'au- 
rai répandu  en  vous  un  esprit  nouveau.... 

«  Ne  désespérons  donc  jamais  du  salut  des  peuples!  Les  Israé- 
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que  chose  de  solemnel ,  afin  qu'il  en  reste  des  traces 
durables  dans  l'esprit  de  votre  nouvelle  génération. 
Un  souvenir  d'enfance  décide  souvent  de  la  vie  de 
rhomme. 


lites  conduits  et  conservés  à  travers  les  âges ,  comme  un  mi- 
racle permanent  de  la  bonté  et  de  la  justice  divine ,  ne  sont  pas 
réservés  à  périr  misérables  et  délaissés  dans  les  derniers  temps 
du  monde.  Nous  le  dirons  avec  le  plus  profond  des  philosophes: 
Si  leurs  prémices  ont  été  saintes ,  la  masse  Test  aussi  ;  et  si  la 
racine  est  sainte ,  les  rameaux  doivent  Têtre. 

«Mais  pourquoi,  demande  la  raison,  pourquoi  ce  peuple  est- 
il  resté  stationnaire  au  milieu  du  mouvement  du  monde  qui 
avance  vers  la  lumière  de  siècle  en  siècle  ?  Pourquoi  est-il  resté 
assis  dans  les  ténèbres?  Pourquoi  a-t-il  été  arrêté  et  comme 
eûchatné  au  milieu  des  temps?  Pourquoi  la  nation  qui  avait 
tenu  le  premier  rang  parmi  les  nations  se  trouve-t-elle  an  plus 
bas  degré  aujourd'hui? 

«  Répondons  franchement  avec  le  Prophète. . . .  Parce  qu'elle 
a  péché  contre  le  Seigneur,  parce  qu'elle  a  tué  ses  prophètes, 
parce  qu'elle  a  repoussé  la  Lumière  qui  venait  l'éclairer ,  et 
qu'elle  devait  recevoir  le  double  de  son  péché 

A  Que  la  raison  nous  donne,  si  elle  le  peut,  une  meilleure 
solution  de  ces  problèmes  l  » 
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DOUZIÈME  LETTRE. 


ADÉODAT  AU  MAITRE. 

Dans  ma  dernière  lettre  je  vous  ai  rendu  compte , 
mon  cher  maître,  du  succès  de  nos  écoles;  et,  entraîné 
par  le  sujet ,  je  ne  vous  ai  point  communiqué  plu- 
sieurs observations  importantes  que  j'ai  eu  occasion  de 
faire  pendant  mon  voyage.  Je  sens  le  besoin  d'y  reve- 
nir, pour  ne  pas  rester  dans  une  certaine  confusion 
d'idées  et  de  pensées  où  elles  m'ont  jeté  momentané- 
ment. 

Quoique  mon  voyage  n'ait  été  entrepris  que  dans  un 
but  d'agrément,  cependant  tout  plein  que  j'étais  d'i- 
dées philosophiques ,  de  pensées  religieuses  ;  et  pressé 
surtout  par  le  désir  ardent  de  connaître  le  Christia- 
nisme dans  les  faits  de  la  vie  sociale,  j'ai  observé  sous 
ce  rapport  les  hommes  des  différentes  contrées  que 
j'ai  parcourues;  j'ai  recherché  ceux  qui  passent  pour 
les  plus  éclairés;  je  me  suis  entretenu  avec  eux,  je 
les  ai  écoutés.  Mais  quel  a  été  mon  étonnement, 
pour  ne  pas  dire  ma  douleur,  de  voir  que  si  d'un 
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côté  il  se  manifeste  chez  la  nouvelle  génération  juive 
une  tendance  vers  la  vérité,  qui  les  rapproche  nécessai- 
rement du  Christianisme ,  de  l'autre  on  sent  dans  un 
grand  nombre  d'hommes ,  qui  se  disent  Chrétiens,  une 
telle  absence  de  foi,  qu'ils  paraissent  sous  ce  rapport 
au-dessous  du  Juif!  Telle  est  du  moins  l'impression  qui 
m'est  restée  de  mes  conversations  avec  plusieurs  savans 
distingués  de  l'AUemagne.  Je  suis  arrivé  auprès  d'eux 
tout  pénétré  des  hautes  vérités  que  vous  nous  avez  ex- 
posées dans  vos  dernières  lettres.  J'étais  plein  d'admi- 
ration, d'enthousiasme  pour  cette  Eglise  antique  et 
majestueuse   qui  embrasse  les  hommes  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux  dans  l'unité  d'une  même  foi, 
d'une  même  science ,  dans  l'union  de  la  charité.  J'ex- 
primais naïvement  cette  admiration,  je  parlais  avec 
chaleur  de  l'Eglise  universelle,  de  sa  hiérarchie,  de 
spn  imposante  autorité ,  de  son  but  sublime ,  etc.  Le 
droiricz-vous,  mon  cher  maître?  On  me  regardait  avec 
surprise ,  on  avait  l'air  de  me  prendre  pour  un  homme 
d'un  autre  monde.  J'entendis  des  personnages  graves , 
des  ministres  de TEvangile  traiter  la  croyance  que  j'ex- 
primais de  mysticisme ,  d'idées  chimériques  qui  n'ont 
point  de  fondement  ailleurs  que  dans  l'esprit  qui  les 
conçoit ,  de  préjugés  populaires  qui  datent  des  temps 
d'ignorance  et  de  crédulité  du  moyen-âge ,  mais  dont 
la  raison  moderne  a  fait  justice.  Je  vous  l'avouerai ,  je 
me  sentis  troublé  et  confus  en  ce  moment;  et  si,  au 
lieu  d'avoir  dirigé  notre  attention  tout  d'abord  sur  le 
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fait  évident  de  FÉglise  et  de  nous  avoir  parlé  eu  son 
nom ,  vous  n'eussiez  fait  que  nous  exposer  des  vues  et 
des  opinions ,  des  pensées  et  des  raisons  qui  vous  fus- 
sent propres  ;  quelque  profondes  et  lumineuses  qu'elles 
eussent  pu  paraître,  ma  confiance  eût  été  ébranlée;  et 
avec  la  confiance  j'eusse  perdu  l'espérance;  car  j'acquis 
en  peu  d'instans  la  certitude  qu'il  y  a  parmi  les  savans 
qui  appartiennent  à  la  Société  chrétienne,  autant  de 
nuances  d'opinions  religieuses  qu'il  y  a  de  systèmes  en 
philosophie,  et  qu'en  Allemagne  surtout  il  y  a  autant 
d'espèces  de  Christianisme  que  d'écoles  et  de  maîtres. 
Ce  qui  me  frappa  d'abord  et  me  rendit  bientôt  de  l'as- 
surance, c'est  la  différence  que  je  remarquai  entre  la 
méthode  de  ces  hommes  et  la  vôtre.  Après  nous  avoir 
fait  connaître  historiquement  et  philosophiquement 
l'autorité  que  vous  respectez  et  qjie  nous  respectons 
avec  vous ,  vous  nous  dites  nettement ,  au  nom  de  cette 
autorité,  qu'il  faut  admettre  ou  croire  tout  ce  qu'elle 
enseigne  pour  entrer  en  communion ,  ou  en  union 
d'intelligence  avec  elle.  Ces  hommes  au  contraire  me 
parlaient  chacun  en  son  nom  privé ,  s'appuyant  sur 
tel  autre  homme ,  sur  tel  auteur ,  sur  tel  ouvrage ,  et 
toujours  au  nom  d'une  autorité  particulière.   Vous 
nous  exposez  les  points  de  doctrine  sans  les  soumettre 
à  notre  critique  ni  les  ajuster  à  la  forme  étroite  de 
■notre  raison ,  en  sorte  que  lors  même  que  nous  ne  pou- 
vons les  embrasser  dans  tous  leurs  rapports ,  nous  ne 
pouvons  cependant  nous  empêcher  d'en  admirer  le 
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sens  Taste  et  philosophique.  Eux  au  contraire  tous 
imposent  leurs  pensées  restrdntes  comme  des  vérités 
indubitables,  incontestables  ;  et  tout  en  paraissant  tous 
laisser  pleine  liberté  de  les  admettre  ou  de  ne  les  ad- 
mettre pas,  ils  s'irritent  de  la  contradiction*,  ils  vous 
prennent  en  pitié,  si  non  en  haine.  J 'avoue  aimer 
mieux  l'autorité  dogmatique  de  l'Eglise  avec  sa  charité, 

que  cette  condescendance  orgudlleuse ,  cette  liberté 
de  croyance  accordée  aux  faibles  par  compassion.  Cette 
autorité  me  parait  aujourd'hui  le  vrai  préserTatif ,  le 
refuge  unique  contre  toutes  les  prétentions  et  les  aber- 
rations de  l'esprit  humain. 

Voici  un  résumé  de  plusieurs  conTersations  que  j'eus 
avec  des  hommes  qui  se  font  gloire  de  ne  parler  que 
d'après  leur  sens  privé,  et  avec  lesquels  je  me  crus 
permis  d'entrer  en  discussion.  Je  possédais  la  substance 
de  vos  lettres ,  je  m'étais  nourri  des  idées  qui  y  sont 
développées,  et  j'ai  pu  les  opposer  avec  bonheur  aux 
notions  étroites  qu'on  s'efforçait  d'imposer  à  mon  es- 
prit. 

Au  sujet  de  l'unité  de  l'Eglise ,  on  me  dit  :  il  n'y  a 
jamais  eu  une  Eglise^  mais  des  Églises  fondées  succes- 
sivement par  les  disciples  du  Christ  dans  les  divers 
pays  où  ils  allaient  prêcher  l'Évangile.  *-  Sans  doute, 
répondis-je,  le  Christianisme  partant  d'un  point  de  la 
Judée  dut  avoir ,  dès  son  commencement ,  plusieurs 
églises  matériellement  parlant  :  mais  ces  églises  parti- 
cidières  fondées  en  divers  pays  ne  faisaient  qu'une 
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seule  Église,  comme  les. familles  forment  une  nation 
ou  un  peuple ,  comme  les  provinces  forment  un  emr 
pire.  Les  Apôtres  annonçaient  partout  le  même  Évaur 
gile  ;  ceux  qui  les  reçurent  étaient  donc  unis  dans  la 
même  foi,  ils  professaient  la  même  doctrine.  —  Les 
Apôtres,  me  dit-on,  pouvaient  et  devaient  être d ac- 
cord sur  les  points  fondamentaux  de  la  doctrine  qu'ils 
avaient  à  annoncer  aux  peuples.  Quant  à  la  manière 
dont  ils  avaient  compris  ces  points  et  les  expliquaient , 
elle  ne  pouvait  être  en  tout  la  même,  et  de  plus  il  fal- 
lait bien  que  TApôtre  s'accommodât  à  la  capacité  in- 
tellectuelle ,  à  la  raison  de  chacun  de  ses  auditeurs;  et 
ainsi  il  y  avait  nécessairement  et  dès  le  commencement, 
diversité  de  croyances. — A  la  raison  de  chacun ,  dites- 
vous?  au  jugement  propre?  je  croyais  qu'il  était  ques- 
tion d'abord  de  foi,  et  non  pas  de  raisonnement.  —  De 
foi!  s'écria  mon  interlocuteur,  en  qui?  En  l'Apôtre  qui 
n'était  qu'un  homme  probablement  moins  éclairé  que 
beaucoup  de  ceux  qui  l'écou talent,  certainement  moins 
instruit  qu'on  l'est  aujourd'hui!  La  foi  est  pour  le  peu- 
ple, comme  les  lisières  sont  pour  l'enfant.  Quand  l'en- 
fant se  sent  assez  fort  pour  marcher  seul ,  il  rejette  les 
lisières  comme  inutiles  et  gênantes.  —  Mais,  repris-je,  les 
disciples  du  Christ  prêchaient  la  doctrine  de  leur  Maî- 
tre ;  ils  parlaient  donc  en  son  nom ,  ils  disaient  ce  qu'ils 
avaient  vu  et  entendu.  Le  Maître  en  appelait  sans  cesse 
à  Moïse  et  aux  prophètes.  Si  vous  récusez  l'Apôtre, 
vous  récusez  l'Evangile  prêché  par  l'Apôtre,  vous  ré- 


DOUZIÈME  LETTRE.  l6l 

cusez  l'Ancien  Testament  dont  le  Nouveau  est  le  com- 
plément et  la  perfection.  Ici  Ton  m'apprit  avec  une  con- 
descendance qui  ressemblait  un  peu  à  de  la  pitié,  que 
les  livres  de  Tancienne  loi  n'avaient  rapport  qu'aux 
Juifs  et  étaient  nuls  pour  les  peuples  modernes ,  que 
ces  livres  n'étaient  qu'un  recueil  d'allégories,  de  my- 
thes ,  de  fables  composées  ou  rassemblées  pour  la 
plupart  dans  le  siècle  de  Salomon  et  semblables  aux 
antiquités  mythologiques  de  tous  les  peuples  qui 
dans  leur  enfance  aiment  les  récits  merveiUeux.  L'in- 
dignation me  saisit ,  et  je  m'écriai  :  Si  ce  que  vous  dites 
était  vrai ,  il  n'y  aurait  point  de  vérité  pour  l'homme  ! 
L'Evangile  n'aurait  point  de  fondement,  le  Christia- 
nisme ne  serait  qu'une  œuvre  humaine  !  Je  fus  effrayé 
de  ma  sortie ,  craignant  de  les  avoir  blessés.  Mais,  non. 
L'un  d'eux  me  dit  au  contraire  avec  un  sourire  d'ap- 
probation :  C'est  possible.  Monsieur,  il'y  a  des  raisons 
pour  et  contre  ;  la  question  n'est  point  encore  décidée. 
Du  reste,  ajouta-t-il,  il  est  hors  de  doute  que  plusieurs 
livres  du  Nouveau-Testament  sont  supposés,  que  d'au- 
tres sont  falsifiés,  interpolés ,  etc. ,  ce  qui  n'empêche  pas 
qu'on  ne  puisse  regarder  tout  l'ouvrage  comme  fort 
bon  et  fort  utile  sous  le  rapport  moral,  pourvu  que 
vous  laissiez  de  côté  les  miracles,  les  mystères,  et  en 
général  toutes  les  propositions  qui  se  rapportent  à  un 
autre  monde  que  celui  où  nous  vivons. 

Je  n'étais  point  en  mesure  pour  réfuter  ce  que  je 
venais  d'entendre  contre  l'authenticité  et  l'intégrité  du 
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de  doctrine,  elle  présentera  enfin  aux  hommes  une 
religion  sans  mystères  et  sans  miracles ,  sans  supers- 
titions et  sans  prêtres;  une  religion  pure,  simple ,  lu- 
mineuse ,  à  laquelle  tout  homme  raisonnable  pourra 
acquiescer  sans  se  dégrader  par  une  foi  aveugle ,  par 
une  honteuse  soumission ,  et  dans  laquelle  tous  pour- 
ront s'accorder  et  s'unir  par  l'intuition  intellectuelle  de 
l'absolu.  — Voilà,  répondis-je,  un  bien  grand  mot  et  une 
magnifique  perspective.  Ce  sera,  sans  doute,  l'ère  bien- 
heureuse de  la  philosophie.  Mais  avant  de  me  livrer 
avec  vous  à  ce  doux  espoir ,  permettez-moi  quelques 
questions.  Je  ne  demanderai  pas  sous  quelle  forme  la 
Vérité ,  cette  fille  du  Ciel ,  se  montrera  aux  enfansde  la 
terre.  Mais  je  vous  prie  de  me  dire  quelle  est  et  quelle 
sera  la  raisoa  privilégiée ,  l'heureux  mortel  qui  le  pre- 
mier de  tous  discernera  d'une  manière  infaillible  le  vrai 
du  faux  ?  Où  cette  raison  modèle  prendra-t-elle  le  cri- 
térium infaillible  de  la  vérité  pour  faire  ce  discerne- 
ment? Comment  justifiera-t-elle  ses  vues  et  ses  juge- 
mens  au  tribunal  de  chaque  raison?  Ou  bien  les  inves- 
tira-t-elle  toutes,  comme  un  soleil,  de  sa  propre  lu- 
mière? Supposez  que  le  nouveau  corps  de  doctrine ,  à 
la  confection  duquel  je  n'aurai  point  concouru ,  ne  ré- 
ponde point  à  ma  manière  de  voir,  ne  me  convienne 
pas;  qui  m'éclairera,  si  tout  ce  qui  est  ancien  est 
mis  au  rebut  ?  Ou  si  je  l'admets  sans  l'avoir  fait ,  ne 
sera-ce  pas  encore  soumettre  honteusement  ma  raisoa 
à  la  raison  d'un  autre  qui  dans  ce  cas  aura  vu  et  pensé , 
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choisi  et  décidé  pour  moi?  Puis,  en  attendant  cette 
œuvre  merveilleuse  qui  ne  sera  point  d'un  jour,  ni 
d'un  an,  ni  d'un  siècle,  puisqu'il  a  fallu  au  genre 
humain  des  milliers  d'années  pour  arriver  par  vous  au 
pressentiment  de  la  nécessité ,  et  à  la  foi  en  la  possi- 
bilité de  cette  entreprise;  qu'enseignerez- vous  à  vos 
enfans ,  aux  hommes  qui  ne  sont  point  éclairés  comme 
vous?  Vous  ne  pouvez  leur  parler  loyalement  et  en 
conscience  des  vérités  bibliques ,  puisque  vous  n'y 
croyez  pas.  Vous  ne  pouvez  les  instruire  de  la  doc- 
trine nouvelle  qui  n'a  point  encore  paru  au  jour  : 
vous  êtes  donc  réduits  à  leur  proposer  vos  pensées 
propres,  vos  opinions  personnelles  en  place  de  dog- 
mes,  à  leur  donner  les  conseils  de  votre  prudence 
pour  base  de  leur  moralité  !  Et  si ,  les  vérités  antiques 
révérées  depuis  six  mille  ans  comme  divines  étant 
répudiées  comme  de  vieilles  fables ,  vous  veniez  à 
nous  être  enlevés  par  la  mort ,   vous  et  vos  colla- 
borateurs en  religion ,  avant  que  le  grand  ceuvre  fût 
sorti  des  ténèbres;   que  deviendraient  nos  neveux, 
la  société ,  Thumanité  ?  Ah ,  Messieurs  !  souffrez  du 
moins  qu'en  attendant  l'apogée  du  rationalisme,  je 
m'en  tienne  à  la  croyance  de  mes  pères.  Souffrez 
que  je  révère  les  deux  Testamens,  comme  renfermant 
les  vérités  les  plus  sublimes  et  les  préceptes  de  la 
plus  pure  morale.   Souffrez  que  j'admire  la  société 
chrétienne  qui  se  dit  catholique ,  et  dont  la  doctrine 
me  parait  en  effet  universelle.  Quand  la  vôtre  aura 
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été  annoncée  ;  quand ,  malgré  toutes  les  passions  hu- 
maines, on  la  verra  se  propager  avec  une  mervett- 
leuse  rapidité;  quand  ses  auteurs  et  beaucoup  de  leurs 
disciples ,  détachés  de  tout  intérêt  personnel ,  auront 
prouvé  leur  attachement  à  la  vérité  et  leur  prof<mde 
conviction  en  donnant  leur  vie  pour  elle  ;  quand  oa 
en  aura  vu  sortir  des  fruits  de  science  et  de  vertu , 
d'union,  d'ordre  et  de  bonheur  général;  quand  enfin 
dix-huit  siècles  de  persécutions  d'un  côté ,  et  de  per- 
sistance de  l'autre,  auront  sanctionné  la  sofiditc  de 
l'œuvre  ;  alors ,  et  alors  seulement ,  l'observateur  im- 
partial pourra  comparer  le  Rationalisme  et  le  Catholi- 
cisme ,  et  choisir  avec  sagesse  entré  eux. 

Il  est  inutile  de  vous  dire ,  mon  cher  maître ,  que 
ces  messieurs  n'étaient  pas  plus  contens  de  moi  que 
je  ne  l'étais  d'eux  :  cependant  on  est  resté  de  part  et 
d'autre  dans  les  bornes  de  la  politesse  et  des  conve- 
nances. J'ai  retiré  de  cet  entretien  un  douUe  profit.  Le 
premier ,  c'est  la  conviction  que  les  hommes  sont  Pi- 
core plus  divisés  par  des  sentimens  vagues ,  par  une  af- 
fection ou  une  aversion  naturelle,  etsurtoutpar  les  inté- 
rêts ,  qu'ils  ne  le  sont  par  le  jugement  et  par  la  science  ^ 
et  que  le  plus  souvent  ils  se  passionnent  pour  ou  contre 
un  nom ,  dont  ils  ne  connaissent  ni  le  sens  ni  l'td^jet. 
C'est  ainsi  que  j'ai  entendu  parler  avec  chaleur  contre 
la  Religion  en  général,  et  en  faveur  de  la  raison  ;  et  parmi 
tous  ces  déclamateurs ,  pas  un  ne  savait  ce  que  c'est 
que  la  religion ,  pas  un  ne  pouvait  me  dire  nettement 


DOUZIEME  IXTTRE.  167 

ce  qu'il  entendait  par  le  mot  raison.  Le  second  profit , 
c'est  qu'après  l'étourdissement  que  ce  brouhaha  scienti- 
fique m'a  fait  éprouver  momentanément ,  j'ai  senti  le 
goût  de  la  catholicité  se  fortifier  en  moi  ;  et  il  m'est  évi- 
dent aujourd'hui,  qu'en  matière  de  religion ,  l'autorité 
qui  propose ,  qui  impose  et  conserve ,  est  absolument 
nécessaire.  Aussi  nous  attendons  avec  un  vif  désir  la 
suite  de  vos  lettres.  Proposez ,  mon  cher  maître ,  au 
nom  de  l'autorité  sur  laquelle  vous  vous  appuyez.  Le 
respect  que  nous  lui  portons  ajoute  à  celui^que  nous 
vous  avons  voué ,  comme  à  l'organe  de  la  lumière  et  de 
la  grâce  pour  nous.  Ou  vous  avez  introduit  notre  esprit 
dans  une  région  nouvelle ,  ou  un  sens  nouveau  s'est 
ouvert  en  nous  ;  car  tout  s'agrandit ,  tout  se  généralise 
à  nos  yeux  ;  et  nous-mêmes  nous  nous  voyons  sous 
des  rapports  que  jamais  nous  n'avions  soupçonnés. 
O  que  cette  vérité  sainte ,  dont  vous  êtes  pour  nous 
l'interprète ,  vous  comble  à  jamais  de  ses  plus  douces 
béoédictions  ! 
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LE  MAITRE  A  ADÉODAT. 

Tous  avez  éprouvé  des  mécomptes ,  cher  ami ,  dans 
votre  voyage.  Pleia  des  idées  nouvelles  qui  vous  avaient 
été  communiquées ,  vous  avez  cru  trouver  partout  des 
Chrétiens  véritables  et  parfaits.  Vous  cherchiez  la  réa- 
lité de  cette  Église  dont  l'idée  avait  excité  votre  admi- 
ration ;  vous  la  cherchiez  où  elle  ne  se  trouve  pas ,  et 
vous  avez  été  péniblement  refoulé  sur  vous-même  par 
l'esprit  d'incrédulité  que  vous  avez  rencontré.  C'est 
une  expérience  que  vous  avez  faite ,  affligeante ,  sans 
doute ,  pour  une  âme  droite  et  simple ,  mais  qui  vous 
sera  utile  ;  c'est  une  épreuve  que  vous  avez  passée ,  et 
que  vous  avez  soutenue  avec  digaitéet  bonheur.  Hélas  ! 
il  n'est  que  trop  vrai ,  il  y  a ,  en  fait  de  religion  et 
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hors  de  l'Eglise ,  autant  de  nuances  d'opinions  qu'en 
philosophie;  et  cela  se  montre  ouvertement  partout  où 
les  dogmes  religieux  sont  abandonnés  à  l'arbitraire  de 
la  critique  et  du  sens  privé.  L'idole  de  notre  époque 
c'est  la  raison  ;  et  ce  n'est  pas  là  une  phrase  bannale , 
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une  déclamation  pieuse,  une  façon  de  parler;  c'est 
lexpérience  d'un  fait ,  d'une  fâcheuse  réalité  ;  et  tant 
que  cette  idolâtrie  philosophique  et  religieuse  sera  à 
l'ordre  du  jour  ;  tant  que  la  raison  ne  sera  point  ap- 
préciée à  sa  juste  valeur,  la  société  sera  divisée ,  trou- 
blée,  les  individus  seront  agités  et  en  souffrance.  Le 
grand  nombre,  jeunes  et  vieux,  ignorans  et  savans, 
hommes  sans  foi  religieuse ,  comme  ceux  qui  veulent 
ou  prétendent  en  avoir ,  se  vantent  de  la  puissance  de 
leur  raison.  Us  ne  croient ,  disent-ils ,  qu'à  leur  raison  ; 
ils  jugent  et  se  conduisent  d'après  les  lumières  de  leur 
raison  ;  ils  se  gouvernent  eux  et  les  autres ,  s'ils  le  peu- 
vent, d'après  les  lois  de  la  raison.  Mais  demandez-leur  ce 
que  c'est  que  cette  puissance  qui  préside ,  selon  eux,  au 
sort  des  individus  et  à  la  destinée  des  empires  ;  d'où 
vient  cette  prétendue  lumière  du  monde ,  cette  sagesse 
du  siècle;  quelle  est  cette  souveraine  de  la  terre?  Et, 
comme  vous  l'avez  remarqué ,  entre  mille  vous  n'en 
trouverez  peut-être  pas  un  qui  vous  dise  nettement 
ce  qu'il  entend  par  le  mot  raison ,  ou  bien  il  répondra 
naïvement  :  t  La  raison ,  c'est  moi ,  c'est  mon  esprit.  » 
Les  voilà  donc ,  chacun  avec  son  moi ,  avec  son  esprit  en 
face  du  monde ,  en  face  les  uns  des  autres ,  jugeant  des 
objets  suivant  leurs  affections  naturelles  et  les  impres- 
sions que  les  sens  leur  transmettent  ;  et  comme  il  n'y 
a  pas  deux  individus  humains  dont  le  caractère ,  le 
tempéi^unent  et  l'organisation  soient  parfaitement  les 
mêmes ,  il  suit  qu'il  n'y  a  pas  deux  raisons  ou  deux 
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hommes  de  raison  en  parfaite  harmonie.  Il  est  clair 
dès-lors  que  rien  ne  peut  se  fonder  sous  le  seul  empire 
de  la  raison ,  puisque  la  diversité  et  l'opposition  sont 
de  son  essence.  La  guerre  ouverte  ou  cachée  des  es- 
prits ,  l'asservissement  instantané  des  uns  par  la  force 
logique  des  autres  ;  et  dans  l'état  social ,  l'anarchie  ou 
le  despotisme ,  la  licence  ou  l'esclavage  ;  voilà  les  fruits 
du  gouvernement  de  la  raison  quand  elle  ne  reconnaît 
point  d'autorité  supérieure  à  elle.  Le  rationaliste  dit 
avec  fierté  :  «  Ma  raison ,  c'est  moi  !  »  Non ,  votre  rai- 
son n'est  pas  vous ,  bien  qu'elle  soit  de  vous ,  à  vous  ; 
comme  le  rayon  solaire  qui  frappe  la  rétine  de  votre 
œil  n'est  pas  le  soleil ,  mais  du  soleil  ;  comme  le  rayon 
visuel  est  une  projection  de  l'œil ,  et  non  pas  l'œil.  Ce 
qui  est  proprement  vous  ,  ce  que  vous  pouvez  appeler 
moi ,  ce  qui  fait  que  vous  êtes  vous  et  non  un  autre , 
c'est  votre  âme  immortelle  avec  sa  volonté  et  sa  liberté, 
c'est  le  foyer  subjectif  de  votre  individualité ,  le  centre 
de  votre  intelligence  et  de  votre  entendement. 

La  raison  n'est  pas  un  élément  constitutif  de  votre 
nature  fondëre  :  elle  n'est  pcMnt  un  principe,  ni  la 
puissance  des  principes;  mais  seulemait  un  effet,  une 
faculté,  la  faculté  de  déduire  des  principes  ce  qu'ils 
renferment  :  elle  est  un  mode  de  l'homme  temporaire, 
un  moyen  d'exercer  son  pouvoir  dans  l'espace  et  le 
temps  ;  elle  est  le  regard  de  l'âme  dirigé  vers  les  ob- 
jets phénoménîques.  La  raison,  considérée  dans  l'ordre 
hiérarchique  de  vos  facultés ,  est  au-dessus  des  sens  qui 
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lui  fouTDisseDt  ks  termes  de  ses  comparaisons ,  les  maté- 
riaux de  ses  constructions  qu'ils  reçoivent  eux-mêmes 
du  monde  physique;  mais  elle  est  au-dessous  de  Tintel- 
ligence,  au-dessous  de  la  conscience  :  elle  est  dominée , 
quoiqu  a  son  insçu ,  par  la  loi  morale  dont  elle  reçoit 
le  poids  et  la  mesure  pour  discerner  entre  le  bien  et  le 
mal.  La  raison  guidée  par  l'expérience  et  la  réflexion  ju- 
gera fort  bien  qull  est  prudent  de  ne  pas  faire  à  d'antres 
ce  que  nous  ne  voudrions  point  soufirir  de  leur  part  ; 
elle  comprendra  encore  qu'il  peut  être  prudent  de 
leur  faire  du  bien ,  afin  qu'ils  nous  le  rendent  dans 
Toccasicm  :  mais  elle  ne  trouvera  jamais  en  elle  ou 
d'elle-même  des  motifs  pour  aimer  les  autres  à  l'égal 
de  soi  ;  bien  moins  comprendra-t-elle  qu'il  faut  les  ai- 
mer, encore  qu'ils  nous  soient  contraires  ou  nous 
baissent.  Enfin  elle  ne  peut  juger  légitimement  ce  qui 
ne  tombe  point  sous  les  sens ,  ce  qu'elle  ne  peut  cons- 
tater par  l'observation  ni  par  l'expérience.  C'est  par 
l'ouïe ,  p£ur  la  parole  et  par  la  foi  en  la  pardie ,  qu'elle 
apprend  l'exbtence  d'un  monde  supérieur  au  monde 
sensible ,  et  qu'elle  reçoit  des  données  ou  des  prin- 
cipes qui  ne  se  prouvent  point  par  le  raisonnement. 
Quand  la  volonté  adhère  à  ces  principes ,  ils  de- 
viennent le  soutien  de  la  raison ,  la  régie  de  ses  j  nge- 
mens.  Quand ,  au  contraire,  elle  prétend  être  elle-même 
sa  régie ,  ou  ne  la  recevoir  que  d'elle-même  ;  quand 
elle  veut  soumettre  à  sa  critique  les  principes  qui  lui 
sont  proposés  ;  quand  elle  s'efforce  de  s'élever  aundes* 
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BUS  d'eux  pour  les  juger;  alors  elle  se  prive  de  ce  qui 
devait  la  soutenir  et  la  guider;  elle  n'a  plus  ni  base, 
ni  méthode  ;  elle  s'épuise  en  hypothèses  ;  elle  s'en- 
gage dans  un  dédale  de  contradictions  ou  se  perd  dans 
l'absurde. 

Voilà ,  mon  cher  Adéodat ,  ce  que  vous  avez  trouvé 
'  en  philosophie ,  quand  votre  raison  a  voulu  s'expliquer 
..  à  elle-même  les  questions  morales  et  métaphysiques. 
N'ayant  point,  ne  pouvant  avoir  l'objectivité  ou  l'évi- 
dence du  monde  surnaturel  et  des  objets  métaphysi- 
ques ,  par  là  même  qu'elle  n'est  pas  l'âme ,  mais  seu- 
lement le  regard  de  l'âme  dirigé  vers  les  choses  de  la 
terre ,  qu'elle  n'est  pas  principe,  mais  effet  ;  et  d'un  autre 
côté,  repoussant  les  données  supérieures,  la  Révélation 
et  les  traditions  qui  l'ont  propagée  dans  le  monde  ;  se 
déshéritant  ainsi  de  la  science  et  de  l'expérience  des 
siècles  et  prétendant  se  suflSre  elle-même  ;  elle  s'est  mise 
à  faire  des  hypothèses  à  perte  de  vue,  demandant  des 
prémisses  à  la  nature  physique ,  aux  sens,  à  Fimagina- 
tion,  se  posant  à  elle-même  son  point  de  départ ,  comme 
le  géomètre  trace  ses  lignes  et  ses  figures;  puis  con- 
cluant de  ces  prémisses ,  et  avec  la  rigueur  logique ,  tout 
juste  ce  que  d'avance  elle  voulait  en  conclure.  Il  en  est 
résulté  à  travers  les  siècles ,  une  série  continue  d'anti- 
nomies philosophiques,  par  lesquelles  on  a  prouvé 
au  choix  le  pour  et  le  contre  dans  les  questions  les 
plus  importantes  ;  véritable  arsenal  de  sophismes,  d'où 
les  passions  de  tous  les  temps  ont  tiré  leurs  armes 
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contre  la  vérité  et  la  foi.  La  gloire  de  Soerate  est  d'avoir 
réclamé,  au  nom  de  la  conscience  et  des  croyances  fon- 
dées sur  la  loi  morale  et  sur  les  traditions ,  contre  ces 
subtUités  de  la  raison  spéculative  abandonnée  à  elle- 
même  ;  et  ce  qui  de  nos  jours  a  illustré  par  dessus  tout 
le  philosophe  de  Rœnigsberg  trop  peu  compris  en 
France,  malgré  l'appel  qu'on  y  fait  journellement  à 
son  autorité  ;  ce  qui  lui  donne  réellement  des  droits  à 
la  reconnaissance  des  partisans  de  la  vraie  philosophie, 
c'est  que,  dans  sa  critique  de  la  raison  pure^  il  a  dé- 
montré d'une  manière  incontestable  l'impuissance  de 
la  raison  à  résoudre  péremptoirement  un  seul  pro- 
blème de  métaphysique.  Vous  vous  rappelez  ses  fa- 
meuses antinomies  que  nous  avons  examinées  dans  le 
temps.  Vous  l'avez  vu  mettre  en  regard  et  en  opposi- 
tion tous  les  argumens  pour  et  contre  l'existence  de 
Dieu,  la  spiritualité  et  l'immortalité  de  l'âme,  sa  li- 
berté, l'éternité  ou  la  non-éternité  du  monde,  etc.  Vous 
l'avez  vu  contre-balancer  ces  argumens  l'un  par  l'autre , 
les  posant  comme  en  équation;  et,  obligé  de  con- 
venir qu'ils  sont  égaux  en  force  et  en  raison,  qu'ils 
se  font  équilibre,  qu'ils  se  détruisent  ou  se  neutra- 
lisent réciproquement,  il  a  dû  conclure  qu'ils  n'ont 
aucune  valeur  philosophique ,  qu'ils  ne  décident 
rien  ni  pour  ni  contre;  ou  autrement,  qu'il  n'y  a 
point  de  science  métaphysique  possible  pour  la  raison 
abandonnée  à  elle-même  et  réduite  à  ses  seuls  moyens 
naturels.  Eh  bien  !   cette  décision  qui  a  fait  tant  de 
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bruit  dans  le  monde  philosophique,  que  les  uns  regar- 
daient comme  un  triomphe  de  la  raison  sur  la  reli- 
gion (triste  triomphe  pour  la  raison  que  la  démonstra- 
tion de  son  impuissance!)  que  d'autres  repoussaient 
tout  aussi  maladroitement  comme  une  impiété  ma- 
nifeste, cette  décision  avait  été  donnée  par  S.  Paul, 
dès  l'origine  du  Christianisme  :  «L'homme animal,  dit 
«  r Apôtre ,  n'est  point  capable  des  choses  qui  sont  de 
«  l'esprit  de  Dieu  :  elles  lui  paraissent  une  folie,  et  il 
«  ne  peut  les  comprendre  ;  parce  que  c'est  par  une  lu- 
«mière  spirituelle  qu'on  en  doit  juger.  »  Corinth.  â, 
T.  i4*  L'homme  animal  de  S.  Paul  est  le  même  que 
l'animal  raisonnable  d'Aristote,  et  la  lumière  spiri- 
tudie  dont  parle  l'Apôtre ,  est  celle  qui  vient  du  monde 
métaphysique  pour  éclairer  notre  intelligence ,  et  que 
la  raison  ne  voit  ici-bas  que  dans  ses  derniers  reflets. 

Mais  s'il  en  est  ainsi  en  philosophie ,  quand  la  raison 
prétend  faire  les  principes ,  induire  et  déduire  de  sa 
seule  autorité,  jugez  de  ce  que  ce  doit  être  en  religion, 
quand  elle  y  porte  les  mêmes  prétentions  l  La  religion 
n'est  point  un  système ,  ni  une  doctrine  systématique  : 
elle  est  un  fait  et  non  une  spéculation ,  un  fait  néces- 
saire ,  constant ,  aussi  ancien  que  le  monde  ;  le  fait  de 
la  vie  divine  se  doimant  à  l'âme  humaine ,  et  de  la  vie 
humaine  se  restituant  à  Dieu  par  la  foi  et  l'amour.  La 
religion  dans  son  expression  la  plus  simple ,  est  le  rap- 
port de  Dieu  avec  l'homme  et  de  l'homme  avec  Dieu. 
Or ,  je  vous  le  demande,  qu'est-ce  que  la  raison  peut 


TREIZIEME  LETTRE.  inS 

comprendre  à  la  nécessité  de  ce  rapport  vital,  elle  qui 
ne  peut  pas  se  démontrer  la  vérité  de  l'existence  de 
Dieu,  alors  même  que  son  saint  Nom  lui  est  annoncé  ! 
Si  vous  considérez  la  religion  comme  doctrine  scienti- 
fique, elle  embrasse  la  Théologie,  l'Ontologie  et  la 
Psychologie ,  c  est-à-dire  la  science  de  Dieu ,  la  science 
de  l'univers  et  celle  de  l'homme  ;  et  la  raison  ne  trouve 
en  elle-même  aucune  base ,  aucun  principe  pour  ces 
sciences;  elle  n'a  pas  plus  l'évidence  du  principe  in- 
terne qui  la  pose ,  de  l'âme  foyer  des  facultés  humai- 
nes, qu'elle  n'a  l'évidence  et  la  connaissance  de  Dieu. 
Il  faut  qu'une  parole  supérieure  vienne  lui  annoncer 
les  principes^  lui  dire  quej)ieu  est ,  qu'il  est  créateur  ; 
ce  qu'il  est  pour  l'âme  sa  créature  ;  ce  que  l'homme 
est  dans  son  âme ,  et  par  rapport  à  Dieu ,  à  quoi  il  est 
obligé  envers  son  créateur;  et  il  faut  qu'elle  croie  sim- 
plement à  cette  parole,  sous  peine  de  rester  païenne , 
ignorante.  Toute  religion,  si  dégradée  qu'elle  soit^ 
suppose  à  son  origine  une  révélation  ou  la  tradition 
plus  ou  moins  altérée  d'une  révélation. 

L'Église  catholique  enseigne  ces  principes.  Entée 
sur  le  Judaïsme ,  elle  possède  les  révélations  de  Moïse, 
des  Prophètes  et  de  l'Evangile  reconnues  et  révérées 
par  tout  Chrétien  comme  divines.  S'adressant  à 
l'homme,  elles  ont  dû  s'envelopper  dans  la  forme 
d'une  langue  humaine,  comme  le  Verbe  Dieu  a  dû 
revêtir  la  forme  et  la  nature  de  l'homme ,  descendre  en 
chair ,  se  faire  homme ,  pour  se  mettre  à  la  portée  de 
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rhomme.  Eh  bien  l  la  divinité  de  la  révélation  dans  sa 
forme  littérale  est  une  dérision ,  une  folie  pour  la  rai- 
son païenne ,  tout  comme  la  Divinité  du  Yerbe  dans 
sa  forme  de  chair  a  été  un  scandale  pour  la  raison 
juive  ;  car  c'est  toujours  la  raison  qui  prend  scandale 
et  qui  le  donne  :  c'est  toujours  elle  qui  nie  ce  dont 
elle  ne  peut  avoir  évidence ,  qui  tourne  en  dérision  ce 
qu'elle  ne  peut  comprendre,  qui  blasphème  contre  ce 
qui  leffraie  et  la  domine.  C'est  ainsi  que  les  pharisiens 
rationnels ,  qui  ne  connurent  de  Jésus  de  Nazareth  que 
ce  que  les  sens  pouvaient  leur  en  dire,  qui  le  jugèrent 
d'après  ce  qu'ils  voyaient  et  entendaient  de  lui,  se  di- 
saient entre  eux  :  c'est  le  fils  de  Joseph  et  de  Marie! 
C'est  un  pauvre  artisan  comme  son  père,  sans  étude, 
sans  lettres  :  que  peut-il  enseigner?  Il  n'a  pas  cinquante 
ans  et  il  dit  qu'Abraham  l'a  connu  !  Nous  savons  qui 
est  son  père,  sa  mère;  comment  peut-il  dire  qu'il  est 
descendu  du  Ciel?  Comment  est -il  le  pain  de  vie? 
Comment  donnera-t-il  sa  chair  à  manger  ?  Il  fait  des 
prodiges  ;  mais  c'est  par  la  puissance  du  démon.  Il 
se  dit  égal  à  Dieu;  il  blasphème!  Il  est  donc  digne 
de  mort.  Remarquez  la  conséquence  logique  de  ces 
paroles ,  la  justesse  de  ces  raisonnemens  pharisaïques. 
Cet  homme  appartient  à  la  classe  des  pauvres;  donc 
il  est  ignorant.  Si ,  étant  ignorant ,  il  se  mêle  de  prê- 
cher et  d'enseigner,  il  ne  peut  que  débiter  des  rêve- 
ries ,  des  absurdités.  S'il  parle  de  lui-même  et  à  son 
avantage,  c'est  qu'il  est  â  la  fois  orgueilleux  et  insensé, 
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et  si,  étant  insensé,  ignœrant  et  orgueilleux ,  il  fait  des 
prodiges  ;  il  est  clair  que  le  mauvais  esprit  le  possède , 
qu'il  est  un  instrument  du  démon  ;  et  s'il  est  un  ins- 
trument du  mal,  on  fait  bien  de  le  mettre  à  mort! 
Mais  en  dépit  de  cette  logique  haineuse  des  phari- 
siens juifs,  l'aveugle  guéri  s'écrie:  «Je  crois  que  vous 
êtes  le  fils  de  Dieu.  »  Mais  Pierre  s'écrie  :  t  Nous  croyons 
et  nous  savons  que  vous  êtes  le  Christ,  le  fils  de  Dieu.» 
Mais  Marthe  s'écrie  :  «  Vous  êtes  le  fils  du  Dieu  vivant 
qui  êtes  venu  dans  le  monde.  >  Mais  le  centurion  qui 
gardait  le  sépulcre ,  au  milieu  des  tremblemens  de  la 
terre ,  de  l'obscurcissement  du  soleil ,  du  frémissement 
de  toute  la  nature,  s'écrie  ;  •  Cet  homme  était  vraiment 
le  fils  de  Dieu  !  »  Et  aujourd'hui  encore ,  en  dépit  des 
pharisiens  modernes  qui  raisonnent  comme  ceux  d'au- 
trefois,  l'Eglise  chrétienne  enseigne  au  monde  que 
Jésus-Christ  est  Dieu ,  fils  unique  du  Père  !  D'où  ve- 
naient et  d'où  viennent  encore  des  convictions  si  con- 
traires? La  première  est  le  fruit  de  la  raison  spécula- 
tive qui  ne  croit  qu'à  elle-même  et  décide  sur  le  rapport 
des  sens ,  d'après  les  lois  logiques  ;  la  seconde  est  la 
conviction  de  la  raison  appuyée  sur  la  révélation ,  et 
jugeant  dé  la  science  du  Christ  par  sa  doctrine ,  et  de 
8a  puissance  par  ses  œuvres. 

Il  en  est  de  même  quand  la  raison  individuelle  avec 
sa  notion  de  l'être ,  de  l'infini ,  de  l'absolu ,  et  munie 
du  scalpel  et  de  l'équerre  syllogistiques ,  s'empare  des 
Ecritures  pour  les  analyser  et  les  commenter.  Les  Ecri- 
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tures  parlent  avec  autorité  ;  elles  proclament  la  loi ,  et 
la  volonté  humaine  redoute  la  loi  :  l'homme  est  natu- 
rellement prévenu  contre  tout  ce  qui  la  constate  et  la 
justifie,  et  il  ne  demande  pas  mieux  que  de  se  voir 
déclaré  libre  de  par  la  raison.  Celle-ci ,  de  connivence 
avec  la  volonté ,  trouve  dans  les  Ecritures  tout  juste  ce 
qu'elle  veut  y  trouver ,  pour  ne  pas  trop  gêner  ses  pen- 
chans  naturels.  Elle  ne  nie  pas  d'abord  la  divinité  de 
l'ancien  Testament;  mais  elle  décide,  ainsi  que  vous 
l'avez  entendu ,  que  Jéhovah  est  un  Dieu  national ,  le 
Dieu  des  Juifs,  comme  Jupiter  était  le  Dieu  des  Grecs; 
que  l'ouvrage  de  Moïse  est  une  théogonie  comme 
une  autre  ;  que  le  nouveau  Testament  enseigne,  une 
morale  pure ,  mais  seulement  comme  modèle  idéal  et 
non  comme  précepte,  parce  qu'elle  est  évidemment 
au-dessus  des  forces  naturelles  de  l'homme.  Quant 
aux  miracles  é vangéliques ,  il  n'en  faut  plus  parler;  ces 
choses  sont  trop  au-dessous  des  lumières  du  siècle. 
Qu'arrive-t-il  ?  La  divinité  des  Ecritures  méconnue, 
suspectée  et  enfin  niée  ;  le  lien  d'union ,  le  rapport 
entre  le  Ciel  et  la  terre  est  détruit.  Il  n'y  a  plus  de 
toience  métaphysique ,  plus  de  morale  obligatoire, 
plus  de  vertus  généreuses  ;  il  n'y  a  plus  ni  foi ,  ni  cha- 
rité, ni  religion,  ni  unité  :  il  n'y  a  plus  de  Vérité,  plus 
de  Dieu  pour  l'homme  ! 

Du  reste,  nous  trouvons,  dès  l'origine  du  Christia- 
nisme, cette  lutte  entre  la  raison  et  la  foi.  Elle  a  con- 
tinué sous  telle  forme  ou  sous  telle  autre ,  à  travers 
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les  siècles;  et  ce  que  nous  voyons  de  nos  jours  est  en- 
core le  même  combat  de  l'homme  spirituel  et  de 
l'homme  animal ,  du  Chrétien  et  du  païen ,  de  l'Église 
et  du  monde.  Alors  comme  aujourd'hui,  on  s'est 
efforcé  de  tourner  en  dérision  le  Christ ,  ses  disciples 
et  les  dogmes  chrétiens  ;  de  travestir  les  dogmes  en 
propositions  logiques ,  physiques,  symboliques,  my- 
thologiques ;  et  alors  comme  aujourd'hui ,  la  foi 
chrétienne  était,  suivant  le  monde,  le  partage  des 
pauvres  d'esprit  et  des  simples,  le  dévoûment  chré- 
tien était  une  folie  ou  un  luxe  en  morale.  Mais  aussi 
aujourd'hui  comme  alors ,  on  ne  trouve  des  idées  vastes 
et  pures ,  une  science  profonde  et  véritable ,  des  vertus 
nobles  et  sublimes,  l'union,  la  paix,  la  sincérité,  et 
surtout  la  charité ,  que  dans  le  sein  de  l'Église  et  de 
la  catholicité.  Hors  de  l'Eglise ,  il  n'y  a  dans  la  société 
que  sectes  et  divisions ,  opposition  et  agitation.  Le  ra- 
tionalisme sec,  froid,  rétréci,  isolant  de  sa  nature, 
tue  le  génie  ou  empêche  son  essor.  Il  se  débat  dans  le 
monde  phénoménique ,  sans  pouvoir  jamais  le  dépas- 
ser, parce  que  le  point  d'appui  lui  manque.  Aussi 
que  trouvez-vous  dans  ses  ouvrages  philosophiques  les 
plus  vantés  ?  Une  discussion  froide  et  laborieuse  qui 
ne  mène  à  rien  de  certain ,  et  qui ,  en  définitive ,  nous 
laisse  en  doute  s'il  y  a  ou  s'il  n'y  a  pas  un  monde 
supérieur  à  ce  qui  frappe  nos  sens;  et  là  où  perce 
encore  quelque  sentiment  religieux ,  une  raison  mes- 
quine qui  s'exalte  par  l'imagination  en  croyant  s'élever 
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par  le  cœur  ;  et  se  fait  avec  la  Bible ,  qu'elle  arrange  à  sa 
guise  par  Fexégèse,  une  espèce  de  poésie  ou  de  roman. 
Je  le  répète ,  et  vous  le  reconnaîtrez  de  plus  en  plus 
par  Tenchainement  des  dogmes  que  j'aurai  à  vous  dé- 
velopper :  hors  de  la  catholicité  il  n'y  a  pas  de  science 
véritable ,  point  de  certitude ,  rien  que  des  opinions 
arbitraires ,  des  systèmes  humains.  Aussi  j'espère  et 
j'attends  de  la  miséricorde  de  Celui  qui  vous  a  appelés 
des  ténèbres  à  la  lumière ,  qu'à  mesure  que  votre  œil 
intérieur  s'éclairera ,  à  mesure  que  votre  horizon  intel- 
lectuel s'agrandira,  vous  vous  attacherez  davantage 
a  cette  Église  dépositaire  de  toute  vérité  et  toujours 
assistée  de  l'Esprit-Saînt  ;  que  vous  recevrez  d'elle,  non 
seulement  le  texte  des  Ecritures  qui  nous  sont  données 
pour  nous  apprendre  les  mystères  de  Dieu  et  de 
l'homme ,  l'existence  d'un  autre  monde  et  les  moyens 
de  nous  former  ou  de  nous  organiser  ici  bas  pour 
renaître  purs  et  sains  dans  cette  autre  sphère  et  y  vivre 
d'une  vie  nouvelle;  mais  que  vous  recevrez  encore  de 
l'Eglise  le  sens  des  Ecritures  et  la  règle  de  vos  croyances 
qui  vous  garantira  de  toute  séduction ,  vous  préser- 
vera de  tout  écart.  Encore  une  fois ,  il  vous  faut  des 
prémisses ,  des  principes  puisque  vous  voulez  de  la 
science  ;  et  la  raison  ne  peut  les  connaître  puisque  les 
principes  ne  tombent  point  sous  les  sens.  Et  ne  croyez 
pas  que  je  prétende  déprécier  la  raison  humaine  et  ses 
légitimes  fonctions  :  au  contraire,  je  vous  engage  for- 
tement à  l'exercer  en  toute  manière.  La  raison  est  une 
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faculté  précieuse,  puisque  c'est  par  elle  que  nous  ac- 
quérons la  connaissance  des  choses  qui  existent  dans 
Tespace ,  qui  se  développent  et  adviennent  dans  le 
temps,  des  choses  qui  tiennent  à  notre  intérêt  social 
et  temporaire ,  à  notre  bien-être  en  ce  monde.  Culti- 
vez-la donc ,  fortifiez-la  par  Texercice  ;  estimez-la  son 
prix  qui  est  grand;  car  c'est  par  elle  que  l'homme 
gouverne  la  terre;  mais  ne  dites  jamais  :  ma  raison 
c'est  moi  !  Car  votre  moi  vaut  bien  au-delà  de  votre 
raison.  Qu'elle  soit  soumise  à  la  lumière  intelligible,  et 
elle  pourra  comprendre  les  vérités  intelligibles,  comme 
votre  œil,  au  moyen  de  la  lumière  solaire,  perçoit  les 
objets  sensibles  :  elle  sera  ^'autant  plus  apte  à  saisir  les 
rapports  vrais  de  ces  deux  ordres  de  choses ,  et  à  juger 
sainement  de  l'un  et  de  l'autre ,  qu'éclairée  à  la  fois 
par  la  lumière  naturelle  et  par  la  lumière  surnaturelle, 
elle  s'appuiera  encore  sur  l'autorité,  et  sur  les  prin- 
cipes immuables  de  la  foi»  N'allez  jamais  puiser  dans 
vos  connaissances  physiques  les  prémisses  pour  juger 
des  lois  et  des  faits  métaphysiques  ;  mats  évaluez  plu- 
tôt celles-là  par  ceux-ci,  et  vous  discernerez  mieux  le 
vrai  et  le  réel  de  ce  qui  n'est  qu'apparent  ou  illusoire* 
Le  principe  objectif  de  la  connaissance  est  dans  la 
nature  extérieure ,  dans  le  monde  qui  vous  entoure  ; 
et  son  principe  subjectif  est  dans  votre  imagination, 
dans  votre  raison.  C'est  dans  l'imagination  que  s'im- 
priment et  se  forment  les  images  ou  les  types  de  ce  que 
vous  avez  vu,  et  c'est  par  la  raison  que  vous  jugez  des 
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rapports  de  ces  images.  Voilà  pour  le  monde  des  réa- 
lités et  pour  les  réalités  de  ce  monde. 

Le  principe  objectif  ou  générateur  de  la  science  est 
dans  le  monde  métaphysique,  et  son  principe  subjec- 
tif  c'est  votre  intelligence  et  votre  dme.  C'est  par  l'œil 
psychique  que  vous  entrez  en  rapport  avec  la  lumière 
intelligible ,  avec  le  monde  spirituel ,  avec  la  Vérité  ;  et 
puisque ,  comme  vous  le  dites ,  la  Vérité  est  fUle  du 
Ciel;  il  faut  élever  le  regard  de  l'âme  vers  les  régions 
célestes  pour  la  trouver  et  la  contempler.  En  vain  vous 
la  chercheriez  par  la  raison ,  puisque  la  raison  est  l'âme 
dirigeant  son  regard  vers  les  choses  de  la  terre ,  ou  le 
regard  de  l'âme  considérant  les  choses  d'ici  bas.  Elle 
ne  voit  en  bas  que  les  ombres ,  les  figures  ou  les  reflets 
de  ce  qui  existe  en  haut ,  en  idée ,  en  vérité ,  en  subs- 
tance. Il  ne  faut  point  chercher  la  source  de  la  lumière 
physique ,  l'astre  du  jour  sur  la  terre ,  ni  prétendre 
voir  la  terre  dans  le  soleil  :  il  faut  les  voir  l'un  et  l'autre 
à  leur  place  et  dans  leurs  rapports  mutuels. 
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L£  MAITRE  A  ADÉODAT. 

YoiGi ,  mon  cher  Adéodat ,  une  première  lettre  en 
réponse  aux  graves  questions  que  vous  avez  posées  au 
début  de  notre  correspondance.  Ces  questions  à  la 
fois  philosophiques  et  théologiques  se  rapportent  à  la 
première  de  toutes  les  vérités ,  au  dogme  fondamental 
de  la  foi  chrétienne ,  celui  de  Dieu  dans  son  ineffable 
Trinité.  Souffrez  donc  que  )e  vous  engage  à  lire  ces 
feuilles  avec  tout  le  recueillement ,  le  calme ,  l'atten- 
tion et  le  respect  dûs  à  Tobjet  dont  elles  traitent. 

Vous  demandiez  si  le  Chrétien  ne  reconnaît  pas  un 
seul  Dieu ,  et  s'il  n'entend  pas  désigner  par  ce  nom 
l'Être  infiniment  simple  et  pur  ?  Ici  il  faut  nous  ac- 
corder d'abord  sur  le  sens  que  vous  attachez  au  mot 
reconnaître  ;  car  on  ne  peut  trop  préciser  les  termes 
quand  il  s'agit  de  vérités  métaphysiques.  Si  donc  vous 
voulez  exprimer  par  ce  mot  l'acte  de  l'intelligence  par 
lequel  elle  adhère  à  la  parole  qui  lui  annonce  la  vérité 
de  l'Être ,  à  la  parole  révélatrice  de  l'Être  ;  ma  réponse 
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sera  pleinement  affirmative.  Oui ,  le  Chrétien ,  comme 
le  fidèle  Israélite ,  croit  en  un  seul  Dieu ,  Père  tout 
puissant ,  Créateur  du  ciel  et  de  la  terre ,  de  toutes  les 
choses  visibles  et  invisibles;  il  croit  en  FÊtre  infiniment 
pur  et  simple ,  absolument  un  ;  et  non  seulement  il 
croit  qu'il  y  a  un  Dieu ,  mais  il  croit  en  Dieu ,  il  n'adore 
que  le  Dieu  unique.  Mais  si  vous  prenez  le  mot  recon- 
naître dans  son  sens  ordinaire  et  littéral,  comme  expri- 
mant non  pas  l'acte  simple  de  la  volonté  adhérant  à  la 
parole ,  mais  la  fonction  de  l'esprit  qui  réfléchit  acti- 
vement en  lui-même  ^  et  pense  sent  l'image  d'un  objet 
qu'il  a  vu ,  soit  le  nom  d'une  notion  ou  d'une  idée  qu'il  a 
entendu  prononcer;  alors,  ma  réponse  serait  négative, 
car  le  Chrétien  qui  croit  en  un  seul  Dieu ,  croit  aussi , 
avec  toute  l'Eglise ,  que  ce  Dieu  unique  n'est  connu 
dans  son  absolue  unité  que  de  lui-même  ;  que  Dieu , 
dans  son  essence  divine ,  dans  la  pureté  et  la  simplicité 
de  son  Être ,  est  inaccessible  à  toute  intelligence  créée , 
absolument  incompréhensible  à  l'homme.  Le  Chrétien 
croit  que  Dieu ,  principe  de  tout  ce  qui  existe ,  est 
l'abyme  insondable ,  le  Feu  dévorant ,  le  Dieu  jaloux , 
dont  nulle  créature  ne  peut  approcher,  que  nulle  in- 
telligence ne  peut  contempler ,  dont  aucune  ne  peut  se 
faire  ni  idée  ni  image.  Le  Chrétien  admet  la  parole  qui 
lui  affirme  l'existence  de  l'Être  ;  mais  convaincu  qu'il 
ne  peut  savoir  de  l'Être  des  êtres  que  ce  que  cette  pa- 
role lui  en  apprend ,  il  ne  cherche  point  à  acquérir 
l'évidence  intuitive ,  la  connaissance  spéculative  ou  ré- 
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fléchie  des  propriétés  dé  l'Être  infini  ;  il  a  la  conii^iction 
profonde  qu'il  ne  peut  connaître  Dieu  que  dans  sa  ma- 
nifestation substantielle:  en  un. mot,  le  Chrétien  croit 
que  nul  ne  connaît  le  Père  que  le  Fils  ^  et  celui  à  qui  le 
Fils  le  veut  révéler. 

Ce  point  est  d'une  haute  importance  non  seule- 
ment dans  la  doctrine  chrétienne ,  mais  en  toute  doc- 
trine métaphysique  et  psychologique.  Il  ne  sera  donc 
pas  inutile  de  nous  y  arrêter  un  moment. 

L'homme ,  dans  son  état  actuel ,  est  incapable  de 
s'élever  par  lui-même  à  la  science  d'aucun  principe. 
Créature  intelligente  placée  comme  au  centre  de  la 
région  physique ,  il  voit  ce  qu'il  peut  atteindre  par  son 
regard  ;  son  rayon  visuel  mesure  les  cieux  et  les  astres  ; 
il  perçoit  les  formes  qui  existent  autour  de  lui  dans 
l'espace  ;  il  voit  les  existences  sensibles  ;  il  en  conçoit  les 
images  ou  les  types  ;  il  les  distingue ,  les  connaît  telles 
qu'elles  lui  apparaissent ,  et  les  reconnaît  telles  qu'il  les  a 
vues,  perçues,  conçues  et  connues.  Mds  son  regard  ne 
pénètre  pas  dans  l'intérieur  de  ces  formes  ;  il  ne  saisit 
point  le  principe  des  existences ,  ni  la  vie  qui  les  anime. 
Toutes  les  distinctions  et  abstractions ,  toutes  les  élimi- 
nations et  inductions  qu'il  pourra  faire  dans  son  esprit 
ne  lui  dévoileront  jamais  le  fond  de  ces  formes  ;  il  ne 
peut  voir  le  principe  d'aucune  créature  ;  il  ne  peut 
abstraire  l'être  de  l'existence ,  ni  l'existence  de  l'être  j 
il  n'a  point  l'objectivité  de  l'être  qui  est  hors  de  lui. 

11  ne  saisit  pas  plus  l'être  qui  soutient  sa  propre 
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forme.  Vous  ne  pouvez  pas  même  vous  voir  dans  votre 
port ,  dans  votre  physionomie ,  dans  vos  mouvemens  ; 
vous  ne  voyez  ni  votre  visage,  ni  votre  œil.  Posé  devant 
une  glace ,  la  lumière  qui  vous  investit ,  que  vous  ren- 
voyez en  rayons  de  tous  les  points  de  la  surface  de  votre 
corps  dans  le  miroir,  y  retrace  votre  image  en  s'y  ré- 
fléchissant. Cette  image  se  reproduit  dans  votre  œil  ; 
vous  voyez  une  représentation  factice ,  une  copie  de  la 
copie  de  Textérieur  de  votre  personne;  jamais  le  miroir 
ne  vous  montrera  Toriginal ,  bien  moins  ce  qui  fait  le 
fond  de  cet  original.  Si  vous  me  dites  que  ce  n'est  point 
en  portant  son  regard  au  dehors ,  mais  bien  en  se  re- 
cueillant ,  en  rentrant ,  en  s'enfermant  dans  son  for 
intérieur ,  que  Thomme  apprend  à  se  connaître  ;  je 
répîonds ,  que  c'est  en  effet  là  le  moyen  d'acquérir  la 
connaissance ,  non  pas  de  son  être ,  non  pas  de  son 
fond  9  mais  de  sa  manière  d'être ,  de  ses  modifications 
internes.  Encore  faut-il ,  et  c'est  une  condition  néces* 
saire,  que  le  miroir  analogue  à  sa  nature  spirituelle 
lui  soit  présenté ,  et  que  la  lumière  intelligible  Féclaire. 
En  vain  feriez-vous  tous  vos  efforts  pour  vous  recueil- 
lir ,  pour  vous  enfermer  en  vous-mêmes ,  vous  con- 
centrer afin  de  vous  voir  dans  votre  moi;  jamais  ce 
moi  tout  pur  ne  pourra  être  l'objet  de  lui-même;  ja- 
mais l'homme  n'arrivera  à  l'évidence  immédiate  et  in- 
tuitive de  l'être  qui  voit  et  admire ,  qui  aime ,  con- 
temple, réfléchit  et  pense  en  lui;  pas  plus  que  l'œil 
organique  ne  peut  devenir  l'objet  de  sa  vision ,  se  voir 


QUÂTORZIÂME  UETTRE.  187 

actuellement  voyant,  se  considérer  lui-même  dans  son 
acte  de  voir.  Le  rayon  visuel  est  projeté  en  avant  ;  Tceil 
ne  voit  point  en  arrière.  Si  vous  le  fermez ,  vous  le 
privez  de  la  lumière  qui  est  son  élément ,  vous  lui 
ôtez  le  moyen  indbpensable  de  la  vision  ;  si  vous  vous 
obstinez  à  le  tenir  clos ,  comme  vous  en  avez  la  pou- 
voir, vous  courez  le  risque  de  le  paralyser  ;  et  il  en  est 
de  même  de  l'œil  de  votre  âme ,  dont  l'oi^anc  maté- 
riel n'est  que  le  ministre  extérieur  pour  percevoir  la 
lumière  physique  et  les  objets  qui  en  sont  éclairés- 
Mais  si  nulle  créature  intelligente  n'a  jamais  eu  et 
De  peut  avoir  l'évidence  de  son  principe  subjectif;  com- 
ment son  regard  atteindrait-il  jusqu'au  principe  de  ce 
principe?  Si  l'homme  ne  peut  voir  sa  forme  qu'en  image, 
dans  une  représentation  factice  et  sans  vie;  s'il  ne  peut 
se  concentrer  assez  fortement,  ni  s'élever  assez  haut 
pour  saisir  en  lui  l'être ,  le  moi  humain  ;  comment ,  par 
quelle  puissance,  par  quelle  faculté  arriverait-il  à  l'évi- 
dence immédiate  de  l'Être  divin  ?  Et  s'il  ne  peut  con- 
templer Celui  qui  habite  une  lumière  inaccessible; 
s'il  ne  peut  voir  l'être;  comment  concevra-t-il  par  lui- 
même  une  idée  pure,  vraie,  adéquate  de  l'Être?  Et 
si  d'un  autre  côté  la  science  de  Dieu  et  celle  de  sa  propre 
nature  fait  sa  dignité  et  sa  félicité  ;  s'il  n'est  homme 
qu'en  vertu  du  caractère  sacré  qui  le  rend  capable 
de  cette  science  ;  et  s'il  ne  peut ,  dans  son  état  actuel , 
en  saisir  le  principe  objectif  au  moyen  de  la  vision  ;  ne 
Taut-il  pas  qu'il  le  reçoive  par  la  parole  et  au  moyen 
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de  Fouie  ?  Car  que  serait-ce  qu'une  science  sans  prin- 
cipe et  sans  idée  ?  Et  quelle  parole  pourra  donner  à 
l'homme  le  principe,  Fidée  et  la  science  de  Dieu ,  si  ce 
n'est  la  parole  de  Dieu  ? 

J'insiste  sur  ce  point,  mon  cher  Âdéodat,  dans  le  dé- 
sir et  l'espoir  de  vous  épargner  beaucoup  de  fatigue 
d'esprit,  beaucoup  de  dangers  et  d'écarts,  en  tous 
montrant  tout  d'abord  la  source  unique ,  où  vous  pour- 
rez puiser  avec  sécurité  le  principe  de  la  science ,  la 
connaissance  vraie  du  vrai  Dieu.  C'est  chose  merveil- 
leuse et  déplorable  de  voir  l'homme ,  tourmenté  qu'il 
est  par  le  besoin  de  connaître ,  et  toujours  altéré  de 
science ,  parcourir  le  monde  pour  la  trouver ,  frapper  à 
toutes  les  portes  pour  la  demander ,  espérant  toujours 
la  recevoir ,  ou  s'épuisant  en  de  vains  efforts  pour  la 
créer  en  lui-même ,  tandis  que  le  trésor  qui  renferme 
toutes  les  vérités  est  sous  sa  main.  Non,  ami,  ce  n'est 
point  dans  les  phénomènes  naturels ,  dans  les  objets 
d'un  monde  qui  n'est  qu'une  figure  périssable,  que  vous 
trouverez  le  principe  immuable  et  éternel.  Ce  ne  sera 
point  votre  raison  qui  constatera  d'une  manière  péremp- 
toire  l'unité  de  ce  principe;  car  la  raison  trouve  par- 
tout le  mal  à  côté  du  bien.  Ce  ne  sont  point  les  dictées 
du  sens  commun  qui  vous  donneront  la  conviction  et  la 
certitude  des  choses  métaphysiques.  Il  faut  à  la  science 
un  principe  objectif;  et  je  vous  Faffirme  avec  la  con- 
viction la  plus  profonde,  ce  principe  se  trouve  pour 
Fhomme  actuel  dans  les  livres  des  révélations  divines  et 
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nulle  part  ailleurs.  Le  principe  subjectif  de  la  science 
est  dans  votre  âme,  dans  votre  intelligence,  et  non  dans 
Vôtre  raison  ;  et  l'autorité  qui  vous  garantit  la  vérité 
du  principe  et  de  la  doctrine  qui  en  découle ,  est  dans 
rÉglise  où  la  raison  individuelle  est  christianisée,  où 
le  sens  commun  est  universalisé  par  la  foi. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  du  sens  commun; 
on  en  fait  une  autorité  imposante  ;  on  nous  le  donne 
pour  la  source  de  la  certitude,  sans  nous  dire  nette- 
ment d'où  nous  vient  ce  sens  merveilleux ,  ni  ce  qu'il 
est.  Il  valait  cependant  la  peine  d'en  rechercher  le  fon- 
dement ,  d'en  constater  la  nature  et  le  pouvoir ,  puis- 
qu'on va  jusqu'à  lui  subordonner  l'autorité  antique 
et  sacrée  de  l'Eglise;  et  que  c'est  lui,  le  sens  com- 
mun ,  qui  doit  m'imposer  la  foi!  Le  sens  dit  commun^ 
parce  qu'il  se  trouve  en  tout  individu  humain,  n'est 
que  la  capacité  de  comprendre  la  vérité  de  l'Être ,  le 
sens  du  Verbe ,  alors  que  le  Verbe  et  l'Être  nous  sont 
annoncés.  C'est  la  forme  compréhensive  de  la  parole, 

c'est  l'entendement,  ou  si  vous  voulez,  c'est  notre 
raison  naturelle  excitée  d'abord  par  la  vue  des  phé- 
nomènes naturels ,  puis  développée ,  formée ,  déter- 
minée et  exercée  par  la  parole  de  nos  semblables.  Ce 
n^est  point  seulement  la  vue  du  spectacle  de  la  nature 
qui  forme  dans  l'homme  le  sens  commun  (  le  sourd 
de  naissance  voit  ce  spectacle  et  n'y  comprend  rien)  ; 
c'est  l'action  de  la  parole  vivante  qui  nous  rend  raison- 
nables, pensant  et  parlant.  L'impression  subite  d'un 
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objet  peut  bien  occasioner  un  mouvement  spontané 
de  joie  ou  de  frayeur ,  provoquer  dans  Tâme  Fadmira- 
tion  ou  l'aversion  ;  mais  il  faut  que  la  parole  de  Thomme 
arrive  à  l'homme  pour  le  révéler  à  lui-même,  pour  lui 
donner  la  conscience  de  ce  qu'il  éprouve,  le  nom  de 
ce  qu'il  sent,  la  connaissance  de  lui  et  de  son  état.  La 
conscience  qui  discerne  le  non-moi  du  moi  ^  et  la  rai- 
son qui  s'exerce  sur  les  rapports  de  la  parole  avec  les 
phénomènes ,  ne  se  développent  qu'en  vertu  de  la  pa- 
role qui  lui  est  adressée,  et  dont  il  conçoit  l'esprit  ou 
le  sens.   Cette  loi  est  générale  pour  tous  les  eafans 
d'Adam;  j'affirmerai  même  qu'elle  est  la  loi  de  toute 
intelligence  créée.  Cest  toujours  une  lumière  supé- 
rieure qui  éclaire  et  féconde  l'esprit;  et  ainsi  la  raison 
du  premier  homme ,  comme  celle  de  tous  ses  descen- 
dans,  a  dû  être  stimulée  par  une  parole  plus  haute  pour 
entrer  en  exercice.  Mais  qui  pouvait  adresser  la  pre- 
mière parole  à  l'intelligence  créée ,  à  la  raison  du  pre- 
mier homme,  sinon  le  Créateur  de  l'homme?  Qu'est- 
ce  que  la  parole  créatrice  et  législatrice  pouvait  poser 
dans  Tesprit  humain ,  sinon  la  vérité  du  Verbe ,  la  Vérité 
en  substance?  Que  pouvait-il  résulter  en  lui  de  l'action 
de  cette  parole,  si  ce  n'est  la  conscience  de  lui-même, 
en  même  temps  que  celle  de  l'Être  qui  lui  adressait  la 
parole  ;  la  conscience  de  l'existence  de  Dieu  et  de  son 
rapport  avec  l'homme ,  et  celle  de  sa  propre  existence 
et  de  son  rapport  avec  Dieu  ;  la  conscience  de  l'autorité 
de  l'Être  parlant ,  et  de  la  subordination  nécessaire  de 
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l'Être  écoutant  P  Y oilà  le  fondement  du  sens  commun , 
vraiment  commun  à  tous  les  hommes ,  puisque  c'est 
le  caractère  essentiel  de  l'humanité.  Ce  sens  n'est 
point  un  être  de  raison,  une  forme  abstraite  ou  imagi- 
naire, une  modification  contingente  de  l'esprit;  il  n'est 
point  non  plus  une  unité  générale  ou  collective ,  exis- 
tant hors  de  l'individu ,  et  faisant  nécessairement  au- 
torité pour  lui.  Il  est  dans  chacun  la  capacité  de  la 
connaissance  et  de  la  science  ;  il  est  l'idée-mère ,  con- 
cevant la  vérité  de  l'Être ,  du  Verbe ,  et  la  réalité  des 
existences  de  tous  les  degrés.  Je  dis  l'idée-mère  ;  car 
cette  idée  commune  ou  générale  attend  l'excitation , 
la  fécondation  pour  se  développer  en  forme  vivante  ; 
et  c'est  ici  que  l'idée ,  la  même  en  tous  les  hommes 
quant  au  fond,  devient  diverse  dans  sa  forme  et  dans 
sa  dignité ,  suivant  l'influence  que  l'homme  subit ,  sui- 
vant la  parole  qu'il  entend  et  reçoit. 

Cette  influence  part  d'un  agent  supérieur,  et  cet 
agent  fécondateur  de  l'idée,  de  l'entendement  ou  du 
sens  commun,  c'est  la  lumière  qui  se  présente  à 
l'homme  sous  trois  formes:  la  forme  physique,  la 
forme  rationnelle  et  la  forme  métaphysique.  La  lumière 
au  plus  bas  degré ,  ou  la  lumière  physique  réfléchie 
par  les  objets  naturels  et  perçue  par  l'œil  organique, 
forme  le  sens  commun  naturel ,  en  nous  donnant  la 
connaissance  de  ces  objets.  La  lumière  rationnelle 
réfléchie  par  l'esprit,  transmise  par  la  parole  et  reçue 
par  l'ouïe ,  forme  le  sens  commun  rationnel  ou  la  rai- 
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son  en  nous  donnant  la  connaissance  du  langage ,  celle 
des  pensées  et  des  faits  hiunains  ;  et  la  lumière  intel- 
ligible ou  métaphysique  déposée  dans  la  parole  sa- 
crée, transmise  par  la  prédication  et  admise  par  Touîe 
et  par  la  foi  du  cœur ,  forme  le  sens  commun  reli- 
gieux ou  métaphysique ,  en  nourrissant  la  foi,  puis  en 
nous  donnant  la  science  des  vérités  étemelles.  Si  Tac- 
tion  fécondante  de  la  lumière  intelligible  n'arrivait  à 
votre  esprit,  le  sens  commun  resterait  stérile  en  vous 
pour  les  vérités  intelligibles,  comme  il  serait  resté 
vide  de  connaissances  rationnelles  si  la  parole  hu- 
maine vous  avait  manqué,  comme  il  serait  resté  mort 
par  rapport  aux  choses  naturelles  si  vous  aviez  été 
privé  des  organes  des  sens.  D'où  il  résulte  que  le 
sens  commun ,  tout  commun  qu'il  est  au  fond ,  est 
cependant  différent  dans  les  individus  ;  qu'il  est  plus 
ou  moins  développé ,  plus  ou  moins  noble  et  pur  dans 
chacun  ;  car ,  en  tant  que  sens  commun  naturel,  il  est 
modifié  par  le  lieu  et  les  circonstances ,  par  l'aspect 
de  la  nature  extérieure ,  par  le  climat ,  etc.  ;  et  le  sens 
commun  rationnel,  quoique  plus  général  et  plus  élevée 
est  pourtant  variable,  incertain  comme  la  pensée 
et  la  parole  de  l'homme ,  comme  l'instruction  et  l'édu- 
cation qu'il  reçoit.  Le  sens  commun  est  formé  en  ce 
cas  par  des  influences  naturelles  qui  appartiennent  à 
l'espace  et  au  temps ,  et  qui  ne  lui  apprennent  rien  de 
ce  qui  peut  exister  au-delà.  Or,  voici  tout  ce  que  le 
sens  rationnel  ou  la  raison  peut  saisir,  conclure  et 
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affirmer  à  ce  sujet  :  c'est  que ,  s'il  existe ,  comme  on 
nous  le  dit ,  ua  monde  supérieur  à  celui  que  nous  ha- 
bitons ,  il  a  fallu  un  envoyé  de  ce  monde  pour  nous  en 
annoncer  Fexistence  et  nous  faire  connaître  le  rapport 
où  nous  sommes  avec  lui;  que  s'il  y  a  des  vérités  sur- 
naturelles ,  il  a  fallu  une  parole  surnaturelle ,  analogue 
à  ces  vérités  pour  nous  les  enseigner  ;  et  que  si  nous 
avons  intérêt  à  connaître  cette  parole ,  qui  ne  nous  est 
point  adressée  immédiatement,  il  faut  qu'elle  nous 
soit  transmise  par  succession ,  et  garantie  par  une  Au- 
torité visible  et  permanente ,  instituée  par  cette  parole 
même  et  à  laquelle  il  faut  croire.  Toutes  les  raisons  du 
monde  ne  peuvent  suppléer  à  cette  parole ,  pas  plus 
que  je  ne  puis  la  créer  ou  me  la  donner  à  moi-même  : 
le  sais  commun  de  tous  les  hommes  réunis  ne  peut 
pas  plus  m'en  garantir  la  vérité  que  me  prouver  qu'elle 
est  illusoire  ;  et  ainsi  nul  n'a  droit ,  ni  de  me  l'imposer 
avec  autorité ,  ni  de  s'opposer  à  ma  foi.  L'autorité  ra- 
tionnelle ,  soit  individuelle ,  soit  générale ,  peut  parler 
raison  au  bon  sens  naturel ,  l'étendre ,  le  fortifier ,  le 
perfectionner  ;  mais  elle  ne  peut  parler  la  parole  de  la 
science  et  de  l'intelligence  en  son  propre  nom»  Respec- 
table dans  le  gouvernement  des  choses  de  la  terre ,  elle 
n'est  point  admissible  pour  les  choses  du  Ciel.  Elle 
peut  conduire  à  la  porte  du  sanctuaire  ;  mais  elle  ne 
peut  l'ouvrir ,  elle  ne  peut  y  introduire ,  bien  moins  y 
enseigner.  C'est  la  grâce  divine  qui  attire  l'homme  ; 
c'est  la  parole  divine  qui  lui  annonce  le  mystère  à^ 
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Dieu  et  de  l'étemité ,  qui  lui  dotme  la  ckf  de  la  science 

» 

métaphysique ,  et  c'est  TEgUse  qui  lui  apprend  à  en 
faire  usage.  Voilà  la  seule  autorité  qui  ait  droit  à  Thom- 
mage  du  cœur  et  de  Fesprit ,  à  la  soumission  libre  de 
rhomme ,  à  qui  elle  promet  la  science  en  même  temps 
qu'elle  lui  commande  la  foi. 

Avant  qu'on  eût  essayé  d'ériger  le  sens  commun  en 
autorité  souveraine ,  on  avait  reconnu  à  la  raison  indi- 
viduelle un  pouvoir  qu'elle  n'a  jamais  eu  et  qu'elle 
n'aura  jamais ,  celui  de  s'élever  par  elle-même  et  par 
la  lumière  naturelle  à  la  certitude  de  l'existence  du 
Dieu  véritable,  du  Dieu  unique.  La  nature,  disait-on, 
proclame  la  puissance  et  la  sagesse  de  son  Auteur. 
C'est  très  bien.  Mais  ce  qu'il  importe  a  l'homme  de 
connaître ,  ce  n'est  pas  seulement  l'Auteur  de  la  na- 
ture ,  le  grand  Architecte ,  l'âme  du  monde ,  etc.  : 
c'est  surtout  son  Auteur  à  lui ,  son  Dieu ,  le  Dieu  de 
l'homme  ;  et  la  nature  est  muette  sur  ce  point.  EQe 
laisse  l'homme  confondu  avec  tous  les  produits  pure- 
ment naturels.  D'ailleurs  la  nature  est  finie ,  limitée , 
et  on  ne  peut  conclure  d'une  œuvre  finie  l'infinité  de 
l'ouvrier.  La  raison,  dit -on,  peut  s'élever  par  in- 
duction de  l'effet  à  la  cause.  Soit.  Mais  entre  des 
efi*ets  finis  et  une  cause  infinie ,  entre  des  existences 
contingentes  et  temporaires  et  l'Être  absolu  et  éter- 
nel ,  il  y  a  un  abyme  que  la  raison  ne  franchira  ja- 
mais. Si  elle  admet  tout  d'abord  une  première  cause , 
je  demande  où  elle  a  pris  la  notion  de  cette  cause ,  et 
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comment  elle  en  constate  la  priorité.  Elle  n'a  pu  la 
trouver  dans  la  nature,  puisque  la  nature  ne  nous 
montre  que  des  phénomènes ,  des  effets ,  des  résul- 
tats, des  causes  secondes ,  comme  on  dit.  Elle  ne  peut 
la  trouver  en  elle-même ,  l'obtenir  par  induction  ou 
par  déduction  ;  car  l'induction ,  à  tel  point  que  vous 
la  poussiez,  ne  constatera  jamais  la  priorité  absolue 
d'un  principe  ;  et  la  déduction  suppose  le  principe  et 
ne  le  prouve  pas.  Puis ,  reste  la  grande  question  de  l'ori- 
gine du  mal,  pierre  d'achoppement  dans  cette  voie 
dont  l'aboutissant  est  le  manichéisme ,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard. 

Je  l'ai  dit ,  ce  me  semble ,  à  votre  ami ,  et  il  n'y  a 
pas  de  mal  à  le  répéter.  Le  préjugé  qui  accorde  à  la  . 
raison  le  pouvoir  d'établir  par  elle-même ,  ou  de  prou- 
ver par  des  argumens  la  vérité  de  l'existence  d'un  seul 
Dieu ,  ne  ta^id  à  rien  moins  qu'à  propager  parmi  nous 
le  crime  de  l'idolâtrie  ;  et  c'est  là ,  mon  cher  Adéodat , 
le  danger  que  j'ai  cru  devoir  vous  signaler.  Ce  ne  sont 
pcMnt  des  animaux ,  des  images  fantastiques ,  des  idoles 
de  pierre ,  de  bois ,  de  métal ,  que  l'homme  civilisé 
adore  ;  ce  n'est  plus  à  l'idolâtrie  matérielle ,  c'est  à  l'ido- 
lâtrie rationnelle  que  l'ennemi  de  la  vérité  entraine 
les  esprits  plus  développés.  La  raison ,  fière  du  pou- 
v<nr  qu'elle  s'attribue  à  elle-même  de  constater  la  vé- 
rité de  Dieu ,  déifie  sans  scrupule  les  conceptions  du 
sens  naturel  :  elle  croit  avec  confiance  en  un  être 
le  a  laborieusement  abstrait  des  formes  de  la  na- 
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ture , ,  et  qui  n'est  qu'une  entité  logique.  Elle  se  crée 
un  Dieu  dynamique,  un  être  suprême,  à  qui  elle 
prête  une  puissance  selon  sa  mesure ,  une  sagesse  selon 
ses  vues ,  une  justice  dans  son  intérêt  ;  et  elle  est  d'au- 
tant plus  satisfaite  d'elle-même  et  plus  attachée  à  son 
idole  philosophique ,  qu'il  lui  en  a  coûté  davantage 
pour  la  dégrossir ,  la  dégager  de  la  matière ,  et  la  for- 
mer en  notion.  On  se  fait  ainsi  l'image  d'une  divinité 
toute  naturelle,  toute  rationnelle;  on  l'honore  à  sa 
manière ,  on  la  défend  de  tout  son  pouvoir  ;  et  le  Dieu 
véritable ,  le  Dieu  un  ^  est  encore ,  pour  la  plupart  de 
nos  sages  modernes,  ce  qu'il  a  été  il  y  a  dix -huit 
siècles  pour  les  sages  d'Athènes,  le  Dieu  inconnu! 
L'Éternel  vous  a  dit  par  Moïse  :  «  C'est  moi  qui  suis 
«le  Seigneur  ton  Dieu.  Tu  n'auras  point  d'autres 
«  Dieux  devant  ma  face  ;  tu  ne  feras  aucune  image , 
«  aucune  représentation  de  l'Être  infini.  9  Mais  si  le 
Décalogue  vous  défend  de  reconnaître  un  autre  Dieii 
que  celui  qu'il  vous  annonce,  s'il  vous  défend  de 
faire  aucune  image  matérielle  de  la  Divinité  et  d'adorer 
l'ouvrage  de  vos  mains  ;  il  vous  défend  sans  doute  aussi 
de  vous  former  une  image  spirituelle ,  une  notion  abs^ 
traite  de  la  Divinité,  d'adorer  l'œuvre  de  votre  esprit  ; 
car  l'idole  taillée  n'est  après  tout  que  la  réalisation  de 
l'idole  imaginée ,  la  figure  au  dehors  de  ce  qui  a  été 
élaboré  et  construit  au  dedans. 

Moïse  et  les  Prophètes  vous  disent  que  Jéhovah  est 
Celui  qui  Est,  qu'il  est  le  créateur,  le  législateur,  le 
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conservateur  de  rhomme  et  de  Tunivers.  L*Évangile 
nous  dit  que  Dieu  est  amour ,  lumière  et  vie ,  Père ,  Fils 
et  Esprit;  que  Thomme  peut  et  doit  participer  à  la  vie, 
à  la  lumière,  a  l'amour  divin»  Si,  dans  notre  état  actuel, 
nous  eussions  pu ,  par  la  seule  force  de  notre  esprit  et 
à  l'aide  de  nos  lumières  naturelles ,  nous  élever  à  ces 
idées  pures  et  sublimes ,  la  révélation  n'était  point  né- 
cessaire. Mais  si ,  après  la  chute  du  premier  homme  et 
dans  l'ignorance  totale  du  vrai  Dieu ,  où  la  plupart  de 
ses  descendans  étaient  tombés ,  nul  ne  pouvait  plus  ré- 
veiller en  lui  le  sens  de  la  vérité,  rappeler  le  souvenir 
de  Dieu ,  se  donner  à  lui-même  la  réminiscence  de 
l'idée  de  Dieu ,  acquérir  la  certitude  de  l'existence  du 
Dieu  unique  ;  s'il  a  fallu  pour  cet  effet  une  action 
divine  éclatante ,  une  manifestation  solemnélle ,  une 
révélation  immédiate  faite  au  peuple  qui  en  était  le 
plus  capable  ;  il  est  clair  que  pour  participer  à  ce  bien- 
fait immense,  il  faut  recourir  à  la  parole  mosaïque, 
à  la  parole  prophétique ,  à  la  parole  évangélique  ;  il 
faut  écouter  l'Eglise  dépositaire  de  cette  parole  et  qui 
a  reçu  l'autorité  pour  l'enseigner.  La  certitude  de 
l'existence  de  Dieu  suppose  l'idée  de  Dieu ,  et  cette 
idée  ne  s'obtient  point  par  la  spéculation ,  par  l'abs- 
traction ,  mais  seulement  par  la  foi  en  Dieu ,  qui  nait 
de  l'ouïe  et  de  la.  parole.  Tous  les  meilleurs  argu- 
mens  de  la  raison  en  faveur  de  cette  certitude  n'ont 
jamais  qu'une  valeur  négative;  ils  ne  servent  qu'à 
combattre  les  sophismes  d'une  raison  incrédule,  à  ren- 
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verser  ou  a  écarter  les  obstacles  qui  empêchent  raccès 
de  la  lumière  et  l'admission  de  la  parole  divine.  Quand 
les  obstacles  sont  détruits ,  le  combat  cesse  ;  et  il  faut 
alors  que  la  parole  de  Dieu  soit  exposée  dans  toute  sa 
pureté,  dans  toute  sa  simplicité;  et  que  le  savant 
comme  l'ignorant  la  reçoive  avec  la  candeur  d'un  en- 
fant :  car  il  n'y  a  que  cette  parole  qui  ait  la  vertu  d'en- 
gendrer la  foi  dans  notre  âme ,  de  réveiller  l'idée  de 
Dieu  dans  notre  esprit ,  de  féconder  cette  idée  et  de 
l'élever  à  la  science. 

Voici  donc ,  mon  cher  Adéodat ,  la  Croyance  chré- 
tienne relativement  à  votre  première  question  : 

Le  Chrétien  croit  en  un  seul  Dieu  ;  il  n'adore  que 
le  Dieu  unique. 

Il  croit  que  l'idée  pure  de  la  divinité  est  innée  à 
l'homme,  par  là  même  qu'il  est  homme,  image  de 
son  divin  Auteur;  mais  que  cette  idée  a  été  ternie  et 
comme  éteinte  dans  le  premier  des  humains ,  par  suite 
de  sa  perversion  ;  qu'elle  s'est  effacée  de  plus  en  plus 
dans  l'esprit  de  ses  descendans  ;  qu'il  y  a  eu  une 
époque  dans  la  vie  de  l'humanité  où ,  à  l'exception  de 
quelques  justes,  tous  les  hommes  étaient  tombés  dans 
l'ignorance  du  vrai  Dieu. 

Il  croit  que  l'Éternel  a  parlé  à  Moïse ,  et  par  Moïse 
aux  enfans  d'Israël ,  pour  réveiller  en  eux  cette  pré- 
cieuse idée  et  les  ramener  à  la  foi  au  Dieu  unique. 

Il  croit  que  la  foi  en  la  révélation  mosaïque  est  la 
condition  pour  acquérir  l'idée  et  la  conscience  de  l'u- 
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nité  de  Dieu  ;  que  la  foi  en  la  parole  évangélique  est 
la  condition  pour  obtenir  Tidée  et  la  conscience  de  la 
Trinité  de  Dieu  ;  et  que  c'est  seulement  par  la  foi  aux 
deux  révélations ,  que  Tiiomme  peut  s'élever  à  la  science 
de  Dieu ,  de  lui-même  et  de  l'univers. 

Le  Chrétien  reçoit  et  admet  les  deux  révélations 
comme  des  dons  divins  mais  généraux.  Il  estime  la  foi 
aux  deux  révélations  comme  un  don  divin  mais  spé- 
cial; et  il  reconnaît  dans  la  science,  dans  l'évidence 
intuitive  des  vérités  révélées,  une  grâce  particulière 
accordée  à  l'adhésion  franche  et  libre  à  la  parole  sacrée 
et  à  la  réalisation  de  cette  parole  dans  la  vie  par  les 
œuvres. 

Voici ,  à  l'appui  de  ce  que  je  viens  de  vous  dire ,  les 
paroles  d'un  Pape  célèbre ,  de  Léon-le-Grand  :  «  Le 
r  propre  du  bien  consiste  à  reconnaître  le  besoin  que 
«nous  avons  de  la  grâce.  Ne  pas  accepter  la  grâce 
«dans  toute  sa  plénitude  comme  grâce,  c'est  la  re- 
«  nier.  De  même  que  celui  qui  tient  à  une  seule  opi- 
«nion  contraire  à  la  vérité  catholique  se  trouve,  par 
«  cette  restriction ,  exclu  du  nombre  des  fidèles ,  mis 
«  hors  de  la  communion  des  Saints  ;  ainsi  celui-là  est 
«exclu  de  la  grâce  qui  la  restreint  dans  son  esprit,  ou 
«  qui  nie  quelque  chose  de  sa  plénitude  ;  comme  si 
«  rhonune  avait  besoin  de  la  grâce  dans  tel  moment 
«  et  non  dans  tel  autre  ;  comme  s'il  y  avait  un  temps , 
«un  seul  instant  où  ce  ne  fût  pas  un  malheur  pour 
«  lui  d'être  privé  de  l'assistance  de  l'Esprit-Saint.  Sans 
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«doute  que  selon  Fessence  divine,  cet  esprit  est  prè- 
«sent  partout,  qu'il  embrasse  et  remplit  tout;  et  nous 
«disons  cependant  qu'il  se  retire  de  ceux  qui  ne  se 
«  laissent  point  gouverner  par  lui.  Si  donc  l'homme  se 
«  prive  lui-même  de  l'assistance  divine  ;  si ,  en  la  refu- 
«  sant  ou  en  la  méconnaissant ,  il  conclut  de  la  priva- 
«tion  qu'il  subit  par  suite  de  son  refus,  que  la  grâce 
«n'est  accordée  à  personne;  si,  dans  son  égarement, 
«  il  va  jusqu'à  se  réjouir  de  ce  délaissement  ou  de  cette 
«  absence  de  la  grâce ,  comme  s'il  y  avait  de  la  gloire 
«  pour  lui  à  pouvoir  opérer  et  agir  sans  le  secours  de 
«l'Esprit  saint;  alors  il  se  complaît  dans  sa  puis- 
«  sance  et  dans  ses  œuvres ,  il  s'approprie  le  bien  qu'il 
«1  croit  avoir  fait  sans  Dieu ,  il  s'élève  dans  son  or^ 
«gueil  au-dessus  de  Dieu.  Il  faut  donc  reconnsutre 
«  et  le  besoin  que  nous  avons  de  la  grâce ,  et  la  vârité 
«  de  la  grâce  qui  nous  est  offerte  ;  il  faut  admettre  le 
«don  de  Dieu  dans  toute  sa  plénitude,  et  cela  même 
«  est  déjà  une  grâce.  C'est  pourquoi  l'Apôtre  dit  aux 
«  Corinthiens  :  «  Nous  n'avons  point  reçu  l'esprit  du 
«  monde ,  mais  l'Esprit  de  Dieu ,  afin  que  nous  recon- 
«  naissions  les  dons  que  Dieu  nous  a  faits.  »  (  I"  Cor. , 
«2,  12.)  Si  donc  quelqu'un  s'imagine  avoir  quelque 
«bien  dont  Dieu  ne  soit  pas  l'auteur  et  le  donateur 
(et  le  plus  grand  de  tous  les  biens  n'est-il  pas  la  con- 
naissance du  vrai  Dieu?)  et  s'il  prétend  l'avoir  de 
«  lui-même ,  il  prouve  qu'il  n'a  pas  l'Esprit  de  Dieu , 
«  mais  l'esprit  du  monde ,  et  qu'il  est  enflé  de  ces 
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doctrines  de  la  sagesse  d.u  siècle  dont  le  Seigneur 
a  dit  :  «  Je  détruirai  la  sagesse  des  sages  et  je  reje- 
terai  la  science  des  savans.  Que  sont  devenus  les 
sages ,  les  docteurs  de  la  loi ,  les  scrutateurs  du 
monde ,  les  esprits  curieux  des  sciences  du  siècle  ? 
Dieu  n'a-t-il  pas  convaincu  de  folie  la  sagesse  de  ce 
monde?  Car  plusieurs  ont  connu  ce  qui  se  peut 
découvrir  de  Dieu,  dans  les  lois  et  les  produits 
de  la  nature ,  Dieu  même  le  leur  ayant  fait  con- 
naître ;  et  ils  ne  Font  point  glorifié  comme  Dieu , 
ils  ne  lui  ont  point  rendu  grâces  du  don  qu'il  leur 
avait  fait  ;  mais  ils  se  sont  égarés  dans  leurs  vains, 
raisonnemens ,  et  leur  cœur  insensé  a  été  rempli 
de  ténèbres.  Ils  sont  devenus  fous  en  se  croyant  et 
se  disant  sages,»  (Rom.  P%  3,  19.)  Voilà  où  con- 
duit l'orgueil  de  la  science  humaine  et  ce  que  mé- 
ritent tous  ceux  qui,  ayant  été  prévenus  par  la 
grâce  et  ayant  eu  quelque  connaissance  de  la  vérité, 
attribuent  cette  connaissance  à  leur  sagesse  propre 
et  se  vantent  de  la  force  de  leur  raison  naturelle, 
«  comme  s'ils  étaient  arrivés  à  cette  précieuse  con- 
te naissance,  non  par  un  don  gratuit  de, Dieu,  par 
9  pure  grâce ,  mais  par  les  efforts  de  leur  propre 
«  esprit. 

«  Il  est  vrai  que  les  élémens  de  ce  monde  et  toutes 
«  les  créatures  nous  rendent  visible,  par  leurs  formes , 
«  ce  qui  est  invisible  en  Dieu.  La  nature  est  comme 
«un  livre  ouvert  qui  nous  parle  constamment  de  son 
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«  Auteur ,  et  qui  témoigne  d'une  manière  vivante  en 
«  faveur  de  la  doctrine  des  Ecritures.  C'est  beaucoup 
cpour  les  sens  extérieurs,  pour  l'homme  naturel; 
«c'est  peu  pour  le  cœur,  pour  l'homme  spirituel;  et 
«  si  le  suprême  Cultivateur  de  nos  âmes  ne  vient  à 
«employer  la  puissance  de  son  action  pour  bénir 
«  la  semence  et  la  faire  germer ,  elle  ne  poussera  point 
«de  racine  et  ne  portera  point  de  fruit.  Soit  donc 
«  que  vous  considériez  le  monde  et  les  créatures  pour 
«  y  découvrir  les  traces  de  la  puissance  de  son  Auteur, 
«  soit  que  vous  méditiez  le  texte  de  nos  livres  saints , 
c  ou  que  vous  consultiez  la  science  des  docteurs ,  tou- 
«  jours  faut- il  rendre  hautement  hommage  à  cette 
♦  vérité  :  que  celui  qui  plante  n'est  rien ,  ni  celui  qui 

«  arrose  ;  mais  que  c'est  Dieu  qui  donne  et  l'accrois- 

>  _ 

«sèment  et  le  fruit.»  (EpiL  à  Démet. ,  chap.  7.) 

Voici  encore  une  parole  remarquable  de  S.  Chry- 
sostôme  expliquant  aux  fidèles  de  Constantinople 
ce  texte  de  S.  Paul  aux  Romains  :  «  C'est  par  Jésus- 
«  Christ  que  nous  avons  reçu  la  grâce  de  l'apostolat 
«  que  nous  exerçons  pour  faire  obéir  à  la  foi  toutes 
«  les  nations.  »  L'orateur  fait  observer  que  S.  Paul 
parlant  de  la  foi  des  nations ,  ne  dit  point  :  «  Pour  faire 
«  raisonner ,  ou  pour  faire  faire  des  argumens  et  des 
«  syllogismes ,  mais  pour  faire  obéir.  Dieu  ne  nous  a 
«  point  envoyés ,  dit-il ,  pour  faire  disputer  ou  pour 
«faire  des  raisonnemens  de  philosophie  ;  mais  pour 
«  donner  aux  hommes  le  dépôt  de  la  vérité  que  l  on 
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«  nous  a  confié.  »  (Serm.  '  2 ,  sur  i'Épit.  aux  Rom. , 
chap.  1",  V.  5.)  C'est  cette  méthode  de  simple  expo- 
sition que  nous  suivrons ,  mon  cher  Adéodat ,  tout 
en  cherchant  à  répondre  à  vos  doutes ,  et  à  éclaircir 
les  difficultés  qui  pourront  s'élever  dans  votre  esprit. 
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ADÉODAT  AU  MAITRE. 


J*Ai  lu  avec  une  gVande  attention  vos  dernières 
feuilles  où  vous  entrez  dans  les  explications  que  vous 
avez  bien  voulu  me  promettre  sur  le  premier  mys- 
tère de  la  Religion  chrétienne,  explication  dont  je 
sens  vivement  le  besoin  :  car  si  vos  précédentes  ins- 
tructions sur  la  dignité  et  Tautorité  de  l'Église  m'ont 
préparé  à  admettre  avec  confiance  les  dogmes  catho- 
liques et  à  y  croire,  je  ne  puis  néanmoins  me  dé- 
fendre d'une  certaine  anxiété  en  présence  d'un  mys- 
tère aussi  incompréhensible  dans  son  fond,  qu'il 
me  parait  inconcevable  dans  son  énoncé.  Non ,  monr 
cher  maître ,  je  ne  prétends  point  à  la  connaissance 
de  l'Être  divin  dans  le  sens  philosophique  de  ce  mot. 
J'admets  avec  vous  que  la  Divinité  est  insondable 
dans  son  essence  et  sa  substance,  que  nous  ne  sa- 
vons et  ne  pouvons  savoir  de  Dieu  que  ce  que  Dieu 
lui-même  nous  a  révélé  de  lui.  Mais  cette  révélation 
une  fois  faite  à  Moïse ,  je  ne  conçois  pas  encore  la 
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nécessité  d'une  révélation  nouyelle,  et  qui  semble 
détruire  ce  que  la  première  a  si  efiicacement  établi , 
rUnité  de  Dieu.  Car  enfin  je  reviens  à  dire  que  l'idée 
de  Dieu  Un ,  doit  être  plus  pure ,  plus  simple ,  plus 
vraie  que  l'idée  de  Dieu  Trois.  Le  dogme  de  l'Unité 
de  Dieu  est  le  seul  qui  m'ait  été  profondément  incul- 
qué dans  mon  enfance;  il  fait,  pour  ainsi  dire,  à  lui 
seul ,  toute  la  Religion  du  Juif  :  c'est  la  foi  au  seul  et 
vrai  Dieu  qui  distinguait  la  nation  des  Hébreux ,  de 
tous  les  peuples  de  la  terre  ;  et  c'est  surtout  l'attache- 
ment à  ce  dogme  qui  tient  encore  aujourd'hui  les 
Juifs  éloignés  de  l'Église  chrétienne.  Aussi  je  crois 
bien  que  si  vos  dernières  feuilles  pouvaient  être  lues 
par  des  Juifs  instruits  et  capables  de  les  comprendre, 
le  témoignage  que  vous  rendez  à  l'Unité  de  Dieu  fe- 
rait tomber  la  plus  forte  de  leurs  préventions  contre 
le  Christianisme.  Car ,  je  vous  le  dis  avec  franchise , 
c'est  la  crainte  d'abandonner  le  Dieu  unique ,  le  Dieu 
de  leurs  pères;  c'est  la  juste  horreur  que  leur  cause 
le  seul  nom  d'idolâtrie  ;  c'est  la  persuasion  où  ils  sont 
que  la  Religion  chrétienne  n'est  qu'un  culte  impie 
fondé  sur  la  croyance  à  trois  Dieux,  qui  les  tient 
séparés  de  la  Société  chrétienne  et  dans  l'isolement 
où  ils  vivent.  S'ils  pouvaient  croire  que  vous  adorez 
le  Dieu  d'Abraham  et  de  Moïse ,  le  Dieu  du  Sinaï  ; 
vous  en  verriez  un  grand  nombre  venir  avec  con- 
fiance ,  vous  demander ,  comme  nous ,  l'instruction 
et  la  lumière. 
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Aussi  est-ce  avec  une  joie  profonde  que  j'ai  acquis 
la  certitude  de  notre  parfait  accord  sur  ce  point  fon- 
damental de  la  Religion  ;  et  j'ai  été  vivement  ému  en 
vous  entendant,  vous,  mon  cher  maître,  chrétien 
de  cœur,  prémunir  un  Israélite  contre  le  danger 
de  l'idolâtrie  ;  et  me  montrer  dans  la  première  loi  du 
Décalogue  un  sens  que  j'étais  loin  de  soupçonner.  Je 
viens  de  relire  le  premier  des  dix  Commandemens, 
et  je  vois  qu'il  tend  en  effet  à  nous  fortifier  contre  un 
penchant  qui  semble  nous  être  inné ,  celui  d'explo- 
rer le  monde  et  la  nature ,  le  Ciel  et  la  terre ,  pour  y 
découvrir  une  forme ,  un  type  de  l'archétype  divin. 
Laissant  donc  de  côté  les  préjugés  de  l'enfance  et 
les  préventions  de  l'ignorance,  j'admets  sans  peine 
qu'il  y  a  un  mystère  insondable  dans  la  nature  divine; 
et  le  but  de  la  seconde  révélation  est  peut-être  d'é- 
lever l'humanité  à  une  connaissance  de  Dieu  plus 
pure  et  plus  parfaite.  Tout  est  mystère  autour  de 
moi  ;  je  ne  connais  que  des  apparences ,  que  les  de- 
hors des  formes  naturelles;  je  ne  vois  le  monde 
et  les  créatures  qu'à  leur  surface.  Dès-lors  je  croîs 
sans  peine  que  l'essence ,  que  la  substance  divine  a 
des  mystères  qui  sont  au-dessus  de  la  compréhension 
humaine.  Que  ces  mystères  soient  désignés  par  le 
nom  de  Trinité  ;  j'y  consens  encore ,  et  avec  d*autant 
moins  de  répugnance ,  que  je  trouve  diverses  opi- 
nions répandues  dans  l'antiquité  sur  une  trinité  d'hy- 
postases  dans  la  Divinité,  et  que  ces  opinions  mepa- 
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raissent  aYoir  un  rapport  frappant  avec  la  croyance 
de  l'Église  chrétienne.  Mais,  mon  cher  maître,  ce 
que  )e  ne  comprends  pas ,  ce  qui  me  parait  dur  à 
entendre ,  c'est  cette  parole  de  votre  lettre  :  «  Nul  ne 
connaît  le  Père  que  le  Fils ,  et  celui  à  qui  le  Fils  le 
veut  révéler.  «  Voilà  un  obstacle  que  ma  foi  ne  saurait 
encore  surmonter.  Si  Dieu  est  Père,  s'il  a  un  fils, 
et  s'il  faut  connaître  le  Fils  pour  aller  au  Père ,  pour- 
quoi donc  le  Fils  ne  s'est-il  pas  révélé  d'abord  aux 
homimes  ?  Vous  croyez  que  la  Trinité  est  dans  l'Unité 
de  Dieu  :  ne  s'en  suit-il  pas ,  qu'en  adorant  le  Père , 
j'adore  aussi  le  Fils  et  FEsprît?  Puis,  si  nul  ne  con- 
naît le  Père  que  celui  à  qui  le  Fils  le  veut  révéler,  il 
faudrait  donc  dire  queues  Juifs ,  qui  ne  veulent  pas 
du  Fils ,  ne  connaissent  point  Dieu ,  qu'ils  ne  l'ont 
jamais  connu. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  conséquence  à 
laquelle  je  ne  veux  point  m'arrêter  en  ce  moment, 
je  dois  à  la  vérité  de  dire  que  je  ne  puis  me  refuser 
à  l'évidence  de  deux  points  que  votre  lettre  a  par- 
faitement éclaircis ,  savoir  :  l'insuffisance  de  la  révé- 
lation mosaïque  pour  nous  inspirer  cet  amour  de 
Dieu  par-dessus  toutes  choses  que  la  loi  commande  ; 
ensuite  l'impossibilité  de  suppléer  ce  qui  manque  à 
cette  révélation  par  des  recherches  et  des  spéculations 
rationnelles.  Le  Dieu  de  mes  pères  est  l'Être  tout  puis- 
sant, le  Dieu  jaloux  et  terrible,  devant  lequel  le  Juif 
fidèle  se  prosterne  en  tremblant.  Je  le  vois  toujours 
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environné  de  l'appareil  du  Sinaï,  au  milieu  des 
éclairs  et  du  tonnerre  :  il  parle  à  me^  sens ,  à  mon 
imagination  ;  il  n'émeut  point  mon  cœur.  Moïse  se 
défendit  de  toute  sa  force  pour  ne  pas  s'engager 
à  son  service.  Aaron  pe  proponçait  son  nom  sacré 
qu'une  fois  l'an.  Salomon ,  malgré  la  sagesse  dont  il 
était  enrichi,  ne  lui  est  point  resté  fidèle  ;  et  les  fils  de 
Jacob ,  comblés  des  bienfaits  de  Jéhovah ,  et  malgré 
la  terreur  que  leur  inspiraient  ses  menaces ,  allaient 
sans  cesse  à  la  recherche  de  nouveaux  Dieux.  L'Être, 
le  Dieu  unique  ne  pouvait  obtenir  l'attachement  de 
son  peuple  ;  il  ne  pouvait  s'en  faire  aimer  !  Ma  propre 
disposition  s'accorde  avec  ces  faits.  Jamais  je  n'ai  pu 
satisfaire  aux  mouvemens  de  piété,  que  j'ai  maintes 
fois  éprouvés ,  en  m'adressant  à  l'Être  des  êtres ,  au 
Dieu  des  armées.  Il  m'inspirait  de  la  crainte ,  rare- 
ment de  la  confiance ,  jamais  de  la  tendresse  ou  de 
l'amour.  Aussi  ai-je  fait  comme  la  plupart  des  nôtres 
qui  ont  quelque  étude.  J'ai  laissé  là  la  Synagogue,  les 
Ecritures  et  le  Dieu  de  Moïse ,  et  je  me  suis  fait  ido- 
lâtre; non  que  j'adorasse  des  images  ou  des  figures, 
mais  je  m'attachais  aux  idoles  spirituelles ,  et,  comme 
vous  dites,  j'y  tenais  d'autant  plus  qu'elles  étaient  le 
produit  de  mon  travail ,  l'œuvre  de  ma  raison.  Oui , 
mon  cher  maître ,  j'avais  véritablement  renié  le  Dieu 
de  mes  pères  quand  je  fus  assez  heureux  pour  vous 
trouver.  C'est  vous  qui  avez  rallumé  le  flambeau  de 
la  foi  dans  mon  esprit;  c'est  vous  qui  avez  appris  à 
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mon  cœur  le  secret  de  la  prière  en  m'engageant  avec 
tant  de  douceur  à  invoquer  la  Vérité  !  Jamais  je  n Sa- 
vais désiré  entrer  en  communication  aveo  le  Dieu  ja- 
loux; mais  je  désirais  avec  ardeur  la  Vérité  ;.  je  Fado- 
rais,  je  la  sentais  comme  près  de  moi;  je  lui  disais 
avec  délices  :  ô  Vérité  qui  êtes  ma  divinité,  venez 
m'éclairer,  faites-vous  connaître  à  mon  esprit,  et 
ma  vie  entière  vous  sera  consacrée  ;  je  vous  aimerai 
de  toutes  mes  forces. 

Avant  de  m'être  ouvert  à  vous^  j'avais  commencé 
à  suivre  les  investigations  des  philosophes.  Je  vou- 
lais aussi  me  démontrer,  comme  on  dit,  la  vérité 
de  l'existence  de  Dieu.  Oh ,  combien  il  me  paraît  au- 
jourd'hui insensé,  de  chercher  à  se  démontrer  au 
dehors  et  par  des  existences  sensibles,  autre  chose 
que  les  lois  et  les  puissances  de  la  nature  !  La  raison 
remonte  des  effets  connus  à  des  causes  inconnues , 
et  elle  prétend  arriver  à  force  d'inductions  à  une  pre- 
mière cause.  Mais  outre ,  que  cette  manière  de  pro- 
céder ne  me  paraît  conduire  à  autre  chose  qu'à  un 
panthéisme  déguisé ,  n'est-ce  pas  la  raison  qui  décide 
à  elle  seule  de  la  priorité  de  cette  première  cause  ? 
Dès-lors  qu'est-elle  cette  cause ,  sinon  une  idole  lo- 
gique ,  un  être  de  raison ,  que  je  couvrirai  de  toutes 
les  perfections  imaginables,  que  j'ornerai  de  toutes 
les  vertus,  sans  qu'elle  dise  jamais  rien  à  mon 
cœur?  Quelque  chose ,  dit-on ,  existe  ;  quelque  chose 
a  toujours  existé  ;  donc  quelque  chose  existe  néces- 
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saireinent.  On  appelle  cela  une  preuve  métaphysi- 
que ;  on  prétend  prouver  Féternité  d'une  cause  par 
des  existences  éphémères  qui  n'ont  pas  un  instant  de 
stabilité  !  Et  quand  cela  serait ,  quand  on  m'aurait 
prouvé  que  cet  x-Dieu  est  le  moteur  qui  fait  tourner 
les  sphères ,  qu'il  est  la  puissance  qui  lance  les  pla- 
nètes dans  l'espace  et  les  maintient  dans  leurs  orbi- 
tes ;  encore  une  fois ,  que  serait-ce  que  ce  Dieu  pour 
le  besoin  de  mon  cœur  ?  Quel  gage  de  durée  et  de 
protection  donnera-t-il  aux  désirs  et  aux  espétrauces 
de  mon  âme  ?  Et  sans  ces  gages  de  protection  et  de 
durée ,  qu'est-ce  qui  me  portera  à  en  faire  l'objet  de 
mon  amour?  Ceci  me  rappelle  Rousseau  qui,  trans- 
porté de  joie  d'avoir  prouvé  Dieu  par  le  mouvement 
de  la  matière,  s'écrie:  «Je  crois  donc  qu'une  volonté 
puissante  meut  l'univers ,  et  anime  la  nature  :  voilà 
mon  premier  dogme,  mon  premier  article  de  foi!» 
Quelle  influence  ce  dogme  a^t-il  exercé  sur  la  vie 
et  la  conduite ,  sur  l'espérance  et  le  bonheur  du 
croyant  ?  Les  confessions  de  J.  J,  nous  l'apprennent. 
Oui ,  mon  cher  maître ,  votre  lettre  m'a  fait  recon- 
naître une  grande  illusion.  Le  Dieu  de  la  nature ,  Je 
le  vois  maintenant ,  ne  suffit  pas  au  cœur  de  l'homme; 
et  si  je  pouvais  l'aimer  pour  le  bien  qu'il  me  fait,  il 
faudrait  le  haïr  pour  le  mal  que  je  souffre  et  que  je 
ne  puis  éviter.  Il  y  a  toute  l'immensité ,  toute  la  dif- 
férence du  fini  à  l'infini  entre  le  fantôme  d'un  Die» 
créé  ou  imaginé  par  la  philosophie  humaine,  «et  le 
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Dieu  véritable  révélé  dans  les  Écritures.  Plus  j'y  ré- 
fléchis et  mieux  je  vois  et  demeure  assuré  qu'il  y  a  là 
une  superstition,  à  la  vérité  moins  grossière  que  l'ido- 
lâtrie matérielle;  mais  non  moins  impie  ni  moins 
contraire  à  la  science  et  au  bonheur  de  l'homme.  Je 
renonce  aujourd'hui  à  l'idole  que  mon  esprit  s'était 
formée ,  et  déjà ,  vous  le  savez ,  je  suis  revenu  avec  joie 
au  Dieu  de  mes  pères.  Mais  je  le  répète,  l'idée  d'un 
Dieu  qui  est  à  la  fois  Un  et  Trois  m'effraie.  Vous  me 
dites  que  cette  idée  est  non  seulement  la  base  de  la 
doctrine  chrétienne,  mais  aussi  le  fondement  et  la 
condition  de  la  science.  Que  votre  charité  vous  porte 
donc  à  m'explîquer  cette  mystérieuse  idée.  J'oserai 
même  vous  prier  de  revenir  sur  la  théorie  de  Vidée 
en  général,  et  même  sur  le  sens  exact  de  plusieurs 
termes  philosophiques  que  l'on  confond  dans  le  lan- 
gage ordinaire ,  et  que  vous  n'employez  point  indif- 
féremment dans  nos  conférences.  Dites-moi,  je  vous 
prie,  ce  que  c'est  qu'une  idée;  comment  et  sous 
quelles  conditions  elle  naît  dans  mon  esprit?  Vous 
semblez  en  faire  un  être  céleste ,  une  fille  du  Ciel  ; 
puisque,  si  je  vous  ai  bien  compris,  elle  serait  le 
fruit  d'une  vertu  supérieure  qui  nous  arriverait  sous 
la  forme  de  la  lumière  intelligible  ou  d'une  parole 
de  vérité  que  nous  concevrions  par  le  sens  com- 
mun, et  qui  se  réfléchirait  dans  l'entendement.  Le 
sens  commun  serait  la  capacité  humaine  pour  la 
connaissance  en  général  ;  il  serait  pour  ainsi  dire  la 
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matrice  spirituelle  qui ,  fécondée  par  une  puissance 
céleste  concevrait  l'idée ,  la  formerait  en  soi  et  la 
poserait  ensuite  au  dehors  par  un  nom.  J'entrevois 
ici  une  analogie  singulière  avec  des  faits  naturels , 
qui  jette  une  vive  lumière  sur  l'origine  de  la 
science  et  de  la  parole.  J'attends  ces  explications 
.de  votre  bonté,  mon  cher  maître,  et  je  les  rece- 
vrai comme  de  véritables  dons.  Si  c'est  là  ce  que  vous 
appelez  grâce,  je  vous  assure  que  je  ne  la  repousse- 
rai point,  et  que  je  n'ai  nulle  envie  de  la  restreindre. 
Je  reconnais  au  contraire  avec  l'illustre  Pape  dont 
vous  avez  cité  de  si  belles  pages ,  que  la  connaissance 
de  Dieu ,  la  plus  précieuse  de  toutes  les  connaissan- 
ces, ne  peut  être  qu'un  don  gratuit  de  Dieu  même; 
et  c'est  par  vous  qu'il  veut  bien  nous  le  transmettre. 
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LE  MAITRE  A  ADÉODAT. 


Rassurez-vous,  mon  cher  Adéodat,  l'idée  de  la 
Trinité  de  Dieu  qui  semble  vous  effrayer ,  n'est  ni 
moins  pure  ni  moins  simple  que  TUnité  de  Dieu  :  ces 
deux  idées  sont  unes  au  fond  ;  elles  sont  identiques 
comme  le  sont  le  principe  et  sa  manifestation.  Mais 
nous  n^en  sommes  pas  à  pouvoir  traiter  dogmati- 
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quement  du  mystère  sacré.  Votre  esprit  n'est  point 
préparé  à  en  recevoir  l'énoncé  simple,  embarrassé 
qu'il  est  encore  de  préventions  judaïques  et  de  pré- 
jugés païens.  Cherchons  d'abord  à  dissiper  ces  nua- 
ges ,  à  écarter  les  obstacles  qui  empêchent  la  lu- 
mière pure  d'arriver  à  votre  intelligence  5  et  puisque 
la  difficulté  qui  vous  arrête  est  plus,  philosophique 
que  théologique ,  qu'elle  se  rapporteimmêdîatcment 
à  l'idée  humaine  et  par  elle  seulement  à  Fidêal  di- 
vin ,  nous  allons,  selon  votre  désir  ^  examiner  de  nou- 
veau la  question  de  l'idée,  reconnaître  les  condi- 
tions de  sa  génération  dans  notre  esprit,  et  celles  de 
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la  formation  de  nos  connaissances,  en  nous  appuyant 
sur  les  lois  physiologiques ,  logiques  et  métaphysi- 
ques. Ces  développemens  serviront  plus  tard,  je 
m'en  flatte ,  à  motiver  et  à  consolider  votre  foi. 

L'homme  connaît  ;  il  sait  qu'il  connaît ,  et  quel  est 
l'objet  de  sa  connaissance  ;  car  il  est  une  créature 
intelligente  qui  lit  en  elle-même  ce  qui  se  passe  ou 
s'opère  en  elle.  Qu'est-ce  donc  que  connaître?  C'est 
concevoir  actuellement  la  forme  spirituelle  de  l'ob- 
jet vers  lequel  nous  dirigeons  notre  regard ,  notre 
attention ,  avec  lequel  nous  nous  trouvons  instanta- 
nément en  rapport  :  c'est  acquérir  la  conscience  ou 
la  réminiscence  de  ce  que  nous  possédions  en  nous 
à  notre  însçu.  Par  quelle  voie  cette  réminiscence  est- 
elle  excitée  dans  l'homme?  Par  la  voie  des  sens, 
principalement  par  l'œil  organe  de  la  lumière,  et 
par  l'ouïe  organe  du  son,  qui  transmettent  à  l'es- 
prit les  impressions  qu'ils  reçoivent  du  dehors.  Toute 
connaissance  naturelle    part   originairement    de  la 
conscience  du  moi  actuellement  affecté  par  l'action 
d'un  objet  naturel,  et  de  la  représentation  de  cet 
objej  qui  se  fait  aussitôt  dans  l'imagination  ou  dans 
l'entendement,  comme  dans  un  miroir.  La  science^ 
en  tant  qu'elle  mérite  ce  nom,  part  de  même  de  la 
conscience  du  moi  actuellement  affecté  par'  l'action 
d'un  objet  métaphysique,  et  de  la  représentation  qui 
se  fait  de  cet  agent  et  de  sa  vertu  dans  l'intelligence. 
L'imagination  est  le  monde  des  images  ;  l'entende- 
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ment  est  celui  des  notions  ;  Tintelligence  est  la  ré- 
gion des  idées.  L'image  est  le  type  d'un  objet  phy- 
sique :  la  notion  est  le  type  d'un  rapport  ou  d'une 
relation  entre  deux  ou  plusieurs  images ,  et  l'idée 
est  le  type  d'un  prototype  métaphysique.  Il  n'y  a  pas 
d'idée  pure  dans  l'imagination  comme  il  n'y  a  point 
d'image  dans  l'intelligence  ;  et  l'idée  nait  dans  sa  ré- 
gion comme  l'image  dans  son  monde ,  par  suite  de 
la  vision  ou  de  l'audition ,  et  dans  l'un  et  l'autre  cas 
par  l'intûs-susception  d'un  rayon  de  lumière  plus 
ou  moins  pure. 

Les  conditions  nécessaires  pour  la  formation  des 
images ,  pour  la  distinction  des  notions ,  et  la  géné-- 
ratiôn  de  l'idée,  en  un  mot  les  conditions  de  la 
science  comme  de  la  connaissance ,  sont  donc  : 

1**  L'organe  visuel,  et  le  regard  du  sujet  dirigé  vers 
l'objet  ;  car  toute  connaissance  part  originairement 
de  la  vision  ;  rien  n'est  arrivé  à  la  connaissance  des 
hommes  qui  n'ait  été  vu ,  perçu ,  conçu  et  exprimé 
par  un  homme. 

2"  L'objet  distinct  du  sujet,  mais  en  rapport  avec 
lui. 

3"*  La  lumière  éclairant  l'un  et  Tautre ,  et  les  met-» 
tant  en  rapport. 

L'œil  n'a  point ,  à  proprement  dire ,  la  perception 
de  l'objet  vers  lequel  il  dirige  son  regard  ;  c^est  moins 
l'objet  qu'il  voit  que  la  lumière  rayonnée ,  ou  réfléchie 
et  répercutée  par  l'objet.  L'œil  organique  n'est  qu'un 


2l6  SEIZIEME  LETTRE. 

récipient  de  la  lumière ,  laquelle  est  le  moyen  terme 
général  entre  Foeil  et  le  monde  physique.  C'est  par 
la  lumière  que  nous  sommes  en  rapport  avec  tout 
ce  qui  existe  objectivement  pour  nous  sous  le  soleil; 
c'est  la  lumière  qui  remplit  tous  les  vides,  qui  com- 
ble toutes  les  distances  entre  le  moi  et  les  non-moi; 
c'est  elle  qui,  en  se  versant  sur  la  rétine  de  mon  œil, 
y  trace  l'image  de  l'objet  que  je  regarde;  et  c'est  en- 
core la  lumière  conçue  dans  l'imagination ,  qui  y  pose 
le  type  de  l'objet,  l'image  de  l'image  qu'elle  avait 
tracée  au  fond  de  mon  œil  ;  en  sorte  qu'il  est  littéra- 
lement vrai  de  dire ,  que  toutes  nos  connaissances 
purement  naturelles  sont  lumineuses,  lumière  de 
lumière  ;  que  le  foyer  de  la  lumière  physique  en  est 
le  père ,  le  générateur ,  que  c'est  à  lui  que  nous  de- 
vons le  premier  degré  de  certitude ,  la  certitude  des 
sens  qui  fait  dire  à  l'esprit  :  je  vois,  je  perçois  tel 
objet. 

Si  l'œil  est  l'organe  de  la  perception  immédiate 
de  la  lumière;  l'oreille  la  reçoit  médiatement,  enve- 
loppée dans  l'air  ou  le  souiSIe ,  dans  le  son  ou  la  pa- 
role. La  parole  est  un  son  modifié ,  articulé  ;  et  le  son 
e^t  de  l'air  ébranlé ,  vibrant.  Dépouillez  la  parole 
de  ses  modifications  particulières,  de  l'idiome;  res- 
tera le  son ,  la  voix  humaine  :  abstrayez  le  son ,  res- 
tera l'air  :  abstrayez  encore  l'air,  véhicule  de  la  lu- 
mière ,  il  restera  cette  vertu  lumineuse  qui  vient  de 
l'esprit  et  va  à  l'esprit ,  il  restera  cette  semence  ver- 
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baie ,  propre  à  se  reproduire  en  mille  manières.  Le 
son  s'affaiblit  et  se  dissipe  ;  le  ton  s'efface  et  s'éva- 
nouit :  la  lumière  subsiste  dans  la  parole  intérieure  ; 
elle  subsiste  indestructible  et  essentiellement  pro- 
ductive. L'homme  parlant  émet  la  lumière  qu'il  s'est 
appropriée,  qu'il  a  modifiée  dans  son  esprit  :  l'homme 
écoutant  reçoit  la  lumière  que  la  parole  renferme  ; 
il  acquiert  par  elle  la  certitude  de  la  compréhen- 
sion; il  dit  :  je  conçois  la  parole,  je  la  comprends. 
Les  images  conçues  et  la  parole  comprise  sont 
des.  matériaux ,  avec  lesquels  nous  composons  des  ta- 
bleaux ,  des  systèmes  :  ce  sont  les  élémens  de  la  pen- 
sée, mais  non  encore  la  pensée  même.  Penser  est  une 
fonction ,  une  opération ,  un  travail  de  l'esprit  ;  c'est 
compter ,  classer ,  combiner  les  matériaux ,  grouper 
les  images ,  c'est  construire.  L'image  est  le  fruit  d'une 
espèce  d'alliance  contractée  entre  la  lumière  qui 
s'est  donnée  à  nous ,  et  nous  qui  avons  reçu  la  lu- 
mière. Mais  la  combinaison  des  images  pour  en  faire 
un  tableau ,  le  plan  de  la  construction  ou  de  la  com- 
position est  l'œuvre  de  l'homme ,  œuvre  dans  laquelle 
il  se  complaît,  dont  il  est  jaloux  et  qu'il  aime  à  ex- 
poser dans  le  discours.  Votre  esprit  reçoit  par  l'ouïe 
l'expression  plus  ou  moins  exacte  de  ce  qu'un  autre 
aura  vu  dans  la  nature  :  l'observateur  vous  dira  com- 
ment il  a  pensé,  combiné,  construit  ce  qu'il  a  vu  et 
conçu  :  à  mesure  que  vous  écoutez  ou  lisez  le  discours, 
il  se  réfléchit  ou  se  reproduit  dans  votre  entende- 
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ment;  vous  y  adhérez  ou  l'approuvez  s'il  vous  parait 
conforme  à  votre  manière  de  vcmt,  s'il  est  juste,  lo- 
giquement construit;  si  non,  vous  le  rejetez,  vous 
brisez  le  tableau  pour  le  refaire  sur  un  nouveau  plan. 
Mais  dans  aucun  cas ,  l'homme  ne  crée  les  matériaux 
de  la  pensée,  pas  plus  qu'il  ne  peut  les  détruire. 
L'œil  et  la  lumière ,  les  images  et  les  originaux  sont 
les  données  nécessaires  du  travail  de  la  pensée  ;  ce 
sont  des  dons  que  nous  avons  reçus  et  dont  nous 
jouissons,  parce  qu'ils  nous  sont  renouvelés  à  tout 
instant.  Du  reste ,  c'est  ici  l'empire  des  notions  et  des 
opinions  ;  c'est  ici  que  l'homme  établit  des  rapports 
vrais  ou  illusoires  entre  les  objets  et  leurs  images; 
c'est  ici  que  l'esprit  puise  en  lui-mén^e  la  certitude 
logique  ou  rationnelle  qui  lui  fait  dire  :  Je  juge,  j'ad- 
mets ou  je  refuse ,  j'aflSrme  ou  je  nie  la  vérité  de  tel 
rapport.    C'est  ici  qu'on  propose,   qu'on  discute, 
qu'on  conclut  ;  et  telle  est  l'origine  de  nos  connais- 
sances naturelles  appuyées  sur  la  certitude  des  sens, 
sur  la  certitude  de  la  compréhension  et  sur  la  certi- 
tude logique  ;  telle  est  l'origine  de  celles  de  nos  con- 
naissances qui  se  rapportent  au  monde  phénoméni- 
que ,  au  monde  social  et  à  leurs  lois. 

La  connaissance  et  la  science  viennent  de  l'évi- 
dence ,  de  la  vision ,  et  l'acte  visuel  part  de  l'âme  : 
c'est  dans  l'âme  que  réside  le  principe  de  la  vision; 
c'est  elle  qui  est  à  proprement  dire  le  sujet  voyant , 
l'œil  central  de  l'homme.  Cet  œil  peut-il  voir  sans  le 
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moyen  d'un  organe  physique?  Oui ,  puisque Thomme, 
être  intelligent ,  lit  en  lui-même  ce  que  les  sens  lui 
rapportent  du  dehors.  Qu'est-ce  que  l'intuition ,  la 
réflexion  active ,  la  compréhension  du  sens  de  la  pa- 
role ,  le  souvenir ,  tout  le  travail  de  la  pensée ,  les 
songes  mêmes ,  sinon  une  vision  intellectuelle ,  le 
voir  de  l'âme  indépendant  de  l'œil  matériel?  L'œil 
psychique  aurait-il  la  perception  d'une  lumière  plus 
pure  que  la  lumière  naturelle ,  la  perception  d'un 
monde,  d'objets,  de  rapports  et  de  lois  métaphysi- 
ques? Si  une  lumière,  si  un  monde  métaphysique 
existent ,  si  l'âme  peut  être  atteinte  par  l'action  de  cette 
lumière ,  et  si  elle  en  peut  soutenir  l'éclat  ;  si  enfin 
elle  peut  et  veut  diriger  son  regard  vers  ce  monde , 
il  n'y  a  pas  de  motif  pour  nier  qu'elle  en  puisse  avoir 
l'évidence.  Or,  vous  n'en  n'êtes  point  à  douter  de 
l'existence  d'un  monde  supérieur  au  monde  phéno- 
ménique ,  d'un  monde  d'où  la  bonté ,  la  vérité  et  la 
beauté  sont  originaires.  Vous  ne  doutez  point  non 
plus  que  votre  âme  si  prompte  à  admirer  le  beau ,  si 
constante  à  rechercher  le  vrai ,  si  portée  à  aimer  le 
bien ,  ne  soit  en  rapport  essentiel  avec  ces  objets  su- 
blimes. Autrement  elle  ne  les  rechercherait  pas,  elle 
ne  concevrait  pas  même  le  sens  de  leur  nom.  Eh  bien , 
cher  ami ,  si  cette  âme ,  si  cet  œil  intérieur  était  dé- 
livré de  la  maladie  qui  le  rend  accidentellement 
aveugle,  ou  dii  moins  incapable  de  soutenir  l'éclat 
de  la  lumière  analogue  à  sa  noble  nature;  si  cette 
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âme  pouvait  élever  son  regard  au-dessus  du  monde 
rationnel,  au-dessus  du  monde  des  images  ;  si,  atteinte 
par  le  rayon  de  cette  lumière  intelligible  qui  tend  à 
éclairer  et  qui  investit  en  effet  tout  homme  venant  en 
ce  monde,  elle  acquérait  le  sentiment  de  la  pré- 
sence de  cette  lumière  et  la  conscience  de  son  ac- 
tion en  elle;  ne  devrait-elle  pas  concevoir  dans  son 
intelligence  par  la  vertu  de  cette  lumière  pure ,  les 
types  purs  des  vérités  et  des  lois  métaphysiques ,  les 
idées  pures  des  idéaux  ;  tout  comme  elle  conçoit  dans 
son  imagination ,  sous  l'influence  de  la  lumière  so- 
laire, les  images  des  objets  sensibles,  les  copies  des 
choses  physiques  ?  Et  dans  ce  cas  Fhomme  ne  pour- 
rait-il pas  dire ,  non  point  avec  la  certitude  de  la  sen- 
sation qui  n'appartient  qu'au  corps ,  non  point  avec 
la  certitude  logique  qui  appartient  à  la  raison  ;  mais 
avec  la  certitude  du  sentiment  intime  :  je  sens  dans 
mon  for  intérieur  l'action  d'un  agent  bienfaisant  ;  je 
conçois  la  vérité  de  cette  lumière  en  la  contemplant; 
elle  me  fait  entrevoir  ce  que  je  ne  connaissais  que  par 
ouï-dire  ;  elle  me  fait  comprendre  la  vérité  de  son 
existence  et  sa  vertu.  Eh  bien  :  voilà  l'idée  ;  l'idée  dans 
sa  naissance ,  l'idée  qui  est  par  rapport  à  la  vérité ,  ce 
que  l'image  est  par  rapport  à  la  réalité,  type,  repré- 
sentation de  son  objet  dans  notre  esprit.  Une  idée 
sans  idéal  n'a  pas  de  sens ,  pas  plus  qu'une  copie  sans 
modèle;  et  comme  l'image  ou  la  représentation  dans 
votre  esprit  d'une  existence  sensible  est  un  fruit  de 


SEIZIÈME  lETTBE.  221 

Vôtre  îmagînatîon  et  de  la  lumière  physique  réfléchie 
par  l'objet  que  vous  avez  vu,  avec  lequel  vous  avez 
été  en  contact  au  moyen  de  la  lumière  ;  de  même  et 
suivant  la  même  loi ,  l'idée  d'une  existence  spirituelle 
et  intelligible ,  l'idée  d'une  vérité  métaphysique,  l'idée 
d'un  idéal  est  un  fruit  de  l'intelligence  et  de  la  lumière 
pure  qui ,  mettant  l'œil  de  l'âme  en  rapport  avec  cet 
idéal,  le  lui  rend  objectif,  évident. 

Si  à  présent  vous  demandiez  ce  que  c'est  que  l'idée 
avant  que  l'esprit  ait  été  fécondé  par  la  lumière  et 
la  parole,  ou  quel  est  le  principe  subjectif  de  l'idée; 
je  répondrais  que  c'est  votre  âme,  ventre  intelligence, 
votre  sens  commun  dans  sa  généralité  et  sa  pureté 
native ,  votre  esprit  au  degré  où  il  n'est  que  la  pure 
manifestation  de  l'âme  sollicitée  par  la  lumière  et  par 
la  vie  :  et  puisque  nous  n'avons  que  des  mots ,  signes 
des  choses  naturelles  ;  pour  exprimer  des  vérités  et 
des  rapports  surnaturels ,  je  dirais  que  le  principe 
subjectif  de  chacune  de  vos  idées  est  un  élément 
constitutif  de  votre  personnalité  spirituelle ,  une  unité 
intégrante  de  cette  personnalité  ;  qu'elle  est  une  ca- 
pacité pure  pour  recevoir  la  lumière  pure,  une 
base ,  une  plastique ,  un  germe  de  science ,  une  mo- 
nade, si  vous  le  voulez.  Tant  que  cette  monade  reste 
en  vous  à  l'état  de  germe  ou  en  puissance  seulement , 
vous  n'en  avez  ni  le  sentiment,  ni  la  conscience,  ni 
la  connaissance  ;  mais  que  la  parole  de  la  doctrine , 
ou  une  illumination  soudaine ,  comme  dit  Bossuet , 
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vienne  la  féconder ,  elle  passera  aussitôt  de  la  puis- 
sance d'exister  à  l'existence  actuelle  et  déterminée  ; 
elle  prendra  du  sens ,  de  la  vie  ;  elle  se  développera 
dans  votre  sphère  intellectuelle;  elle  y  deviendra 
pour  Fœil  psychique  comme  un  point  de  mire,  un 
objet  de  réflexion ,  elle  y  sera  la  représentation  vi- 
vante  et  intelligible  de  son  idéal.  C'est  ainsi  que  vous 
portiez  en  vous  l'idée  radicale  de  l'être,  l'idée  de  la 
force ,  du  point  mathématique  ;  mais  vous  n'aviez  ni 
la  conscience ,  ni  la  connaissance  de  ces  idées ,  avant 
que  la  parole  de  l'enseignement  vous  eût  été  adres- 
sée. Écoutant  et  admettant  la  parole ,  ces  idées  ont 
été  réveillées  en  vous  ;  elles  ont  pris  forme ,  et  vous 
avez  été  informé  de  leur  existence.  Vous  avez  conçu 
l'être  comme  principe  et  substratum  de  l'existence; 
vous  avez  compris  la  force  par  l'action  et  la  puissance, 
le  point  mathématique  par  le  rayon  et  la  ligne.  Si 
l'on  vous  disait  que  ce  ne  sont  là  que  des  êtres  de 
raison,  il  faudrait  demander  pourquoi  ces  êtres 
de  raison  n'ont  point  d'objectivité  pour  la  raison , 
pourquoi  la  raison  n'a  aucune  prise  sur  eux.  Si 
vous  dites  que  ce  sont  des  chevilles ,  alors  je  de- 
mande comment  il  arrive  que  ce  que  vous  appelez 
ainsi ,  que  ce  à  quoi  vous  attachez  si  peu  d'importance , 
soit  justement  la  condition  nécessaire  pour  acquérir 
la  science  ;  car  la  doctrine  géométrique  repose  tout 
entière  sur  l'idée  du  point,  et  se  déduit  de  cette 
idée ,  comme  la  physique  se  déduit  de  l'idée  de  la 
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force  ;  comme  la  cosmologie  suppose  le  principe  qui 
a  produit  le  monde. 

Si  donc  vous  désirez  entrer  plus  sérieusement  dans 
les  études  psychologiques  et  philosophiques ,  péné- 
trer les  mystères  du  moi  humain ,  connaître  Fhomme 
non  seulement  dans  ses  apparences ,  ou  dans  ses  rap- 
ports avec  le  monde  physique  et  la  société;  mais  dans 
ses  propriétés  essentielles ,  dans  ses  rapports  vrais  et 
nécessaires  avec  Dieu  et  la  nature  ;  il  faut  admettre 
que  sa  capacité  de  concevoir  des  idées  et  des  images 
n'est  point  une  disposition  fortuite ,  une  modifica- 
tion contingente ,  une  manière  d'être  accidentelle  de 
son  esprit,  un  attribut  dont  il  pourrait  être  privé 
sans  cesser  d'être  homme  ;  mais  que  cette  capacité 
-est  l'esprit  humain  lui-même ,  l'esprit  aux  divers  de- 
grés où  nous  l'appelons  Intelligence,  Entendement, 
Imagination,  Sens.  Il  faut  admettre  que  les  formes 
pures  sous  lesquelles  ou  au  moyen  desquelles  nous 
concevons  les  vérités  intelligibles,  tout  comme  les 
bases  des  images  ou  des  représentations  sensibles, 
ne  sont  point  des  cheviller ,  des  chimères ,  des  riens  ; 
mais  que  ce  sont  des  plastiques  plus  ou  moins  pu- 
res ,  plus  ou  moins  idéellcs  ou  réelles ,  des  notions 
a  priori  y  des  idées  vierges  qui  nous  sont  vraiment  in- 
nées ,  comme  l'esprit  lui-même  nous  est  inné  ;  qiie 
ce  n'est  qu'en  vertu  de  ces  idées  innées  que  nous 
sommes  des  êtres  intelligens ,  capables  de  concevoir 
et  de  réfléchir  avec  conscience  l'univers  et  ses  lois , 
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capables  d'écouter  la  parole ,  de  comprendre  le  sens 
de  la  parole ,  de  penser  et  d'exprimer  la  parole ,  ca- 
pables de  science,  de  doctrine,  de  progrès.  Ces 
idées  sont  en  nous ,  à  nous  ;  elles  constituent  notre 
moi  intelligent  ;  elles  sont  consubstantielles  à  notre 
âme  :  mais  nous  n'en  avons  point  la  conscience  dis- 
tincte avant  que  la  parole  objective  les  ait  excitées, 
ou  fait  passer  de  la  puissance  à  l'acte ,  au  dévelop- 
pement ,  à  l'existence  déterminée  dans  l'esprit.  Ce 
n'est  qu'à. la  condition  et  au  moyen  de  ce  dévelop- 
pement ,  et  ainsi  sous  la  condition  et  au  moyen  de  la 
parole  5  que  nous  acquérons  la  conscience  ou ,  comme 
dit  Platon,  la  réminiscence  de  l'idée  qui  était  en 
nous  à  notre  insçu ,  que  nous  portions  en  nous  sans 
la  connaître.  C'est  ainsi ,  encore  une  fois,  que  l'idée 
radicale  de  l'être  s'est  développée  dans  votre  esprit 
par  l'influence  de  la  parole,  d'abord  sous  le  rapport 
grammatical,  comme  verbe  substantif  ou  affirma- 
tion; puis  sous  le  rapport  logique,  comme  lien  ou 
copule  ;  puis  sous  le  rapport  philosophique,  comme 
Beauté,  Vérité,  Bonté;  enfin  sous  le  rapport  ontolo- 
gique, comme  condition  absolue  de  l'existence.  Si 
vous  étiez  venu  au  monde  privé  du  sens  de  l'être, 
vous  n'eussiez  jamais  compris  le  nom  de  l'être;  ce 
nom  ne  se  fût  point  réfléchi  en  vous  ;  vous  n'en  au- 
riez point  eu  la  conscience  ;  et  si  la  capacité  hu- 
maine, le  sens  commun  vous  eût  manqué,  vous 
n'auriez  pas  été  homme,  vous  n'auriez  pu  concevoir. 
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penser,  parler,  agir  en  homme.  Le  sens  de  Fétre 
TOUS  étant  inné ,  il  a  fallu  que  le  nom  de  l'être  vint 
exciter  le  sens ,  féconder  Tidée ,  la  développer  ;  vous 
n'avez  acquis  des  connaissances  grammaticales  et  lo- 
giques qu'en  raison  du  développement  légitime  de 
cette  idée  en  vous  ;  et  c'est  à  la  même  condition  et 
par  elle  seulement ,  que  vous  pouvez  devenir  vrai- 
ment métaphysicien. 

Mais  s'il  est  vrai  que  toutes  nos  connaissances  na- 
turelles partent  originairement  de  la  vision  ;  et  si  la 
vision  humaine  a  son  principe  dans  l'œil  psychique  ; 

Si  l'acte  visuel  est  à  proprement  dire  l'acte  par  le- 
quel l'âme  sort  d'elle-même ,  se  pose  au  dehors ,  tend 
vers  son  objet;  et  si,  comme  le  dit  Platon,  l'âme 
n'accomplit  sa  loi  qu'alors  qu'elle  vit  en  contem- 
plant ; 

Si  la  lumière  est  aussi  nécessaire  à  l'acte  de  la  vi- 
sion que  le  sont  l'œil  et  l'objet  ; 

Si  l'œil  psychique,  comme  l'œil  organique,  n'est 
qu'un  récipient  de  lumière;  si  l'intelligence,  comme 
l'imagination ,  n'est  qu'un  miroir  de  réflexion  ; 

Si  le  principe  subjectif  de  nos  idées  est  identique 
à  notre  intelligence,  s'il  n'attend  que  l'excitation 
pour  se  réaliser  et  passer  en  manifestation  ; 

S'il  faut  l'action  médiate  ou  immédiate  de  la  lu- 
mière intelligible  pour  réveiller  l'idée  dans  l'intelli- 
gence comme  il  faut,  dans  le  monde  naturel,  la 
lumière  solaire  se  polarisant,  se  cristallisant  pour 
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ainsi  dire  dans  Timagination ,  pour  y  poser  la  copie 
de  l'objet  ; 

Si  enfin  l'idée  est  le  reflet  d'un  idéal ,  d'une  vé- 
rité, d'une  loi  métaphysique,  comme  l'image  et  la 
notion  soiit  des  types  des  réalités  et  des  lois  qui  les 
gouvernent  ;  il  suit  : 

i""  Qu'aucun  homme  n'est  jamais  arrivé,  que  nul 
ne  peut  arriver  à  la  réminiscence  d'aucune  idée  pure, 
indépendamment  d'une  action  supérieure  qui  fé- 
conde l'idée,  indépendamment  d'un  rapport  actif  et 
vivant  avec  la  lumière  pure  qui  émane  du  Soleil  des 
esprits  ; 

2"  Que  celui  qui  ignore  l'existence  de  cette  lumière, 
qui  en  nie  la  vérité  ou  se  ferme  à  son  action,  repous- 
sant ou  dédaignant  la  parole  qui  en  rend  témoi- 
gnage ,  que  celui-là  n'en  connaîtra  jamais  la  vertu. 

Aucune  idée  ne  naîtra  dans  son  intelligence,  aucune 
loi  métaphysique  ne  se  réfléchira  dans  son  entende- 
ment; il  n'aura  jamais  la  conscience,  la  certitude 
morale  d'aucune  loi  morale.  Eût-il  la  connaissance 
de  tous  les  phénomènes  de  la  nature  et  celle  du  monde 
entier ,  il  n'aurait  point  de  science ,  par  cela  qu'il 
n'aurait  point  d'idées;  il  n'aurait  d'autre  certitude 
que  celle  des  sens  et  des  opérations  de  sa  raison  ;  il 
ne  se  connaîtrait  point  lui-même  ;  il  ne  connaîtrait 
ni  son  principe ,  ni  ses  rapports  avec  son  principe , 
ni  sa  fin. 

Enfin,  et  puisque  le  mot  être  se  trouve  comme 
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nom  ou  comme  verbe  dans  toutes  les  langues ,  qu'il 
en  est  la  condition  absolue ,  il  faut  que  l'idée  de  l'Être 
soit  naturelle ,  innée ,  essentielle  à  la  créature  hu- 
maine; et  puisque  l'homme  a  la  conscience  cb  cette 
idée,  qu'il  l'exprime  ou  la  parle  en  chaque  proposi- 
tion, il  faut  que  son  divin  idéal,  l'Être  qui  est,  se  soit 
manifesté  à  un  homme  ou  à  des  hommes ,  et  qu'il 
leur  ait  appris  lui-même  son  ]Nom  sacré. 

Nous  estimons  fort ,  et  avec  raison ,  la  découverte 
d'une  propriété  de  la  matière ,  celle  d'un  raj^ort  ou 
d'une  loi  générale  de  la  nature.  Rappelez-vous  le 
transport  d'Archimède  découvrant  la  pesanteur  spé- 
cifique; les  cent  bœufs  offerts  en  reconnaissance  pour 
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la  démonstration  du  carré  de  l'hypothénuse.  Que 
sont  pourtant  ces  notions  et  ces  connaissances  ac- 
quises au  mc^en  de  la  tumîère  naturelle  et  par  la 
raison,  comparées  à  une  idée,  fruit  de  l'intelligence 
et  de  la  lumière  pure  descendant  du  Ciel  pour  se 
donner  à  l'homme  !  Une  idée  conçue  par  un  Voyant 
et  annoncée  par  la  parole,  est  un  bienfait  inapprér 
cîable  pour  le  monde  moral ,  pour  la  société ,  pouft 
toute  l'humanité.  Renier  une  idée ,  la  dégrader  dans 
l'esprit  de  l'honmie  ou  en  rejeter  l'expression ,  est 
un  acte  de  foMe ,  si  non  un  crime  ;  et  l'oubli  général 
ou  l'extinction  totale  d'une  idée ,  si  cela  était  pos- 
sible ,  serait  pour  la  société  une  perte  telle  que  rien 
au  monde  ne  pourrait  la  compenser.  Je  dis ,  si  cela 
était  possible  ;  car  la  doctrine  des  idées  pures  est 
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confiée  à  l'Église;  et  FÉglise,  invariable  dans  les 
principes  de  son  enseignement,  subsiste  et  subsis- 
tera jusqu'à  la  fin.  Or ,  voici  comment  un  homme 
contemplatif,  un  Apôtre  exposa,  il  y  a  dix-huit  siè- 
cles, une  idée  inconnue  jusqu'alors  au  monde. 

«Nous  vous  annonçons  la  parole  de  vie  qui  était 
c  dès  le  commencement ,  que  nous  avons  ouïe ,  que 
«  nous  avons  vue  de  nos  yeux ,  que  nous  avons  re- 
«gardée  avec  attention.  Car  la  vie  même  s'est  ren- 
«  due  visible  :  nous  l'avons  vue  ;  nous  en  rendons  té- 
«  moignage  et  nous  vous  l'annonçons ,  cette  vie  éter- 
«  nelle  qui  était  dans  le  Père ,  et  qui  s'est  montrée  à 
«nous.  Nous  vous  prêchons  ce  que  nous  avons  ouï, 
c  afin  que  vous  soyez  unis  avec  nous ,  dans  la  même 
«  société ,  et  que  notre  société  soit  avec  le  Père ,  et 
f  avec  son  Fils  Jésus-Christ.  Et  nous  vous  écrivons 
«ceci,  afin  que  votre  joie  soit  pleine  et  parfaite.  Or, 
«  ce  que  nous  avons  appris  de  Jésus-Christ ,  et  ce  que 
«  nous  vous  enseignons ,  c'est  que  Dieu  est  lumière , 
«  et  qu'il  n'y  a  point  en  lui  de  ténèbres.  »  (  S.  Jean , 
épit.  I.) 

Lisez  le  premier  chapitre  de  l'Évangile  du  même 
Apôtre  ;  vous  y  trouverez  la  théorie  à  la  fois  la  plus 
sublime  et  la  plus  profonde  de  cette  lumière  divine. 
Le  Verbe ,  dit-il ,  était  cette  vraie  lumière  renfermant 
la  vie.  Et  le  Verbe  a  été  fait  chair  :  il  a  habité  parmi 
nous.  Si  le  Verbe  est  cette  vraie  lumière  qui  ren- 
ferme la  vie  ;  et  si  la  Vie ,  la  Lumière ,  le  Verbe  s'est 
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fait  chair  ;  s'il  a  habité  parmi  les  hommes  et  leur  a 
parlé ,  sa  parole  dut  communiquer  la  lumière  et  la 
vie  à  ceux  qui  la  reçurent.  Il  pouvait  donc  leur  dire  : 
celui  qui  croit  en  moi  a  la  vie  éternelle. 
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ADÉODAT  AU  MAITRE. 

J'avais  lu  dans  le  livre  des  Évangiles  les  paroles 
du  Christ  que  vous  citez  à  la  fin  de  votre  dernière 
lettre,  mon  cher  maître;  mais  je  n'avais  point  vu 
dans  ces  paroles  le  sens  que  vous  y  voyez;  je  ne  soup- 
çonnais pas  le  rapport  intime  qu'elles  paraissent  avoir 
avec  certaines  vérités  philosophiques. 

David  dit  dans  le  livre  des  Psaumes ,  que  le  Ciel 
et  la  terre  sont  pleins  de  la  gloire  de  l'Eternel.  Si  le 
Verbe  est  la  splendeur  de  cette  gloire ,  la  lumière  du 
monde;  si  la  lumière  est  le  véhicule  de  la  vie  en 
même  temps  que  l'âme  de  la  parole ,  et  si  le  Verbe 
s'est  fait  homme  et  a  parlé  aux  hommes  ;  je  conçois 
que  sa  parole  a  dû  féconder  tout  esprit  qui  la  rece- 
vait 5  et  y  faire  naître  les  idées  les  plus  pures.  Je  con- 
çois qu'elle  doit  encore  vivifier  dans  leur  existence 
spirituelle  ceux  qui  écoutent  cette  parole  et  qui  y 
croient.  J'en  juge  analogiquement  par  l'effet  que  vos 
instructions  produisent  en  moi.  Combien  elles  ont 
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changé  ma  façon  d'être  et  de  voir  I  Que  d'aperçus , 
que  de  conceptions  nouvelles ,  que  de  réminiscences 
je  leur  dois  !  Ne  semble-t-il  pas ,  mon  cher  maître , 
qu'à  mesure  que  je  vous  écoute  ou  vous  lis ,  la  lu- 
mière qui  vous  éclaire  se  réfléchisse  dans  mon  enten- 
dement, et  que  par  cette  communication  votre  es- 
prit fasse ,  dans  toute  la  vérité  du  terme ,  alliance  avec 
le  mien?  Parole  de  C alliance ^  parole  de  témoignage  : 
que  de  sens  dans  ces  mots  que  nous  autres  Juifs 
nous  répétions ,  sans  nous  douter  de  ce  qu'ils  expri- 
ment !  Chose  merveilleuse  ;  c'est  l'enseignement  phi- 
losophique qui  m'a  ramené  à  la  foi  de  mes  pères;  et 
maintenant  c'est  cette  foi  qui  m'initie  aux  mystères 
de  la  philosophie  ! 

Ce  qui  me  surprend  aussi  et  me  touche ,  c'est  la 
gravité  et  la  simplicité  du  langage  chrétien.  Ce  lan- 
gage ,  nous  disiez-vous  dans  une  de  vos  premières 
lettres ,  fera  plus  d'effet  sur  votre  âme ,  et  imposera 
même  plus  à  votre  raison ,  qu'une  diction  brillante 
et  recherchée  ;  et  nous  éprouvons  la  vérité  de  cette 
assertion.  Quand  vous  nous  parliez  en  philosophe , 
et  dérouliez  à  nos  yeux  le  tableau  du  monde  et  de 
l'humanité,  j'étais  ébloui  et  comme  ravi  par  la 
magnificence  de  l'ensemble,  par  la  richesse  des  cou- 
leurs ,  par  le  charme  de  la  parole ,  en  même  temps 
que  j'étais  subjugué  par  toutes  les  autorités  que  vous 
citiez.  Aujourd'hui  votre  discours  nous  expose  simple- 
ment le  même  tableau ,  le  même  monde ,  mais  sous 
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des  rapports  nouveaux ,  et  comme  investi  d'une  clarté 
plus  douce  et  plus  pure;  et  cette  parole  simple,  au 
lieu  de  me  transporter  ou  de  me  jeter  au  dehors, 
me  ramène  au  contraire  au  dedans  et  me  fait  con- 
cevoir, je  ne  sais  comment,  ce  que  je  n'avais  jamais 
compris.  Vous  vous  rappelez  sans  doute ,  mon  cher 
maître ,  avec  quelle  profusion  je  vous  exposais  mes 
doutes,  quelle  foule  de  questions  j'avais  à  présenter, 
que  de  solutions  à  attendre.  Eh  bien  !  les  nuages  se 
dissipent,  les  doutes  s'évanouissent,  les  questions  se 
résolvent  comme  d'elles-mêmes  ^  à  mesure  que  nous 
avançons  dans  cette  voie. 

J'avais  cherché ,  comme  tant  d'autres ,  à  me  rendre 
compte  de  la  manière  dont  s'acquiert  la  connaissance 
des  choses  du  monde  et  de  moi-même.  C'est  tou- 
jours la  première  question  qui  se  présente  quand  on 
veut  philosopher  sérieusement  ;  et  il  faut  bien  le 
dire ,  c'est  aussi  la  première  pierre  de  scandale  dans 
le  monde  philosophique.  Je  n'avais  point  la  préten- 
tion de  faire  une  théorie  à  moi  tout  seul;  et  je  me 
serais  estimé  heureux  si  j'avais  pu  comprendre  ou 
admettre  ce  que  certains  philosophes  de  réputation 
ont  écrit  à  ce  sujet.  Je  m'adressai  à  Condillac  fort 
en  vogue  alors,  et  qui  m'avait  séduit  au  premier 
abord  par  une  clarté  apparente,  par  une  sorte  de 
bonhomie ,  et  surtout  par  la  promesse  de  tout  ex- 
pliquer analytîquement.  Je  me  mis  à  étudier  le  sys- 
tème de  la  Sensation  transformée  j  et  j'y  crus  d'abord 
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OU  plutôt  je  voulais  y  croire,  empressé  que  )  étais 
d'avoir  une  opinion  à  mettre  en  avant.  Mais  lorsque 
)e  considérai  la  chose  de  plus  près ,  quand  je  cher- 
chai à  me  rendre  compte  de  ce  que  j'avais  lu,  à 
résumer  les  explications  de  mon  auteur,  je  n'y 
trouvai  plus  rien  de  solide  et  j'y  vis  beaucoup  d'obs- 
curités et  force  hypothèses.  Il  me  semblait  qu'il 
imaginait  l'homme  bien  plus  qu'il  ne  l'observait  ;  et 
la  transformation  de  la  sensation  en  facultés  me  pa- 
rut absurde.  Je  n'ai  jamais  pu  comprendre  le  pas- 
sage de  la  passivité  de  la  sensation  à  l'activité  de  l'at- 
tention, ni  croire  sérieusement  qu'une  impression 
sentie  dans  mon  corps ,  et  la  pensée  qui  agit  dans 
mon  esprit  fussent  la  même  chose.  Quant  à  la  for- 
mation des  images  que  Gondillac  appelle  idées  sen- 
sibles ,  je  n'y  trouvais  rien  à  redire  :  mais  pour  les 
idées  vraiment  idées ,  pour  les  conceptions  de  mon 
esprit  qui  portent  en  elles  un  caractère  métaphysi- 
que, auxquelles  rien  de  sensible  ne  correspond,  je 
ne  comprenais  point  qu'elles  pussent  venir  unique- 
ment des  sens.  Je  ne  comprenais  même  rien  à  la  for- 
mation des  idées  abstraites  que  vous  appelez  notions , 
et  que  Gondillac  confond  avec  les  idées  purement  in- 
tellectuelles :  car  je  n'apercevais  pas  comment  la 
sensation  originairement  subjective ,  concrète ,  indi- 
viduelle, agissait  sur  elle-même  pour  se  faire  abs- 
traite et  générale.  Quant  à  l'hypothèse  de  la  statue , 
dont  l'auteur  ouvre  successivement  les  sens,  les  met- 


2  34  DIX-SEFTiiMB  LETTRE. 

tant  en  rapport  avec  les  choses  du  dehors ,  pour  nous 
rendre  pour  ainsi  dire  témoins  de  la  formation  de 
l'image ,  et  nous  faire  saisir ,  comme  il  dit ,  la  nature 
sur  le  fait,  il  est  impossible  de  la  prendre  au  sérieux. 
Tout  ce  petit  manège  philosophique  me  parut  res- 
sembler assez  à  un  certain  jeu  de  mon  enfance ,  où 
je  m'amusais  à  jeter  par  le  haut  d'une  tour  des  bou- 
les que  je  voyais  aussitôt  sortir  par  le  bas.  Le  bon 
Condillac  trouve  justement  dans  sa  statue  ce  qu'il  y 
met.  J'avais  appris  que  mon  auteur  était  un  disci- 
ple de  Locke.  Poursuivant  toujours  la  solution  de 
mon  problème ,  j'eus  la  curiosité  de  faire  connais- 
sance avec  le  philosophe  anglais.  Hélas  !  je  ne  fus  guère 
plus  satisfait ,  après  avoir  lu  les  quatre  mortels  vo- 
lumes sur  l'entendement  humain.  J'y  trouvai ,  à  la  vé- 
rité ,  plus  de  sens  philosophique ,  ou  du  moins ,  plus 
de  sérieux  que  dans  les  écrits  de  Condillac  :  il  y  a  plus 
d'observations ,  plus  de  faits  et  moins  d'hypothèses. 
Au  moins  Locke  accorde-t-il  deux  sources  à  nos  idées , 
la  sensation  pour  la  connaissance  des  objets  sensi- 
bles 5  et  la  réflexion  pour  celle  de  nos  facultés  et  de 
nos  opérations.  Il  me  semblait  expliquer  assez  bien 
les  notions  abstraites  et  générales,  tout  ce  qui  se 
rapporte  aux  fonctions  purement  logiques  ou  ration- 
nelles. Mais  je  voulais  autre  chose;  c'était  l'origine  de 
nos  connaissances  métaphysiques,  c'était  la  géné- 
ration de  l'idée  que  je  réclamais.  Comment  l'idée 
de  Dieu   et   de  l'éternité,   l'idée  de  la  nécessité, 
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de  la  liberté,  du  bien,  du  mal,  du  devoir,  de  la 
justice,  de  la  vérité,  etc.,  ont-elles  été Cdrmées en 
moiP  Â  toutes  ces  questions  ^  pas  une  réponse  satisfsd- 
sante  !  De  longs  discours  où  le  philosophe  répète  en 
toutes  manières  que  nos  connaissances  viennent  des 
sens  et  de  la  réflexion ,  s'efforçant  de  faire  sortir  l'ab- 
solu du  contingent ,  de  composer  du  métaphysique 
avec  des  élémens  physiques ,  prenant  l'indéfini  pour 
l'infini ,  et  des  notions  générales  pour  des  idées  uni- 
verselles. C'est  un  véritable  cahos,  où  se  rencontrent 
les  choses  les  plus  incohérentes ,  les  plus  contradic- 
toires. Permettez -moi  de  vous  en  rappeler  quel- 
ques-unes entre  mille. 

Vous  nous  dites  que  l'idée  pure  de  l'Être  est  le 
sens  humain ,  le  sens  qui  est  commun  à  tous  les 
hommes,  la  capacité  et  la  condition  de  toutes  les 
connaissances  ;  qu'il  faut  la  parole ,  le  nom  de  l'Être 
pour  vivifier  l'idée  de  l'Être,  lui  donner  significa- 
tion ;  ce  qui  me  fait  comprendre  tout  d'abord  la  né- 
cessité d'une  parole  supérieure  ou  divine.  J'ai  cherché 
dans  VEssai  sur  l'entendement  humain  ^  ce  que  c'est 
que  l'idée  de  l'Être ,  et  voici  ce  que  j'ai  trouvé  pres- 
que fortuitement;  car  l'auteur  n'en  parle  qu'en  pas- 
sant; et  l'idée  la  plus  nécessaire,  la  plus  substantielle, 
ridée  universelle  ne  lui  a  pas  fourni  matière  à  un 
seul  chapitre.  Il  dit  au  chapitre  VIII  du  second  livre  : 
«  Nous  avons  des  noms  négatifs  qui  ne  signifient  pas 
«  directement  des  idées  positives  ;  mais  l'absence  de 
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c  ces  idées.  Tel  entre  autres  le  mot  Rien ,  lequel  dé- 
«  signe  ridée  positive  de  l'être ,  avec  une  significa- 
«  tion  de  l'absence  de  l'Être.  »  En  sorte  que  pour 
obtenir  l'idée  du  néant  il  faut  avoir  l'idée  positive 
de  l'être,  afin  d'y  renoncer;  il  faut  l'abstraire  au 
point  qu'elle  devienne  nulle  ou  absente  pour  mon  es- 
prit ,  et  arriver  ainsi ,  à  quoi  ?  à  rien.  Le  silence ,  c'est 
le  son  ou  le  bruit,  plus  l'absence  du  bruit.  Je  n'ai  pas 
été  assez  habile  pour  comprendre  comment  à  une 
chose  on  peut  ajouter  l'absence  de  cette  chose. 

Vous  nous  dites  que  l'existence  est  l'être  sorti  de 
lui-même,  sa  manifestation  formelle,  selon  son  degré, 
sa  nature  et  sa  vertu.  Locke  m'avait  dît  que  l'existence, 
c'est  l'idée  qui  est  dans  mon  esprit ,  et  que  )e  consi- 
dère actuellement  comme  étant  là,  d'où  il  suit  que 
l'existence  objective  dépend  de  mon  idée,  de  moa 
attention  à  considérer  l'idée ,  de  ma  volonté  enfin. 
Ou  bien,  dit-il  encore,  l'existence  est  l'objet  que  je 
considère  comme  étant  actuellement  hors  de  moi,  ce 
qui  revient  à  dire  que  l'existence  est  l'existence. 

Vous  nous  dites ,  mon  cher  maître ,  que  rintelli- 
gence  dans  sa  pureté  est  la  manifestation  simple  de 
l'âme,  excitée  par  la  lumière  intelligible  et  par  la  vie; 
comme  le  rayon  visuel  qui  rencontre  la  lumière 
physique  et  s'identifie  avec  elle ,  est  la  manifestation 
par  l'œil  organique  de  la  faculté  de  voir  ;  que  ce  n'est 
que  dans  l'intelligence  que  Fâme  voit  les  idées,  etc. 
Locke  confond  cette  première  puissance  de  l'âme  avec 
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l'entendement ,  et  dit  de  celui-ci  qu'il  ne  ressemble 
pas  mal  à  une  chambre  obscure ,  qui  n'aurait  que 
quelques  petites  ouvertures  pour  laisser  entrer  les 
images  des  choses  extérieures  et  visibles ,  ou  les  idées 
de  ces  choses.  Voilà  donc  une  idée ,  une  image  toute 
faite ,  posée  entre  l'objet  extérieur  et  les  ouvertures  de 
mon  entendement ,  et  toute  prête  à  y  entrer.  Mais 
non;  l'idée,  dit-îl,  est  l'objet  lui-même  que  l'esprit 
a  devant  les  yeux.  La  mémoire  est  une  espèce  de  ma- 
gasin où  les  idées  sont  conservées ,  ou  un  archiviste , 
un  secrétaire  qui  en  tient  registre.  Condillac  m'avait 
déjà  appris  que  c'était  un  piano  à  deux  claviers,  dont 
l'un  placé  en  dehors ,  est  touché  par  les  objets  maté- 
riels, tandis  que  l'autre,  placé  au  dedans  et  corres- 
pondant au  premier ,  est  mu  par  la  volonté.  Il  serait 
bon  de  savoir  ce  que  c'est  que  cet  agent  ou  cet  ar- 
tiste qu'on  appelle  volonté ,  et  qui  est  obligé  de  ré- 
péter au  dedans  tout  juste  les  mêmes  sons  que  la 
matière  produit  au  dehors.  J'ai  trouvé  aussi  dans 
V Essai  sur  t entendement  ^  que  ma  conscience  morale 
n'était  autre  chose  que  l'opinion  que  j'avais  de  moi- 
même  et  de  mes  -  actions.  L'auteur  répète  à  satiété 
que  toutes  nos  idées  nous  viennent  par  les  sens  ou 
par  la  réflexion  ;  puis  il  dit  que  nos  idées  générales  ne 
viennent  ni  des  sens ,  ni  de  la  réflexion ,  mais  qu'elles 
sont  créées  ou  inventées  par  l'esprit.  Oh  !  mon  cher 
maître ,  comme  tout  cela  me  parait  aujourd'hui  niais 
et  même  absurde  !  Ce  n'est  vraiment  qu'un  essai  de 
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la  raisc»!  qui  veut  tout  expKquer ,  elle-inéme  et  tout 
le  reste,  par  elle  seule.  Dans  sa  sotte  tanité  elle  va 
jusqu'à  s'arroger  le  pouToir  créateur;  et  confondant 
le  cercle  étroit  de  son  horizon  avec  l'univers,  elle 
prend  ses  abstractions  pour  des  existences,  ses  no- 
tions pour  des  réalités  ;  elle  compose  et  décompose 
sans  cesse;  elle  croit  créer  ou  détruire,  et  elle  ne 
fait  que  jouer  avec  des  fantômes.  Combien  la  pré- 
tention de  tout  faire  sortir  de  l'homme ,  de  tout  ex- 
pliquer par  l'homme  et  par  sa  puissance ,  me  parait 
à  la  fois  (HTgueiileuse  et  mesquine!  Comme  si  mon 
esprit  pouvait  se  féconder  ou  s'éclairer  lui-même! 
Comme  si  cet  esprit,  en  se  repliant  avec  énergie  sur 
lui ,  pouvait  se  pénétrer  de  sa  propre  vertu ,  engen- 
drer en  lui  la  connaissance  et  la  science ,  embrasser 
l'univers  dans  son  horizon!  Oui,  je  le  reconnais,  il 
faut  un  agent  objectif,  un  générateur  pour  faire 
naître  en  moi  l'image  et  l'idée  :  ce  générateur  ou  ce 
principe  de  tout  ce  qui  existe  formellement  ou  d'une 
manière  distincte  dans  mon  esprit ,  c'est  la  lumière; 
et  suivant  que  le  rayon  est  plus  ou  moins  pur ,  qu'il 
nous  vient  d'en  haut  ou  d'en  bas  ;  suivant  qu'il  est 
réfléchi  par  des  existences  intelligibles  ou  par  des 
réalités  sensibles,  il  doit  être  plus  ou  moins  actif  et 
pénétrant ,  il  doit  engendrer  dans  mon  imagination , 
dans  mon  entendement  ou  dans  mon  intelligence  y  des 
types  conformes  à  lui-même  et  aux  objets  qui  nous 
l'envoient ,  des  idées  métaphysiques ,  des  notions  abs- 
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traites  ou  des  images  du  monde  phénoménique.  Je 
ne  confondrai  plus  Fidée  avec  la  notion,  qui  n'est 
qu'un  produit  du  travail  de  mon  esprit ,  et  qui  n'a 
d'existence  que  pour  la  raison  individuelle  qui  l'a 
formée.  J'admets  les  idées  innées  dans  le  sens  que 
vous  entendez;  c'est-à-dire  comme  des  formes  pures, 
comme  des  capacités  pour  concevoir  la  lumière  et  la 
parole  de  vérité ,  des  formes  inhérentes  à  ma  nature 
spirituelle,  et  qui  en  constituent  la  plastique  primi- 
tive. Ce  sont  ces  idées  innées,  ces  principes  vraiment 
à  priori  qui  font  en  moi  le  sens  commun ,  ce  caractère 
sacré  de  l'Être  qui  me  rend  capable  de  recevoir ,  de 
goûter,  de  m'assimiler  le  rayon  lumineux,  la  subs- 
tance du  Bien.  Je  suis  fier  de  tenir  de  Dieu  ce  sens 
fondamental,  ce  sens  commun  à  toute  l'humanité; 
et  je  reconnais  avec  joie  et  action  de  grâce  que  c'est 
encore  à  éa  bonté  que  j'en  dois  le  développement. 
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LE  MAITRE  A  ADÉODAT. 


En  effet ,  cher  ami ,  le  caractère  propre  à  la  pa- 
role chrétienne,  c'est  la  simplicité,  et  je  suis  bien 
aise  de  voir  que  tous  l'ayez  su  distinguer  dans  nos 
lettres.  Jusque-là  nous  n'avions  traité  que  des  sujets 
philosophiques.  Nous  considérions  l'homme  et  le 
monde  tels  qu'il  nous  apparaissent  ;  nous  écoutions 
les  pensées  et  les  paroles  des  sages ,  des  savans  ;  nous 
examinions  leurs  opinions  et  leurs  systèmes.  Là, 
le  champ  de  la  discussion  est  ouvert  et  libre ,  et  l'ar- 
deur que  nous  éprouvons  naturellement  à  défendre 
ou  à  combattre  une  opinion  passe  dans  le  discours , 
et  le  rend  parfois  éloquent.  Tous  les  systèmes  phi- 
losophiques ont  quelque  chose  de  vrai ,  comme  aussi 
ils  ont  tous  leur  côté  faible;  l'erreur  s'y  trouve  mêlée 
à  la  vérité,  le  négatif  est  à  côté  du  positif;  il  faut  de 
la  critique  pour  discerner  l'un  de  l'autre  ;  il  faut  du 
remplissage  pour  combler  les  vides,  il  faut  des  or- 
nemens  pour  cacher  les  défauts.  Il  n'en  est  pas  ainsi 
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de  la  doctrine  que  nous  vous  exposons  aujourd'hui. 
Absolue  dans  son  principe ,  rigoureuse  dans  ses  dé- 
ductions ,  simple  dans  ses  propositions ,  elle  est  au- 
dessus  de  la  critique  qui  ne  peut  l'atteindre ,  au- 
dessus  de  l'éloquence  humaine  qui  ne  ferait  que  la 
voiler  ou  la  travestir.  S'il  y  a  au  monde  une  vérité 
pour  l'homme,  elle  est  dans  cette  doctrine;  et  en 
vous  l'exposant,  en  développant  successivement  les 
divers  points  philosophiques  qui  sont  en  liaison  avec 
elle,  je  désire  encore  le  faire  avec  simplicité,  puisque 
je  ne  prétends  parler  ni  à  vos  sens ,  ni  à  votre  imagi- 
nation, ni  même  à  votre  raison  ;  mais  à  votre  intelli- 
gence qui,  lorsqu'elle  sera  éclairée,  projettera  la 
lumière  sur  vos  facultés  inférieures»  C'est  en  eflFet 
dans  notre  nature  psychique,  dans  nos  besoins  les 
plus  intimes  que  nos  dogmes  ont  leur  motif,  qu'ils 
trouvent  ce  qui  leur  correspond  :  c'est  par  les  lois 
de  notre  nature  spirituelle  qu'ils  se  justifient  :  eux 
seuls  expliquant  Dieu  à  l'homme ,  et  l'homme  à  lui- 
même.  Voilà  pourquoi ,  sans  recourir  à  d'autres  au- 
torités ,  je  vous  ramène  sans  cesse  à  vous-mêmes ,  aux 
traditions  sacrées  et  à  l'Église.  Revenons  maintenant 
à  notre  sujet. 

Vous  avez  reconnu  la  nécessité  de  la  lumière  pour 
voir ,  et  celle  du  sens  humain ,  de  la  capacité ,  pour 
recevoir  la  lumière  et  la  concevoir  sous  telle  forme 
déterminée ,  en  un  mot  la  nécessité  de  l'idée  pure  et 
innée.  Eh  bien  !  cher  ami ,  je  vous  engage  encore  ici  à 
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rentrer  en  vous-même ,  et  à  considérer  attentivement 
les  idées  générales  qui  ont  été  fécondées  dans  votre 
intelligence  par  la  parole  de  l'enseignement ,  qui  se 
sont  développées  sous  l'influence  légitime  de  cette 
parole ,  et  dont  vous  avez  acquis  la  conscience.  En  y 
regardant  attentivement,  vous  vous  assurerez  que 
toutes  ces  idées  sont ,  à  leur  origine ,  dans  leur  pu- 
reté native  et  dans  leur  existence  formelle,  de  véri- 
tables trinités.  Vous  verrez  que  c'est  sous  la  condition 
expresse  du  trinaire  que  vous  en  avez  eu  la  cons- 
cience ,  qu'elles  ont  pris  du  sens ,  de  l'objectivité  pour 
votre  esprit,  que  vous  êtes  arrivé  à  l'évidence  intui- 
tive de  la  vérité  qu'elles  renferment.  Vous  verrez  que 
non  seulement  vos  idées  générales ,  qui  appartiennent 
plus  immédiatement  au  sens  commun ,  mais  encore 
toutes  vos  notions  rationnelles ,  toutes  vos  concep- 
tions, toutes  les  images  d'objets  physiques  sont  dans 
votre  esprit  autant  d'unités  comprenant  chacune  trois 
termes  distincts  ;  autant  de  trinités  intellectuelles  dans 
une  unité  de  nature  et  de  substance. 

Pour  vous  aider  à  constater  ce  fait  important,  con- 
sidérez si  le  point  mathématique ,  principe  de  tout  ce 
qui  a  de  l'étendue ,  aurait  jamais  eu  du  sens  pour  vous, 
s'il  ne  s'était  montré  à  votre  regard  comme  sorti  de 
lui-même,  posé  au  dehors  sous  la  forme  simple  du 
rayon  :  considérez  s'il  vous  est  possible  de  concevoir 
un  rayon  déterminé,  une  ligne,  sans  comprencke  dans 
votre  conception  le  commencement ,  le  milieu  et  la 
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fin;  le  point,  comme  principe  générateur  du  rayon , 
le  pôle  exposant  le  point,  son  terme,  son  type 
vraiment  consubstantiel  d'où  le  rayon ,  .^venant  sur 
lui-même  vers  le  foyer,  pose  Taxe  qui  fait  le  lien  entre 
les  deux.  Le  foyer,  le  pôle  et  Taxe  sont  un  en  chaque 
sphère,  en  chaque  organisme,  en  chaque  existence 
individuelle ,  et  pourtant  ils  sont  trois  et  distincts  dans 
FcMrdre  hiérarchique. 

Voyez  si  vous  pouvez  imaginer  un  cercle,  une 
sphère ,  sans  comprendre  dans  cette  image  le  centre  ^ 
tous  les  rayons  constituant  la  sphère  ou  le  cercle,  et 
tous  les  pôles  ou  points  extrêmes  des  rayons  faisant  la 
surface  ou  la  circonférence.  Voyez  si  vous  pouvez  ima- 
giner une  figure  déterminée  ou  close  qui  soit  inscrite 
par  moins  de  trois  lignes ,  vous  représenter  un  corps 
qui  n'ait  pas  trois  dimensions  ;  si  enfin  tous  les  élé- 
mens  de  vos  pensées,  puisés  dans  le  monde  phénomé- 
nique,  si  toutes  vos  conceptions  des  objets  sensibles 
ne  renferment  pas  toujours  et  nécessairement  les  trois 
distinctions  dans  Tunité  de  la  fiigure  ;  si  elles  ne  com- 
prennent pas  toujours  le  foyer,  la  forme  et  le  plan, 
Têtre,  l'existence  et  la  vie.  Voilà  pour  la  perception  et 
la  compréhension  de  la  lumière  sensible,  réfléchie 
par  les  objets  qui  vous  entourent,  qui  coexistent  avec 
vous  dans  la  forme  générale  du  monde ,  dans  le  lieu 
des  corps ,  dans  l'espace. 

Il  en  est  de  même  de  vos  opérations  rationnelles, 
de  la  pensée  qui  se  développe  ou  se  construit  dans  le 

16* 


244  DIX-HUITlillE  lETTRK. 

temps,  dont  la  notion  renferme  aussi  trois  termes  : 
le  présent,  le  passé  et  le  futur.  Vous  ne  pouvez  former 
un  jugement,  ni  énoncer  une  proposition  qui  ait 
du  sens,  sans  lier  entre  eux  par  le  verbe,  le  sujet 
et  l'attribut.  C'est  que  le  verbe  substantif  être  repré- 
sente la  vérité  du  rapport  :  il  est  dans  votre  monde 
subjectif  et  spirituel  ce  que  la  lumière  est  dans 
le  monde  objectif  et  réel ,  moyen-terme  entre  deux 
extrêmes.  Vous  ne  pouvez  faire  un  raisonnement  con- 
cluant, à  moins  de  trois  propositions  qui  sont  cen- 
sées identiques  et  avec  lesquelles  se  forme  le  syl- 
logisme, vrai  trindre  rationnel.  Dans  l'ordre  moral, 
vous  concevez  la  vertu  comme  l'acte  d'une  volonté  li- 
bre ,  se  conformant  librement  à  sa  loi;  et  la  loi  comme 
l'expression  de  la  volonté  du  législateur.  Loi  d'amour 
et  de  justice  proposée  à  l'homme,  adhésion  libre  de 
l'homme  à  la  loi ,  puis  réalisation  de  la  loi  par  la  vie 
et  l'action  :  voilà  les  trois  termes  qui  constituent  la 
vertu ,  et  la  notion  de  la  vertu. 

Vous  n'avez  dans  la  sphère  de  votre  intelligence 
aucune  idée  distincte  qui  n'ait  son  objet  ou  son 
idéal  hors  de  vous  :  car,  encore  une  fois,  une  idée  sans 
objet  n'est  rien,  ou  elle  n'est  qu'une  idée  en  puis- 
sance, en  germe,  sans  détermination  ni  dévelop- 
pement ;  et  non  seulement  vous  ne  pouvez  en  acqué- 
rir la  conscience  que  par  la  lumière  envoyée  par 
l'objet ,  et  que  vous  recevez  au  moyen  d'une  action 
et  d'une  réaction  simultanées  entre  l'objet  et  vous  ; 
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mais  ridée  elle-même ,  dès  qu'elle  est  fécondée,  dès 
que  par  son  développement  vous  en  acquérez  la 
conscience ,  se  présente  à  la  réflexion  une  et  triple 
à  la  fois.   Enfin  vous  trouverez  la  distinction  des 
trois  termes  dans  l'unité  de  nature  et  de  substance , 
en  toute  votre  personne,   puisque  l'être  et  l'exis- 
tence y  sont  unis  par  la  vie ,  que  l'âme  et  le  corps 
sont  unis  par  l'esprit ,  comme  le  foyer  et  le  pôle  de 
votre  forme  physique,  le  cœur  et  le  cerveau  sont 
uijis  par  l'axe  vital;  et  vous  la  retrouverez  encore 
dans  la  réflexion  que  vous  pourrez  faire  sur  vous- 
même,  pour  vous  connaître  dans  votre  état  inté- 
*  rieur;  puisqu'il  y  aura  dans  ce  cas,  vous  connaissant 
ou  voulant  vous  connaître,  vous  qui  êtes  ou  devez 
être  connu  par  vous,  et  le  rapport  de  vous  sujet  à 
vous  objet  j  rapport  qui  se  manifeste  aussitôt  par 
un  sentiment  doux  ou  pénible  que  votre  moi  ré- 
fléchissant éprouve  à  la  vue  intuitive  du  moi  réflé- 
chi. C'est  ici  le  mystère  de  la  conscience  morale  qui 
vous  condamne  ou  vous  justifie;  c'est  ici  que  vous 
trouvez ,  non  pas  l'opinion  que  vous  avez  de  vous- 
même  ,  mais  le  sentiment  produit  en  vous  par  la  sen- 
tence du  juge  qui  est  au-dessus  de  vous ,  et  qui  vous 
apprécie  d'après  la  loi. 

Il  est  donc  constant  que  vous  n'avez  dans  votre 
intelligence  aucune  idée  déterminée  qui  ne  présente 
dans  son  unité  une  triple  distinction.  Il  est  incon- 
testable qu'il  n'y  a  aucune  notion  pure  dans  votre 
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entendement ,  aucune  connaissance  empirique  dans 
TOtre  raison ,  aucune  image  dans  votre  souvenir  qui 
n'ait  ces  trois  termes,  aucune  perception  possible 
pour  vos  sens  que  sous  cette  condition.  Toujours 
et  partout  unité  de  forme  physique  ou  rationnelle, 
métaphysique  ou  intellectuelle ,  présentant  à  la  ré- 
flexion trois  termes  ;  toujours  trois  termes  énoncés 
dans  une  seule  proposition,  ou  deux  propositions 
ramenées  par  une  troisième  à  l'unité. 

Mais  si  ce  prisme  intellectuel,  dont  l'œil  psy- 
chique semble  être  le  foyer;  si  cette  forme  trinaire 
apparaît  partout,  à  la  vision  et  à  la  contempla- 
tion, dans  la  compréhension  et  dans  la  réflexioa,  '• 
dans  le  jugement  et  le  raisonnement,  dans  la  pensée 
et  la  parole  ; 

Si  elle  domine  l'homme  dans  les  actes  de  sa  volonté 
aussi  bien  que  dans  ses  fonctions  mentales  ;  et  si  elle 
se  retrouve  encore  dans  l'effet  de  ses  actes ,  dans  tous 
les  produits  de  l'esprit  ; 

Si  c'est  à  cette  forme  que  nous  devons .  le  ré- 
frang^ment  de  la  lumière  physique ,  par  conséquent 
l'idée  de  la  distinction  dans  l'unité  de  la  substance  ; 
l'idée  de  la  hiérarchie  dans  la  distinction  ;  l'idée  de 
l'ordre  par  la  hiérarchie  ;  l'idée  de  la  beauté ,  de  Fac- 
cord ,  de  l'harmonie ,  toutes  idées  fondamentales  pour 
la  connaissance  comme  pour  la  science  ;  ne  faut-il  pas 
en  conclure  que  le  trinaire  est  la  loi  essentielle  de  la 
créature  intelligente,  la  loi  qui  la  régit  dans  l'acte  de 
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sa  vie  et  dans  toutes  ses  opérations ,  la  loi  de  l'homme 
psychique,  intelligent  et  physique? 

Et  si  d'autre  part  les  images,  les  notions  et  les  idées  ; 
si  tout  ce  que  nous  possédons  en  science,  connais- 
sance et  souvenirs ,  n'est  que  l'effet  de  la  réflexion  qui 
s'est  faite  en  nous  de  ce  qui  existe  hors  de  nous ,  l'effet 
de  la  conscience  que  nous  acquérons  de  ce  qui  agit  sur 
nous ,  de  ce  qui  s'imprime  ou  se  forme  en  nous  ;  et  si 
le  monde  tel  qu'il  se  montre  à  notre  regard ,  si  chaque 
objet  de  ce  monde  n'est  vu ,  perçu ,  réfléchi  et  connu 
par  nous  qu'en  vertu  de  la  loi  trinaire  ;  ne  sommes- 
nous  pas  autorisés  à  croire  que  le  monde  objectif  et 
réel,  aussi  bien  que  le  monde  subjectif  et  intellectuel, 
le  monde  hors  de  notre  esprit ,  comme  le  reflet  du 
monde  dans  notre  esprit ,  est  régi  par  cette  même  loi  ; 
qu'ainsi  cette  distinction ,  cette  hiérarchie  de  termes 
que  nous  trouvons  en  tout  ce  qui  est  un  en  soi ,  est  non 
seulement  une  apparence ,  un  effet  de  notre  manière  de 
voir ,  un  résultat  de  notre  organisation ,  mais  qu'elle 
est  dans  notre  esprit  le  type ,  le  reflet  de  la  vérité  ab- 
solue ,  une ,  universelle  ;  en  un  mot ,  que  le  Trinaire 
n'est  pas  seulement  la  loi  de  l'esprit  humain ,  mais 
qu'il  est  encore  la  loi  du  monde ,  la  loi  de  l'ordre ,  la 
première  loi  de  l'univers  ? 

Eh  bien  !  cher  ami ,  c'est  cette  idée  profonde ,  cette 
idée  la  plus  éminemment  philosophique ,  la  plus  su- 
l^me  dont  l'esprit  humain  soit  capable,  c'est  cette 
idée  vraiment  universelle  ou  catholique  que  l'Église 
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énonce  en  proposant  à  votre  foi  le  dogme  sacré  de  la 
Trinité.  C'est  par  l'expression  simple  de  cette  idée  si 
vaste  qu'elle  commence  ses  instructions  dogmatiques. 
cNous  adorons ,  vous  dit-elle,  la  Trinité  dans  l'Unité 
«  et  l'Unité  dans  la  Trinité.  »  C'est  cette  formule  de 
l'idée  universelle  que  l'enfant  chrétien  balbutie  au  ber- 
ceau, et  qui  le  prépare  à  comprendre  plus  tard  la 
doctrine  et  la  science  métaphysiques.  La  vertu  de  cette 
formule,  expression  de  la  vérité  pure,  pénètre 
dans  l'enfant  l'idée  de  l'Être  jusque  dans  sa  profon- 
deur. Elle  féconde  le  sens  commun ,  elle  éclaire  l'intel- 
ligence. L'idée  de  la  Trinité-Dieu  est  l'idée-mère  de  la 
science  métaphysique,  conunela  notion  pure  de  l'iden- 
tité du  sujet ,  du  verbe  et  de  l'attribut  est  la  notion- 
mère,  du  moins  la  condition  nécessaire  de  nos  con- 
naissances. C'est  en  vertu  de  sa  foi ,  et  en  raison  de  sa 
foi  au  mystère  de  la  Trinité ,  que  le  Chrétien  conçoit  la 
distinction  entre  l'Être,  l'existence  et  la  vie,  qu'il  ne 
confond  point  les  termes  dans  l'Unité,  et  ne  sépare 
point  la  substance.  C'est  par  cette  foi  qu'il  comprend 
le  sens  de  la  hiérarchie  et  de  l'ordre ,  le  sens  de  la 
loi  universelle. 

Mais  s'il  est  évident ,  que  le  trinaîre  est  la  loi  fon- 
damentale de  votre  esprit  ;  si  vous  n'avez  la  cons- 
cience de  vous-même,  la  connaissance  de  ce  qui 
existe  hors  de  vous ,  que  sous  la  condition  de  cette 
forme  ;  si  l'esprit  humain  n'est  ce  qu'il  est ,  ne  peut 
ce  qu'il  peut ,  ne  connaît  ce  qu'il  connaît  qu'en  vertu 
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de  cette  loi ,  n'est-ce  pas  faire  preuve  de  Fignorance 
la  plus  profonde  de  Thomme  et  de  la  nature  que 
de  voir  une  absurdité  dans  la  proposition  dogma- 
tique qui  nous  présente  l'idée  de  FÊtre-Dieu  sous 
la  formé  la  plus  simple  et  la  plus  complète  à  la  fois , 
sous  la  forme  la  plus  analogue  à  nos  facultés  intel- 
lectuelles ,  aux  lois  physiologiques ,  logiques  et  mo- 
rales, aux  lois  qui  régissent  Thomme  et  l'univers? 

Et  maintenant ,  mon  cher  Adéodat ,  c'est  à  moi  de 
vous  demander  quel  fruit  vous  prétendez  tirer  de 
l'idée  de  l'Être ,  sous  le  double  rapport  de  la  science 
et  de  la  morale  ;  si  cette  idée  reste  comme  un  mys- 
tère scellé ,  comme  un  germe  latent  dans  votre  es- 
prit ?  Vous  dites  que  l'Être  est  Dieu ,  que  Dieu  est 
l'Être.  C'est  très  bien;  mais  comment  concevez- 
vous  l'Être,  vous  qui  ne  pouvez  le  voir,  le  con- 
templer en  lui-même,  qui  ne  pouvez  le  connaître 
que  dans  sa  pure  manifestation,  dans  so'n  exis- 
tence? Et  où  trouverez-vous ,  soit  dans  le  monde 
physique,  soit  dans  le  monde  moral  et  intellec- 
tuel ,  la  pure  existence  de  l'Être-Dieu  ?  Vous  dites 
que  Jéhovah  est  l'Être  qui  est ,  qui  a  été  et  qui  sera. 
C'est  très-^bien  encore  ;  mais  ce  n'est  point  là  un  dé- 
vdoppement  analytique  de  l'idée;  c'est  une  synthèse  ; 
vous  ne  faites  qu'ajouter  à  l'idée  de  l'Être  la  notion 
du  temps.  L'Être  est.  Ce  n'est  que  par  rapport  au 
monde ,  à  vous ,  à  moi ,  qui  avons  commencé  d'exis- 
ter et  de  vivre  dans  le  temps ,  qu'il  est  vrai  de  dire 
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que  l'Être  a  été;  et  c'est  pour  nous  aussi,  en  tant 
que  nous  vivons  dans  le  temps,  c'est  par  rapport  au 
inonde  qui  change  et  qui  sera  changé  avec  le  temps, 
qu'il  est  vrai  de  dire  que  Dieu  sera.  Vous  désignez 
l'Être  par  les  noms  d'Ëlohim ,  d'El-chaï,  d'Adonaï ,  de 
Jéhovah  Tsébaoth,  etc.  Ces  noms  parlent  à  l'ima- 
gination ,  à  la  raison  ;  mais  ils  n'éclairent  pas  votre 
intelligence ,  ils  n'échauffent  point  votre  cœur.  Vous 
convenez  pourtant  que  la  créature  humaine  est  faite 
pour  connaître  son  Auteur;  que  l'homme >  image  vi- 
vante de  Dieu ,  doit  pouvoir  aimer  Dieu ,  comprendre 
sa  loi,  Taccomplir  par  amour.  Mais  encore  une  fois, 
comment  connaitrez-vous  l'Être ,  si  ce  n'est  dans  sa  ma- 
nifestation substantielle?  Et  comment  concevrez-vous 
cette  manifestation  et  son  principe  ;  comment  en  au-- 
rez-vous  la  conscience,  si  ce  n'est  conf(»*mément  à  la 
loi  de  votre  esprit,  par  conséquent  comme  Trinité 
dans  l'Unité,  comme  Dieu  trois  fois  saint,  saint  dans 
l'Être,  saint  dans  TExistence,  saint  dans  la  Yie?  Com- 
ment aimerez-vous  Dieu  de  toute  votre  âme,  de  tou- 
tes vos  forces,  si  vous  ignorez  le  rapport  vivant  et  né- 
cessaire qui  vous  tient  constamment  soumis  à  lui , 
dépendant  de  lui  ;  si  vous  ne  savez  ce  que  Dieu  est 
pour  vous,   ce  que  vous  êtes  et  devez  être  envers 
Dieu ,  et  par  lui  envers  vos  semblables  et  le  monde  ? 
Je  le  répète,  la  foi  au   dogme  de  la  Trinité  est  la 
clef  unique  de  ces  mystères.  Sans  l'adh^ion  franche 
d'esprit  et  de  cœur  a  ce  dogme  sacré ,  vous  resteras 
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avec  votre  idée  radicale  de  TÊtre,  dans  l'entière 
ignorance  de  Dieu,  de  vous-même  et  de  votre  loi; 
et  si  vous  prétendez  faire  de  la  métaphysique  en 
dédaignant  ce  dogme  ;  vous  tomberez  infailliblement 
dans  les  abstractions  d'une  stérile  ontologie,  ou  dans 
l'idolâtrie  rationnelle  ;  vous  imaginerez  un  Dieu  à  la 
façon  de  l'unitaire,  du  déiste  ou  du  panthéiste  ;  vous 
adorerez  de  faux  dieu:^  comme  il  est  arrivé  si  souvent 
à  vos  pères,  ou  vous  vous  perdrez  dans  les  rêveries 
savantes  de  la  cabale. 

La  révélation  de  l'Unité  de  Dieu  avait  été  faite  aux 
^uifs  de  la  manière  lapins  positive,  la  plus  imposante 
et  la  plus  solempelle.  Us  devaient  adhérer  par  la  foi  du 
c€^ur  à  cette  vérité  fopdamentale ,  la  conserver  dans 
sa  mystérieuse  simplicité ,  jusqu'à  l'époque  où  l'huma- 
nité plus  développée ,  plus  avancée  dans  son  histoire , 
serait  capable  d'une  plus  haute  initiation ,  où  elle  re- 
cevrait la  parole  du  Verbe ,  et  par  cette  parole  la  fécon- 
dation divine  de  l'idée  de  l'Être.  Vous  savez  en  com- 
bien de  circonstances  le  dogme  de  J)ieu  un  fut  répété 
à  Israël,  par  combien  de  signes,  de  formules  et  d'em- 
blèmes il  lui  fut  inculqué ,  à  quel  point  la  défense  de 
se  faire  aucune  notion  formelle  ou  déterminée ,  au-f 
cuae  représentation  de  l'Être  était  précise  et  rigou- 
reuse; et  pourtant  quelle  prodigieuse  propension 
dans  ce  peuple  au  culte  des  idoles ,  quel  empresse- 
ment à  se  forger  le  veau  d'or ,  à  se  prosterner  devant 
les  dieux  des  nations ,  à  mettre  sa  confiance  dans  l'on- 
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vrage  de  ses  mains  !  Comment  expliquer  cet  aveugle- 
ment, cette  indocilité  d'esprit ,  cette  faiblesse  de  cœur 
dans  un  peuple  qui  ne  vivait  pour  ainsi  dire  que  de 
prodiges  et  dont  la  Providence  semblait  diriger  tous 
les  pas?  C'est  que  le  besoin  de  Dieu  était  réveillé  dans 
l'âme  du  Juif,  et  l'idée  de  Dieu  n'était  point  dévelop- 
pée dans  son  esprit.  Et  comment  cette  idée  eût-elle 
pu  se  développer  légitimement  et  d'une  manière  vi- 
vante ,  puisque  le  Verbe  ne  s'était  point  encore  ma- 
nifesté substantiellement  à  la  race  d'Adam;  que  la 
parole  de   vie    n'avait   point  encore    pénétré   jus- 
qu'au fond  de  l'âme  humaine?  Israël  possédait  le  nom 
du  vrai  Dieu  dans  sa  forme  littérale  ;  mais  ce  nom 
auguste  était  un  mystère  scellé  ;  il  osait  à  peine  le  pro- 
noncer ;  il  n'en  comprenait  point  le  sens  ;  et  n'ayant 
ni  la  conscience,  ni  l'évidence  intuitive  de  l'idée 
de  Dieu ,  il  essaya  en  toute  occasion  de  s'en  faire  une 
notion  ou  une  image.  Opprimée  sous  les  Pharaons , 
esclave  en  Egypte,  puis  errant  dans  le  désert  durant 
quarante  années,  la  race  de  Jacob  ne  connut  son 
Dieu  que  par  la  loi  positive  et  sévère  qui  lui  fut  im- 
posée ,  par  les  bénédictions  accordées  à  son  obéis- 
sance, et  par  les  châtimens  qui  suivaient  ses  préva- 
rications: elle  le  connut  comme  législateur,  conune 
maître,  comme  souverain,  mais  non  comme  père. 
Dans  la  terre  promise,  le  Samaritain  adorait  sur  la 
montagne  ce  qu'il  ne  connaissait  point  ;  et  le  Juif 
fidèle  qui  adorait  à   Jérusalem,   n'avait  point  la 
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science  de  l'objet  de  son  adoration,  le  temps  des  Trais 
adorateurs  qui  devaient  adorer  le  Père  en  esprit  et 
en  vérité,  n'était  pas  venu.  Aujourd'hui  que  le  Verbe- 
Dieu  s'est  fait  chair  et  qu'il  a  paru  dans  le  monde  pour 
éclairer  les  hommes;  aujourd'hui  que  la  parole  de  vie 
a  été  annoncée  à  toutes  les  créatures,  que  la  vie  s'est 
rendue  visible ,  qu'elle  a  vivifié ,  en  tous  ceux  qui  l'ont 
reçue ,  l'idée  innée ,  mais  inconnue  du  Dieu  inconnu  ; 
aujourd'hui  que  le  temple  de  la  première  alliance 
est  renversé ,  son  culte  aboli ,  la  ville  sainte  détruite, 
la  race  d'Abraham  dispersée  comme  la  poussière 
sur  la  surface  de  la  terre  ;  aujourd'hui  que  le  Dieu 
d'Israël  a  appelé  les  nations  à  lui  par  la  prédîcaticm 
de  rÉvangile ,  ce  malheureux  peuple  est,  resté  sans 
culte  et  sans  prophètes ,  sans  science  et  sans  idée  :  il 
est  resté  comme  sans  âme  et  sans  Dieu  ! 

Yotre  nation  n'a  point  voulu ,  et  elle  ne  veut  point 
encore  admettre  la  lumière  divine  qui  féconde  l'idée 
divine  :  car  elle  repousse  la  parole  du  Verbe  qui  ren- 
ferme et  transmet  cette  lumière  ;  elle  refuse  obstiné- 
ment de  reconnaître  et  d'adorer  avec  l'Église  la  Trinité 
dans  rUnité-Dieu  ;  et  pourtant  il  n'est  pas  un  seul 
Juif  fidèle  qui  n'adhère  intimement  à  une  Trinité 
divine ,  qui  n'y  croie  fermement  quoiqu'il  l'ignore. 
Comment ,  direz-vous ,  le  Juif  croirait  à  la  Trinité  l 
Oui ,  mon  ami ,  il  croit,  vous  croyez  vous-même  à  ce 
mystère,  non  pas  comme  le  Chrétien  qui  a  conscience 
de  sa  foi  et  qui  la  professe,  mais  en  Juif,  à  votre 
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insçu;  et  c'e»t  uoiquement  à  cette  foi  non  réfléchie, 
non  reconnue,  en  une  Trinité  divine,  que  votre 
nation  a  dû  toute  ^a  gloire,  et  qu'elle  doit  en- 
core sa  conservation  malgré  son  abaissement.  N'est- 
il  pas  vrai  que  le  Juif  fidèle  croit  en  Jéhovah  comme 
ayant  parlé  à  ses  pères?  Ne  croit-il  pas  en  la  vérité 
de  la  parole  que  Jéhovah  leur  a  adressée?  Ne  croit- 
il  pas  au  sens,  à  l'esprit  de  cette  parole?  N'est-ce  pas 
l'esprit  qu'il  révère  et  adore  dans  la  lettre?  Eh  bien! 
cet  esprit  inhérent  à  la  parole  est  pourtant  distinct 
de  la  parole ,  et  celle-ci  avec  l'esprit  qu'elle  commu- 
nique est  de  Jéhovah  ;  elle  est  une  expression ,  une 
manifestation  de  Lui,  sans  être  Lui.  Quand  l'Éternel 
dit  par  Moïse  :  «  Ecoute ,  Israël  !  le  Seigneur  ton  Dieu 
«  est  unique ,  il.est  seul  Dieu ,  »  cette  parole  était  en  Jé- 
hovah avant  que  Moïse  ne  l'eût  entendue ,  avant  qu'il 
n'en  eût  la  compréhension ,  avant  qu'elle  ne  lui  fût 
manifestée  ;  et  Jéhovah  est  resté  Lui  après  l'émission 
de  sa  Parole  et  de  son  Esprit.  Vous  voyez  donc  que  le 
Juif  croit  en  Dieu ,  au  Verbe  de  Dieu ,  et  à  l'Esprit  di- 
vin ;  qu'il  n'est  Juif  que  par  cette  foi.  Il  ne  peut  ad- 
mettre un  seul  texte  sacré ,  comme  venant  de  Dieu , 
sans  admettre  par  le  même  acte,  une  trinité  de  termes: 
car  la  loi  de  son  esprit  est  telle  qu'elle  lui  présente 
dans  cette  parole,  comme  en  toutes  choses ,  trinité  dans 
l'unité.  Mais  voici  ce  qui  distingue  la  £bi  chrétienne  en 
ce  mystère  de  la  foi  judaïque.  Le  Juif  a  reçu  la  pa- 
role sacrée,  le  saint  nom  de  Dieu  et  sa  loi  par  l'organe 
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de  Moïse.  Il  révère  les  Écritures ,  îl  adore  le  type  ver- 
bal ,  11  s'appuie  sur  la  véracité  et  la  sainteté  de  l'hoinme 
pour  s'élever  à  la  foi  en  Dieu  ;  il  y  a,  entre  lui  et  l'Être^ 
le  nom  de  l'Être  et  Moïse  qui  lui  a  transmis  ce  nom. 
Le  Chrétien  a  reçu  la  parole  de  vie  par  Jésus-Christ , 
fils  de  Dieu ,  qui  est  la  splendeur  de  sa  gloire ,  le  ca- 
ractère de  sa  substance.  Le  Chrétien  croit  aussi  a  la 
divinité  des  Écritures  ;  il  les  révère  comme  le  trésor  de 
rhumanité,  le  dépôt  des  idées  pures,  la  source  de 
toute  science  ;  mais  il  ne  les  adore  pas  ;  il  ne  confond 
pas  la  parole  de  Dieu  avec  le  Verbe-Dieu,  génération 
étemelle  du  Père.  Le  Chrétien  s'élève  au  Père  par  sa 
foi  au  Fils  et  en  l'Esprit ,  tandis  que  le  Juif  en  reste  à 
Moïse ,  et  à  la  lettre  qu'il  a  reçue  par  lui. 

Vous  trouverez  encore  un  pressentiment  de  cette 
haute  vérité  dans  les  ouvrages  cabalistiques  de  vos 
docteurs  qui  parlent ,  avec  l'emphase  propre  au 
demi-savoir,  de  trois  numérations  dans  l'Être-Dieu, 
de  trois  voies  générales,  comme  ils  disent ,  dans  l'Unité 
de  l'essence  divine.  Voilà  bien  une  Trinité  positivement 
enseignée  par  les  savans  de  votre  nation  ;  voilà  la  né- 
cessité de  la  Trinité  reconnue  par  eux  pour  fonder 
une  genèse  :  car  de  ces  trois  numérations  premières  ils 
en  déduisent  sept  autres ,  ce  qui  leur  donne  dix  mani- 
festations divines ,  dix  vêtemens  de  Dieu ,  dix  séphi- 
roth.  Où  trouvent-ils  la  raison  de  toutes  ces  distinctions  ? 
Dans  l'analyse  grammaticale  de  certains  mots  de  vos 
livres  sacrés ,  dans  la  forme  des  lettres  qui  composent 
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ces  mots ,  dans  la  valeur  numérique  attribuée  à  ces 
lettres.  Cela  prouve  du  moins  que  vos  anciens  maîtres 
étaient  plus  instruits  des  lois  naturelles  et  logiques 
que  ne  le  paraissent  être  vos  rabbins  modernes  :  cela 
prouve  encore  que  l'analogie  entre  la  lettre  et  le  sens , 
entre  le  sens  et  l'idée  ne  leur  était  pas  inconnue.  Mais 
qu'est-ce  que  ce  témoignage  pour  fonder  votre  foi  ?  En 
place  de  l'autorité  de  l'Église  qui  depuis  dix-huit  siècles 
croit  et  enseigne  hautement  au  monde  le  mystère  de 
la  Trinité-Dieu ,  vous  avez  l'autorité  de  quelques  savons 
obscurs  qui  enseignent  dans  le  secret  trois  numéra- 
tions en  Dieu  ;  et  au  lieu  de  la  doctrine  évangélique , 
simple  et  sublime ,  vivante  et  féconde ,  on  vous  donne 
la  dissection  de  quelques  mots  de  la  genèse ,  dans  les- 
quels vos  docteurs  prétendent  apercevoir  le  mystère 
divin« 
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LE  MAITRE  A  ADÉODAT. 


Je  vous  ai  dit  dans  ma  dernière  lettre  que  l'idée  de  la 
Trinité  est  Tidée-mère  de  la  science  métaphysique. 
Cette  assertion  est  trop' grave  pour  la  laisser  passer 
légèrement  ;  car  si  elle  est  fondée  en  vérité ,  comme 
j  en  ai  la  conviction,  il  suit  qu'il  n'y  a  de  science  véri- 
table que  là  où  le  dogme  de  la  Trinité  est  reconnu , 
enseigné,  professé;  et  ainsi  toute  doctrine  méta- 
physique et  philosophique,  qui  ne  repose  pas  sur  ce 
fondement,  n'est  qu'un  système  humain  imaginé  plus 
ou  moins  arbitrairement ,  une  doctrine  sans  certitude , 
sans  unité  ;  ou  s'il  y  a  de  l'unité ,  ce  sera  celle  du  pan- 
théisme. Quelques  réflexions  sur  la  science  en  général 
et  un  examen  rapide  des  diverses  opinions  philosophi- 
ques constateront  la  vérité  de  cette  assertion  et  de  ses 
conséquences. 

Nous  avons  reconnu  dans  nos  entretiens  que  le  ca- 
ractère qui  distingue  essentiellement  la  science  de 
tout  système  de  connaissance ,  c'est  qu'elle  part  d'une 
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idée  simple,  réveillée  par  la  lumière  pure,  comme 
l'arbre  provient  d'un  germe  excité  par  la  vertu  du 
rayon  solaire  ;  que  la  science  se  développe  dynamique- 
ment dans  lesprit  sous  l'influence  continue  de  l'agent 
qui  a  fécondé  l'idée ,  comme  chaque  existence  physi- 
que vit,  croit  et  se  forme  dans  le  monde  sous  riu- 
fluence  solaire,  et  suivant  les  lois  qui  lui  sont  propres; 
que  la  doctrine  devant  être  l'exposé  de  ce  développe- 
ment, tel  qu'il  s'opère  dans  la  nature  ensuivant  l'ordre 
naturel,  est  nécessairement  historique,  histoire  ou 
genèse.  Or ,  il  n'y  a  rigoureusement  parlant  que  trois 
principes  de  science,  trois  doctrines  scientifiques.  Ces 
principes  sont  i""  le  Principe  étemel,  absolu,  l'Être 
Créateur  que  nous  nommons  Dieu  ;  2''  le  Principe  re- 
latif créé  par  l'absolu ,  l'homme  avec  son  intelligence 
et  sa  volonté  libre  ;  S""  le  Principe  physique  qui  n'est 
ni  libre ,  ni  intelligent. 

L'homme ,  moyen  terme  entre  l'Absolu  et  le  physi- 
que ,  entre  Dieu  et  le  monde ,  porte  dans  sa  personne 
les  conditions  subjectives  de  la  triple  sctence.  Il  a, 
l'idée  innée  de  l'Être  pour  la  science  de  Dieu;  il  a  la 
conscience  de  lui-même ,  de  son  moi,  pour  la  science 
•de  l'homme  ;  et  il  a  la  notion  pure  de  l'espace  et 
du  point  mathématique  dans  l'espace»  pour  la  con- 
naissance des  choses  phénoméniques.  Une  seule  et 
même  loi  préside  à  la  conception  et  a  ja  formation  de 
la  science  sous  ce  triple  rapport:  c'est  la  loi  de  Ta* 
mour  qui  nous  élève  vers  l'objet  pour  nous  unir  à  lui, 
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OU  qui  nous  fait  descendre  vers  l'objet  pour  l'unir  à 
nous  ;  et  c'est  ainsi  que  toute  conception ,  toute  con- 
naissiince  acquise  est  le  fruit  d'une  alliance  entre  le 
sujet  et  l'objet.  Mais,  quoique  cette  œuvre  merveil- 
leuse s'opère  d'après  une  seule  et  même  loi,  elle 
ne  se  fait  pas  sous  l'influence  d'un  même  agent ,  ni 
par  les  mêmes  facultés.  Vous  ne  pouvez  acquérir  la 
science  des  objets  divins  que  par  Faction  de  la  lumière 
divine  et  par  la  vision  pure  de  l'âme ,  par  là  contem- 
plation ,  ou  par  l'admission  simple  de  la  parole  divine 
lorsqu'elle  vous  est  annoncée.  Vous  ne  pouvez  vous 
connaître  dans  votre  état  moral,  qu'autant  que  vous 
avez  conscience  de  vous-^nême  et  de  la  loi  morale ,  et 
que ,  recueilli  en  vous ,  vous  vous  voyez  en  reflet  de 
vous-même  dans  votre  for  intérieur  où  la  loi  vous 
est  présentée  ;  et  quant  à  la  connaissance  des  choses 
naturelles ,  vous  l'obtenez  au  moyen  de  la  lumière  phy- 
sique et  par  la  vision  organique ,  suivie  de  la  com- 
paraison et  du  jugement.  Les  doctrines  qui  correspon*- 
dent  à  cette  triple  science ,  savoir ,  la  doctrine  méta- 
physique, la  doctrine  psychologique  et  la  doctrine 
mathématique  partent  chacune  du  nom  de  son 
principe,  auquel  il  faut  croire  d'abord;  puisque  le 
principe  ne  se  montre  et  par  conséquent  ne  se  dé- 
montre que  par  sa  manifestation ,  dans  son  exposition , 
dans  le  produit  de  son  acte.  Or,  je  vous  le  demande, 
concevriez-vous  la  possibilité  de  communiquer  à  un 
homme  la  science  intuitive  de  l'étendue ,,  de  ses  lois  et 
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de  ses  rapports,  la  science  des  mathématiques  pures; 
si  cet  homme,  tout  en  admettant  l'existence  du  poiat, 
s'obstinait  à  ne  pas  Touloir  croire  au  mouvement  gé- 
nérateur par  lequel  le  point  est  sorti  de  lui-même^ 
s'est  étendu,  déterminé,  posé  en  ligne?  Croiriez-Tous 
à  la  possibilité  d'arriver  à  la  science  psychologique,  à 
celle  de  vos  puissances  et  de  vos  facultés  ;  si ,  tout  en 
admettant  l'existence  de  l'âme  comme  principe  sub- 
jectif de  votre  personne,  vous  refusiez  de  croire  à 
l'acte  de  l'âme  par  lequel  elle  se  manifeste  en  iatelii- 
gence,  se  pose  et  se  détermine  en  entendement?  Eh 
bien  !  ami ,  il  n'est  pas  plus  possible  ni  plus  conceva- 
ble que  vous  puissiez  jamais  arriver  à  la  science  méta- 
physique, â  la  science  de  l'Être  absolu,  et  à  celle  de 
l'univets  et  de  ses  lois,  lors  même  que  vous  admet- 
triez de  toute  la  force  de  votre  raison  le  principe  de 
cette  science ,  l'existence  de  Dieu  ;  si  vous  refusez  de 
croire  à  l'acte  éternel  par  lequel  le  Principe  se  pose  Lui 
en  Lui-même ,  à  l'acte  par  lequel  le  Père  engendre 
éternellement  le  Fils.  La  science  de  l'Être  suppose  l'idée 
de  l'Être,  plus  la  conscience  et  la  réflexion  de  l'idée. 
Elle  suppose  non  seulement  l'idée  élevée  à  sa  première 
puissance ,  par  quoi  elle  répond  à  l'Idéal  manifesté  ea 
existence  universelle  et  indéterminée,  ce  qui  n'est  que 
du  panthéisme;  mais  encore  la  conscience  de  Tidée  de 
l'Être  existant  en  lui,  de  lui,  par  lui;  la  conscience  de 
l'idée  du  Un  et  de  la  Dualité  revenue  par  un  troisième 
terme  à  l'Unité.  Cette  idée  fondamentale  de  la  mét^- 
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physique  est  dogmatiquement  enseignée  par  FÉglise  : 
tous  ceux  qui  lui  appartiennent  la  professent ,  tous 
adorent  la  Trinité  dans  TUnité.  C'est  donc  dans  TEglise 
catholique  ou  nulle  part ,  qu'il  y  a  idée  de  Dieu ,  cons^ 
cience  de  Dieu  et  sci^ice  de  Dieu. 

Pour  rendre  cette  vérité  plus  évidente  à  votre  es- 
prit, voyons  où  en  sont  à  Fégard  de  la  métaphysique, 
les  sensualistes  et  les  rationalistes,  les  idéalistes,  les 
déistes,  les  panthéistes  de  toutes  les  espèces. 

«La  métaphysique,  vous  diront  les  uns,  est  une 
pure  rêverie ,  une  chimère ,  Fépouvantail  des  igno^ans 
et  des  sots.  On  parle  d'un  monde  spirituel ,  de  faits  sur- 
naturels, de  lois  divines ,  d'un  état  et  d'une  vie  fu- 
ture i  qu'est-ce  que  tout  cela  pour  nous  qui  vivons 
dans  un  monde  sensible,  qui  sommes  organisés  pour 
y  vivre  et  qui  nous  trouvons  fort  bien  dans  ce  monde, 
sous  l'empire  de  la  nature?  Que  sont  d'ailleurs 
des  lois  divines  proclamées  par  des  hommes?  Où  se 
trouve  ce  monde  surnaturel  que  personne  n'a  vu  ? 
Qu'est-ce  que  cette  vie,  cet  état  futur  dont  nul  n'a 
l'expérience?  Qu'on  nous  montre  ces  choses,  et  nous 
y  croirons  peut-être.  Jusque-là  nous  dirons  que  la  mé- 
taphysique n'est  qu'un  songe  et  quelquefois  un  délire.» 
Ce  langage  prouve  l'absence  de  toute  idée.  C'est  l'a- 
veugle niant  la  lumière  qu'il  ne  peut  voir. 

D'autres  ^  moins  grossièrement  matérialistes  ,  vous 
diront  que  «  la  science  des  choses  invisibles ,  en  sup- 
posant que  de  telles  choses  existent  et  qu'il  soit  au 
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pouvoii:  de  l'homme  de  les  atteindre  par  la  pensée , 
serait  au  moins  inutile;  puisque  nous  ne  sommes 
point  organisés  pour  en  jouir.  A  quoi  bon  nous  fa« 
tiguer  Fesprit  par  de  vaines  spéculations ,  quand  nous 
sommes  entourés  de  beautés  et  de  richesses  réelles , 
dont  nous  pouvons  jouir  par  notre  nature.  Ce 
que  nous  avons  de  mieux  à  faire  dans  notre  état  pré- 
sent, c'est  de  vivre  le  plus  joyeusement  que  nous 
pourrons.  Manger ,  boire ,  nous  divertir  ^  fonder  une 
famille ,  amasser  de  quoi  vivre  et  jouir  long-temps  ; 
voilà  la  loi  de  la  nature,  voilà  le  chemin  qu^elle  nous  a 
tracé  ;  advienne  au  terme  que  pourra.  »  C'est  le  lan- 
gage de  l'homme  animal ,  l'expression  du  dédaia  de 
la  science. 

Il  en  est  qui,  tout  en  aimant  le  monde,  et  en  s'y 
complaisant ,  éprouvent  cependant  le  besoin  vague  de 
quelque  chose  de  plus  stable  et  de  plus  satisfaisant  que 
le  monde.  Un  pressentiment  secret  les  travaille ,  c'est 
celui  de  la  vérité.  Qu'est-ce  que  la  vérité?  Y  a-t-ilune 
vérité  au  monde  ?  L'homme  est-il  fait  pour  la  con-* 
naître  ?  Quel  est  le  critérium  qui  la  fait  distinguer  de 
l'illusion  et  de  l'erreur?  A  ces  graves  questions,  qui 
s'élèvent  en  tout  homme  qui  pense ,  le  monde  ni  la 
raison  ne  sauraient  répondre.  Il  n'est  que  la  vérité  qui 
puisse  rendre  témoignage  à  la  vérité.  Mais ,  pour  en- 
tendre son  langage ,  il  faut  que  l'oreille  du  cœur  soit 
ouverte  :  car  la  vérité  ne  parle  point  au  sens  extérfeur. 
11  faut  que  l'homme  se  reconnaisse  lui-même ,  qu'il  soit 


reYaoïtt  à  lui ,  qu'il  ait  pleine  conscience  de  lui ,  qu'il 
ait  fait  le  discernement  de  lui  au  milieu  du  monde  y 
qu'il  ne  soit  plus  identifié  a\ec  ce  qui  passe,  qu'il  ait 
déjà  .réussi  à  dégager  scm  âme  de  la  vanité.  Mais  ces 
prétendus  amateurs  de  la  i^gesse  n'entendent  point 
Tacheter  à  ce  prix  :  ils  ne  veulent  point  de  la  vérité 
pure  et  simple^  ih  Taiment  parée  des  formes  gracieuses 
de  la  nature.  Ils  s'en  vont  dono  la  cherchant  dans  les 
phénomènes  et  les  objets  naturds ,  dans  les  livres  et 
les  cabinets  des  savans ,  dans  les  opinions ,  les  abstrac- 
tions et  les  systèmes.  C'est  la  vanité  de  la  scfence,  et, 
comme  dit  FEcclésiaste,  l'ensorcellement  de  la  niaiserie^ 
Ceux  qui  observent  plus  sérieusement  le  monde,  la 
nature  et  ses  lois ,  conviennent  au  besoin  que  l'uni-» 
vers  n'a  pu  se  constituer  lui-même ,  qu'une  puissance 
supérieure  a  du  présider  à  cette  grande  œuvre.  Quel 
est  cet  Être  puissant  qui  a  fait  le  monde ,  et  que  le 
déiste  doit  connaître  puisqu'il  se  dit  déiste?  Dieu, 
vous  dira-t-il  gravement ,  est  la  grande  énigme  de  l'Uni- 
vers. C'est  l'Être  suprême ,  l'architecte  du  monde ,  le 
premier  géomètre,  le  plus  puissant  des  mécaniciens 
qui ,  après  avoir  construit  la  machine  du  monde  avec 
ses  proportions  admirables ,  lui  a  imprimé  le  mou  ve- 
ulent. N'allez  pas  demander  le  but  de  la  machine ,  ce 
que  c'est  que  le  mouvement ,  quel  en  est  régulateur , 
où  l'architecte  a  pris  ses  matériaux  ;  ce  que  c'est  que 
l'espace  qui  contient  le  monde,  le  temps  dans  le- 
quel les  existences  se  développent ,  la  vie  qui  opère  ce 
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développement ,  les  obstacles  que  la  vie  rencontre  ; 
qud  est  le  rapport  qui  lie  l'Être  suprême  au  second 
être ,  à  l'homme,  à  tous  les  êtres.  Questions  oiseuses, 
vous  diront- ils,  spéculations  métaphysiques!  Le 
monde  est  fait,  il  vit,  se  meut  et  subsiste;  nous  y 
sommes  avec  la  faculté  de  le  connaître,  de  l'admirer  et 
d'en  user.  Recoimaitre  la  puissance  de  son  auteur , 
jouir  des  biens  qu'il  a  mis  à  notre  disposition  ;  étu- 
dier les  lois  de  notre  existence  pour  nous  y  conformer, 
c'est  répondre  aux  vues  du  législateur  :  nous  saurons 
plus  tard  comment  et  pourquoi  le  monde  a  été  fait 
ainsi  que  nous-mêmes.  Ceux  qui  prétendent  à  plus 
de  sagesse,  vous  diront  encore  «que  Dieu,  en  créant 
l'univers,  y  a  établi  des  lois  immuables,  rigoureuses, 
des  lois  de  nécessité  qui  font  le  destin ,  si  elles  n'ont  été 
faites  elles-mêmes  par  le  destin ,  et  que  toute  créature 
est  soumise  à  ces  lois  que  rien  ne  saurait  change.  Ils 
vous  diront  que  la  sagesse  humaine  consiste  à  connaître 
ces  lois ,  et  la  dignité  humaine  à  les  subir  avec  cou- 
rage, sans  chercher  à  les  éluder  par  de  vains  efforts, 
ou  par  de  lâches  supplications.  Yivre  en  soi ,  vivre 
pour  soi ,  ne  se  laisser  émouvoir  par  aucune  puis- 
sance du  dehors,  s'élever  par  la  spontanéité  de  sa  vo- 
lonté au-dessus  du  destin  et  du  monde,  rester  im- 
passible ,  dût  l'univers  s'écrouler  sur  sa  tête ,  voilà 
l'homme  dans  sa  grandeur  1  »  Vous  voyez  ici  l'orgueil 
de  la  science.  Du  reste,  point  de  principe  métaphy- 
sique, point  d'idécr-mère ,  point  de  développement 
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dynamique  ou  de  genèse  ;  rien  que  des  notions  em- 
piriques x>u  abstraites ,  des  opinions  qui  n'expliquent 
rien ,  qui  laissent  tout  en  question  ;  et  sous  le  rap- 
port moral ,  aucune  vue  qui  élève  l'homme  au-dessus 
de  lui-même,  aucun  motif  qui  puisse  le  porter,  je 
ne  dis  pas  au  dévoûment  pour  ses  semblables ,  à  la 
céleste  charité,  mais  seulement  à  la  justice;  si  ce  n'est 
le  miotif  de  sa  conservation  et  de  son  bien-être. 

Il  y  a  plus  :  le  Stoïcien ,  qui  admet  que  le  monde 
est  l'ouvrage  d'une  puissance  supérieure,  doit  ad- 
mettre aussi  un  rapport  entre  cette  puissance  et  son 
oeuvre  :  celle-ci  doit  être  digne  de  celle-là  ;  et  puisque 
l'Être  puissant  a  créé  le  monde,  qu'il  le  conserve  et 
le  gouverne,  il  doit  être  sage  et  bon ,  et  son  oeuvre 
doit  témoigner  de  sa  bonté  et  de  sa  sagesse  autant 
que  de  sa  puissance.  Mais  ce  monde  où  nous  vivons* 
n'est  qu'une  arène ,  un  vaste  champ  de  bataille ,  pu 
tout  est  opposition  et  contradiction;  où  la  vie,  par 
laquelle  la  nature  et  tes  créatures  sont  et  subsistent , 
n'est  qti'une  lutte  perpétuelle  avec  la  mort.  La  mort 
est  l'antagoniste  de  la  vie  ;  elle  est  l'ennemie  de  l'homme, 
l'ennemie  de  tout  ce  qui  se  meut  sous  le  soleil  ;  toutes 
les  créatures  de  ce  monde  la  fuient,  cherchent  à  lui 
échapper,  et  toutes  finissent  par  devenir  sa  proie. 
La  mort  est  donc  une  puissance ,  et  une  puissance 
contraire  au  premier  de  tous  les  biens ,  la  vie.  Elle 
est  le  mal  du  monde,  l'épouvante  de  l'homme,  le 
destructeur  de  toute  forme  vivante.  D'où  viennent 
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la  mort ,  le  mal ,  tous  les  maux  ?  Ce  n'est  point  de 
l'Être  qui  a  la  vie  en  lui  et  de  lui-même ,  de  l'Être 
tout  puissant ,  tout  .sage ,  tout  bon ,  qui  ne  peut 
haïr  son  ouvrage ,  qui  crée  pour  conserver  et  non 
pour  détruire.  La  mort  et  le  mal  existent  pour- 
tant ,  et  exercent  leur  puissance  dans  le  monde  ;  il 
faudra  donc  dire  que  deux  puissances  opposées  et 
préexistantes  au  monde  ont  concouru  avec  un  égal 
pouvoir  à  sa  création  ;  et  nous  voilà  dans  le  mani- 
chéisme, avec  deux  principes  contraires ,  deux  dieux. 
Ou  bien  le  monde  ouvrage  du  bon  principe  aurait 
été  gâté  par  le  mauvais ,  sans  que  celui-là  eût  em-* 
péché  l'action  de  celui-ci  ;  ou  encore  le  monde  serait 
le  produit  de  la  puissance  du  mal ,  dont  le  bon  prin- 
cipe aurait  pris  à  tâche  de  neutraliser  l'action  mal- 
•faisante ,  en  corrigeant  et  en  réformant  son  ouvrage. 
Dans  toutes  ces  hypothèses,  la  question  reste  la 
même.  Qu'est-ce  que  le  mal?  Qu'est-ce  que  la  mort? 
Comment  la  mort  est-elle  entrée  dans  le  monde  pour  y 
détruire  tout  ce  qu'elle  peut  atteindre  ?  Vous  voyez  qu'il 
y  a  un  abîme  immense  entre  l'Être  absolu  et  les  exis* 
tences  contingentes  ;  entre  l'Être  souverainement  sage 
et  bon ,  et  le  monde  moral  avec  ses  vices  et  ses  erreurs; 
entre  l'Être  tout-puissant,  immuable,  et  le  mmide 
phénoménique  avec  ses  combats  et  ses  douleurs ,  ses 
générations  éphémères  et  ses  destructions. 

Si  nous  considérons  les  systèmes  modernes,  nous 
y  trouverons  le  même  vide ,  la  même  absence  d'idées. 
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La  dialectique  s'était  glissée  ccNCBme  un  mauvais  génie 
dans  les  écoles  chrétiennes  du  moyen  âge;  et  elle 
avait  réussi  à  faire  croire  presque  généralement  que 
rhonune  pouvait,  par  la  seule  force  de  son  esprit 5  s'é* 
lever  à  la  connaissance  des  vérités  fondamentales  de  la 
métaphysique ,  telles  que  l'existence  de  Dieu ,  l'im* 
mortalité  de  Tâme ,  etc.  L'école  ne  se  doutait  pas  qu'en 
admettant  cette  opinion,  et  en  s'exerçant  à  prouver 
Dieu  par  la  raison,  elle  posait  le  fondement  du  ratio- 
nalisme qui  devait  un  jour  déchirer  l'Église;  et  Kant, 
qui  vint  attaquer  brusquement  cette  opinion  au  dix- 
huitième  siècle  (  et  détruire  les  fausses  prétentions  de 
l'école,  he  se  doutait  pas  non  plus,  qu'en  détermi- 
nant si  nettement  la  compétence  de  la  raison ,  il  ébran- 
lait le  protestantisme  dans  sa  base.  Le  philosophe  de 
Kœnigsberg  avança  et  soutint  avec  force  que  l'homme., 
naissant  et  vivant  dans  la  sphère  du  temps  et  de  l'es-* 
pace,  étant  organisé  poUr  y  vivre  et  s'y  développer,  y 
puisait  nécessairement  les  matériaux  de  ses  pensées, 
les  élémens  de  toutes  ses  connaissances  ;  que  la  raison 
spéculative  était  le  juge  né  des  choses  phénoméniques , 
de  leurs  relations  et  de  leurs  rapports  ;  mais  qu'elle 
n'avait  aucun  moyen  pour  constater  celles  qui  netomr 
bent  point  sous  les  sens,  ou  dont  elle  ne  peut  vérifier 
l'action  par  l'expérience  ;  que  l'homme ,  ne  pouvant 
dépasser  par  la  pensée  les  bornes  de  ce  monde ,  il  ne 
peut  non  plus  affirmer  avec  certitude  ou  nier  abso- 
lument aucun   fait  métaphysique  ;    qu'un  système 
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scientifique  suppose  une  base,  un  principe  ;  qu'autre- 
ment ce  n'est  qu'une  construction  en  l'air,  une  hypo- 
thèse. Maïs  un  principe  ne  s'invente  point ,  ne  s'ima- 
gine point  :  il  faut  donc  qu'il  se  montre  et  se  prouve 
lui-même ,  qu'il  se  manifeste  avec  évidence ,  comme 
la  lumière  se  prouve  à  l'œil  ;  sinon  il  faut  renoncer 
pour  jamais  à  la  science  métaphysique;  car  la  science 
veut  l'évidence ,  et  ne  peut  s'en  tenir  à  la  foi. 

A  cette  décision  hardie ,  l'école  réveillée  d'un  pro- 
fond sommeil  jeta  un  cri  d'alarme  :  elle  pressentait 
l'athéisme  spéculatif.  Elle  se  vit  en  outre  menacée 
dans  son  droit  acquis  d'instruire  les  peuples  par  la  voie 
d'autorité ,  non  seulement  par  l'autorité  de  la  parole 
sacrée,  mais  encore  par  celle  de  l'argumentation  et  da 
syllogisme.  Elle  se  vit  menacée  dans  les  droits  et  les 
propriétés  qu'elle  croyait  avoir  acquis  dans  le  monde 
de  la  science ,  dont  elle  avait  elle-même  livré  le  prin- 
cipe à  la  discussion  de  la  raison  ;  car  elle  s'était  ap- 
pliquée depuis  des  siècles  à  chercher  hors  de  Dieu  et 
indépendamment  de  Dieu,  les  preuves  de  l'existence 
de  Dieu.  La  lecture  des  Saintes-Écritures,  le  com- 
merce intime  avec  Dieu  par  la  prière ,  la  méditation 
et  la  contemplation ,  l'étude  approfondie  de  l'homme 
et  de  la  nature,  tout  cela  avait  été  négligé  pour 
l'art  de  la  diialectique  ;  en  sorte  que  l'école  se  trou- 
vait mal  préparée  pour  entrer  en  lutte  avec  des  en- 
nemis qui  ne  tenaient  aucun  compte  de .  ses  pré- 
misses ,  de  ses  distinctions  et  de.  ses  conclusions.  II 
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fallait  cependant  accepter  le  cambat  ;  car  le  monde  sa- 
vant s'était  divisé  en  deux  camps.  La  raison  ancienne 
défendit  Théritage  des  pères ,  les  traditions  sacrées , 
les  vérités  de  la  foi  ;  et  si  elle  se  fut  tenue  sur  ce  ter- 
rain ,  avec  ce  mode  de  défense ,  elle  restait  infaillible- 
ment victorieuse.  Mais  elle  voulut  encore  conserver  ce 
qu'elle  ne  possédait  que  par  prescription  :  elle  voulut 
se  défendre  elle-même  et  sa  méthode  contre  la  raison 
moderne ,  bien  plus  dégagée  et  plus  leste  que  sa  sœur 
aînée.  Aussi  fut-elle  vaincue,  délaissée,  déclarée 
obscurantiste^  en  arrière  du  siècle  et  de  la  science, 
et  sa  méthode  argumentative  devint  la  risée  du  monde. 

La  raison  moderne  enivrée  de  son  triomphe 
avait  renoncé  à  Théritage  des  siècles  et  aux  anciennes 
traditions.  Elle  reconnut,  avec  franchise  et  fierté, 
rétendue  et  les  bornes  de  son  empire.  Elle  dit ,  «Le 
«  monde  de  la  vérité ,  supposé  qu'il  y  ait  une  vérité  au 
c  monde ,  est  au-dessus  de  moi  t  le  Ciel  me  domine , 
«je  ne  puis  ni  ne  veux  y  monter  ;  mais  la  ten«  est  à 
«moi,  et  j'y  tiens  le  sceptre.  Que  la  vérité  soit  ce 
«qu'elle  voudra;  nous  saurons  être  ce  que  nous 
«  sommes  !  »  Et  aussitôt  elle  saisit  d'une  main  ferme 
les  rênes  du  gouvernement ,  afin  de  fonder  un  nouvel 
ordre  de  choses  dans  le  monde. 

Mais  l'homme  est  un  être  sociable  :  toute  société 
demande  à  être  gouvernée;  et  pour  gouverner  des 
créatures  raisonnables  et  libres  ^  il  faut  des  lois  appâro- 
priées  à  leur  nature  et  à  leur  besoin  ^  des  lois  quji 
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commandent  à  la  raison  de  tous  et  qui  n'entravent  la 
liberté  d'aucun.  Où  trouver  ces  lois  ?  Dans  l'impératif 
de  la  conscience  morale ,  dit  Kant.  Bien.  Mais  qu'est- 
ce  qui  fait  la  moralité  de  la  conscience  ?  Et  si  elle  se 
prononçait  diversement  en  deux  individus;  de  quel 
côté  serait  le  droit  ;  lequel  des  deux  prononcerait  l'im- 
pératif cathégorique  ;  et  pourquoi  cet  impératif  pro- 
noncé par  l'un ,  ferait-il  loi  pour  l'autre  ?  Il  n'y  a  point 
d'impératif  de  l'homme  à  l'homme ,  dit  Fichté.  Roi 
de  la  nature ,  l'homme  est  doué  d'intelligence ,  non 
pour  comprendre  le  sens  d'une  loi  qui  lui  viendrait 
du  dehors ,  mais  pour  se  comprendre  lui  et  sa  volonté. 
Il  est  libre ,  non  pour  recevoir  ou  refuser  la  loi ,  mais 
pour  être  sa  loi  à  lui-même.  C'est  par  la  liberté ,  par 
la  spontanéité ,  et  non  par  sa  conscience  morale ,  que 
l'homme  est  ce  c[u'il  est ,  et  sa  spontanéité  est  absolue. 
Indépendant  dans  sa  volonté ,  son  droit  est  en  raison 
de  son  pouvoir  :  les  bornes  de  son  pouvoir  font  sa 
loi.  Et  voilà  la  société  livrée  à  la  démocratie  intellec- 
tuelle; et  l'homme,  sans  frein  et  sans  autorité ,  arrivé 
à  l'athéisme  pratique. 

Mais  il  ne  s'agissait  pas  seulemait  de  l'homme  et 
de  sa  volonté  ;  il  fallait  aussi  connaître  son  domaine , 
savoir  s'il  y  est  propriétaire  ou  vassal  ;  si  le  monde  lui 
appartient ,  s'il  appartient  au  monde ,  ou  si  l'un  et 
l'autre  relèvent  d'un  souverain  maître.  Pour  décider 
philosophiquement  cette  grave  question ,  il  fallait  re- 
monta à  l'origine  du  monde  et  de  l'homme ,  décour 
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vrir  le  secret  de  l'éternité ,  celui  du  commencement  ou 
de  la  création ,  voir  comment  l'homme  et  le  monde 
sont  arrivés  à  l'existence.  Il  fallait  la  science  du  prin- 
cipe. Où  la  trouvar,  puisqu'il  avait  été  admis  qud 
l'homme  ne  peut  s'élever  par  la  pensée  au-dessus  du 
monde  phénoménique ,  et  que  la  foi  ne  peut  fonder 
la  science?  La  science  et  son  principe,  dit*on ,  sont  en 
nous-mêmes  ;  il  ne  s'agit  que  de  les  reconnaître.  Il 
nous  faut  une  majeure  absolue ,  une  idée-mère ,  et 
nous  la  trouverons  dans  notre  intelligence ,  comnve 
nous  trouvons  notre  loi  dans  notre  volonté.  Comment 
discerner  cette  idée-mère?  Par  le  moyen  de  l'intui- 
tion, de  la  réminiscence,  de  la  contemplation.  Et  les 
hommes  méditatifs  d'outre-Rhin  de  se  retirer  dans 
leur  for  intérieur ,  de  s'y  enfermer  avec  les  ruines  et 
le  cahos  des  systèmes  renversés;  de  s'appliquer  de 
toute  leur  force  à  la  vision  intuitive ,  à  la  contempla- 
tion d'eux-mêmes;  de  faire  tous  leurs  efforts  pour 
engendrer  en  eux  la  lumière,  féconder  leac  mtelli- 
gence ,  concevoir  l'idée  universelle  ^  enfanter  la  ma- 
jeure absolue  :  et  le  produit  de  ce  travail  héroïque 
fut  le  Dualisme ,  qui  apparut  au  monde  comme  une 
autre  Minerve  sortant  du  cerveau  de  Jupiter  l 

Les  auteurs  de  ce  système  avaient  Sait  abstraction  de 
toutes  les  existences.  Ils  n'aco^ër^it  point  le  monde 
consme  un  fait ,  comme  une  donnée  générale  qu'il 
s'agii  d'expliquer;  ils  ne  s'occupèrent  point  des  atomes^ 
de  leurs  mouvemens,  de  leurs  concours,  de  la  s^ara- 
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tion  et  de  la  sublimation  des  éléimens ,  etc. ,  pas  plus  que 
de  la  cosmogonie  mosaïque.  Tout  cela  était  resté 'en- 
seveli sous  les  ruines  de  la  scolastiqué  ;  il  y  avait 
cahos  ;  la  spontanéité  absolue  restait  seule  debout  ;  il 
fallait  une  création  nouvelle ,  et  Ton  dit  : 

Il  est  un  principe  Un  et  absolu  :  C'est  la  Monas. 

La  Monas  est  le  foyer  vital ,  le  moi  universel. 

Le  Un  s*est  ouvert ,  brisé ,  répandu  ;  il  s'est  fait 
objet  à  lui-même.  La  Monas  s'est  fait  Dias,  et  tend 
à  redevenir  Monas.  L'Être  s'est  posé  en  existence,  et 
revient  de  l'existence  à  lui,  à  l'Être. 

L'existence  j  c'est  l'univers  ;  c'est  l'Être  identifié 
avec  sa  forme  ;  c'est  la  Monas  dans  la  Dias. 

La  forioxe  déterminant  l'acte  de  l'Être,  celui-ci  est 
en  lutte  perpétuelle  avec  la  forme  ou  le  monde  :  cap- 
tif dans  la  forme ,  l'Être  s'en  dégage  à  tout  instant. 
Dieu  est  à  se  faire ,  à  venir ,  à  devenir.  (Gott  ist  im 
werden!) 

Telle  est  la  genèse  de  l'idéalisme ,  le  fondement  de 
la  philosophie  de  la  nature.  Ce  système  conçu  avec 
une  grande  force  d'imagination,  développé  avec  art, 
paré  de  tout  le  luxe  des  découvertes  modernes,  est 
resté  stérile  comme  tant  d'autres  ;  et  non  seulement  il 
n'a  rien  fondé  sous  le  rappot  de  la  science ,  mais  il  a 
tout  brouillé  jusqu'aux  élémens  du  cahos.  Sa  ma- 
jeure absolue  n'a  de  vérité  et  de  valeur  que  parce 
qu'elle  est  fondée  sur  la  révélation  :  c'est  tout  simple- 
ment le  premier  article  de  foi  ou  du  Credo  énoncé 
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en  forme  scientifique  :  c'est  Taffirmation  de  l'Être  et 
de  son  acte.  Le  philosophe  dit  :  Je  crois  en  la  Monas 
se  faisant  Dias.  Le  Chrétien  dit  :  Je  crois  en  Dieu ,  Père 
tout-puissant,  Créateur.  Il  professe  sa  foi  au  Dieu  gé- 
nérateur ayant  de  nommer  le  Créateur  ;  et  par-là  il  se 
trouve  garanti  contre  le  panthéisme  mis  en  système 
parla  philosophie  delà  nature.  Je  dis  le  panthéisme  : 
car  comment  imaginer  que  de  l'idée  de  la  Monas  posée 
ou  se  posant  en  Dias ,  on  puisse  déduire  une  création 
en  dehors  de  ces  deux  termes ,  un  monde  qui  ne  soit 
pas  dans  toutes  ses  parties  consubstantiel  avec  son 
principe  ?  La  Monas  ou  le  Un  ne  multiplie  ni  ne  divise. 
Si  vous  le  concevez  comme  sortant  de  lui ,  il  est  à  se 
faire,  à  se  déployer,  à  se  former ,  à  venir,  à  se  cons- 
tituer. Toute  sa  puissance  doit  être  employée  à  cette 
œuvre  ;  et  tant  qu'il  ne  sera  ni  fait ,  ni  parfait ,  il  ne 
produira  rien  qui  ne  soit  lui,  rien  qui  ne  soit  néces- 
saire à  son  existence  ;  et  si  vous  le  considérez  comme 
revenant  à  lui ,  loin  de  produire  ou  de  créer ,  il  se  dé- 
pose^ se  repfie ,  se  défait  ;  il  s'en  va ,  il  disparait.  Et  si 
vous  le  représentez  comme  sortant  de  lui  et  rentrant  en 
lui  par  actes  simultanés ,  alors  ce  n'est  plus  la  déduc* 
tîon  d'une  idée-mère ,  une  genèse  ;  c'est  une  notion 
à  la  fois  positive  et  négative  ;  c'est  Un  se  posant  et  se 
déposant  :  c'est  H-  i  —  i  =  o.  Si  la  Monas  en  se  bri- 
sant et  s'épandant  pose  la  Dias  ou  la  forme  univers» 
selle ,  alors  le  monde  et  toutes  les  existences  du  monde 
sont  éternels  comme  la  Monas.  La  matière  est  éter- 
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nelle ,  chaque  àtôme  est  une  émanation ,  une  parti- 
cule ou  une  molécule  de  la  Divinité.  Tout  ce  qui  ar- 
rive à  l'existence  et  à  la  vie  est  Dieu  se  développant  ; 
tout  ce  qui  existe  est  Dieu  existant.  Nous  sommes  tous  : 
Dieu  incamé  de  Dieu  s'incarnant ,  Dieu  naissant , 
croissant,  souffrant,  mourant;  toujours  Dieu  quoi- 
que nous  fassions  ;  car  il  n'y  a  que  la  Monas  et  la  Dias  j 
l'Être  et  la  Forme  !  En  vérité ,  s'il  fallait  prendre  tout 
cela  au  sérieux ,  on  s'écrierait  indigné ,  avec  l'ange  de 
rÉternel  :  «  Qui  est  semblable  à  Dieu  ?»  Ce  n'est  plus 
là  l'orgueil  de  la  science;  c'en  est  l'évanouissement, 
l'annihilation  amenée  par  V orgueil  de  la  vie. 

C'est  ainsi  que  l'idéaliste  comme  le  déiste  se  trouve 
continuellement  entre  l'athéisme  et  le  panthéisme,  sous 
telle  forme  ou  sous  telle  autre.  Pour  le  déiste ,  Dieu 
n'est  qu'une  abstraction ,  un  être  de  raison ,  auquel 
aucun  idéal  vivant  et  objectif,  aucune  idée  nécessaire 
et  déterminée  ne  correspond.  Pour  le  panthéiste.  Dieu 
est  tout,  et  tout  est  Dieu.  Qu'est-ce  donc  qui  înanque 
à  toutes  ces  doctrines  prétendues  philosophiques  ?  Il 
leur  manque  l'idée  du  principe  étemel  pleinement 
manifesté  en  lui-même  avant  toute  création  ;  l'idée  de 
Dieu  ayant  la  vie  en  lui  et  de  lui-même  ;  l'idée  de  Dieu 
s'engendrant ,  se  contemplant ,  se  connaissant  et  s'ai- 
niant  de  toute  éternité.  Il  leur  manque  l'idée  de  l'Être 
absolu ,  l'idée  de  la  Trinité  dans  l'unité  de  la  substance. 
Puis  il  leur  manque  l'idée  de  la  vraie  Dias  philo- 
sophique, qui  n'est  autre  que  cette  Sagesse  (Uvine^ 
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dont  Salamon  dit  qu'elle  cohabite  avec  Dieu ,  qu'elle 
est  TefiFusion  toute  pure  de  la  clarté  du  Tout-Puissant , 
et  dont  Pythagore  se  disait  amateur.  Encore  une  fois, 
ce  n*est  que  par  la  foi  au  dogme  sacré  de  la  Trinité , 
que  l'esprit  humain  peut  arriver  à  la  conscience  de 
l'absolue  Unité  de  Dieu  :  car  le  trinaire  est  la  loi  de 
notre  esprit ,  la  délermination  de  l'idée ,  la  condition 
de  la  compréhension ,  de  la  science  et  de  toutes  nos 
connaissances. 

Vous  voyez  maintenant,  ami,  sur  quel  fondement 
j'ai  avancé  qu'il  n'y  a  jamais  eu  et  qu'il  n'y  a  point 
de  métaphysique  possible  hors  du  Christianisme; 
que  le  Chrétien  seul  en  est  capable ,  parce  que  seul  il 
reçoit  avec  le  premier  des  dogmes ,  la  condition  né- 
cessaire de  la  science.  La  doctrine  catholique  enseigne 
l'Etre ,  l'Existence  et  la  Vie  de  Dieu  dans  sa  gloire  in- 
communicable. Elle  seule  reconnaît  et  affirme  le  rap- 
port nécessaire  entre  l'Infini  et  le  fini,  entre  le  Créateur 
et  la  créature ,  sans  jamais  confoncke  ces  deux  extrê- 
mes. Elle  seule  comble  l'abyme  entre  Dieu  et  l'homme, 
entre  l'homme  et  le  monde ,  entre  les  créatures  intel- 
ligentes et  libres ,  et  celles  qui  se  trouvent  sous  la  loi 
de  la  nécessité.  Elle  seule  dit  la  cause  des  oppositions 
et  des  contradictions  qui  se  manifestent  dans  l'homme 
et  dans  la  nature.  Elle  seule  dévoile  le  mystère  de 
Dieu ,  de  la  créature  humaine  et  du  monde  tempo- 
raire. Voici  maintenant  le  spmmaire  dé  cette  doc- 
trine. 

18* 
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Partant  du  Un ,  du  principe  absolu ,  elle  dit  : 

«  Dans  le  Principe  était  le  Verbe. 

«  Le  Verbe  était  avec  Dieu ,  le  Verbe  était  Dieu.  Il 
était  dans  le  Principe  avec  Dieu.  Toutes  choses  ont  été 
Cedtes  par  lui. 

c  Dans  le  Verbe  était  la  Vie ,  et  la  Vie  était  la  Lumière 
des  hommes. 

cLe  Verbe  était  cette  vraie  Lumière  qui  éclaire  tout 
homme  venant  en  ce  monde.  Il  était  dans  le  mcmde; 
le  monde  a  été  fait  par  lui ,  et  le  monde  ne  Fa  point 
connu.  »  (S.  Jean,  chap.  I".) 

Telle  est  la  genèse  divine ,  fondement  de  la  doctrine 
évangélique ,  présentant  en  trois  propositions  l'idée  de 
l'Être  dans  sa  pleine  manifestation.  Le  Principe,  l'Être 
est.  Dans  le  Principe  était  le  Verbe.  Dans  le  Verbe  et 
le  Principe  était  la  Vie.  Le  Principe  est  Père ,  généra- 
teur.  Le  Verbe  est  Fils  unique,  engendré  par  l'acte 
unique  du  Père.  La  Vie ,  l'Esprit  procède  des  deux , 
par  l'acte  étemel  et  simultané  par  lequel  le  Père  pose 
le  caractère  de  sa  substance ,  et  le  Fils  se  repose  dans 
le  Père.  N'est-ce  pas  ainsi  qu'en  nous-mêmes  nous 
concevons  l'intelligence  engendrée  par  le  foyer  psy- 
chique ,  et  la  vie  spirituelle  procédant  de  l'intelligence 
et  de  l'âme  ;  et  dans  le  monde  inférieur ,  la  lumière 
engendrée  par  le  feu,  et  l'air  se  dégageant  du  feu  et 
de  la  lumière?  N'est-ce  pas  ainsi  encore  que  nous  con- 
cevons le  rayon  primitif  d'un  foyer  vital  quelconque , 
le  premier  rayon  posé  par  un  foyer  organique ,  détep- 
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miné  dans  soa pôle  et  reirenant  sur  lui-même,  faisant 
laxe,  la  ligne  vitale  de  l'individualité!^  Foyer,  pôle  et 
axe  sont  les  élémens  nécessaires  de  tout  moi  un  et 
clos  :  foyer,  pôle  et  axe ,  trois  en  un ,  égaux  en  nature 
et  en  substance,  quoique  distincts  dans  Tordre  hiérar- 
chique. 

Si  la  raison  présomptueuse  venait  ici  questionner 
sur  le  comment  du  mystère  de  la  génération  éter- 
nelle en  Dieu ,  je  lui  répondrais  que  je  n'en  sais  rien  ; 
pas  plus  qu'elle  ne  sait  elle-même  quelque  chose  de 
la  génération  du  plus  vil  insecte.  Demandez-lui  donc 
comment  le  point  focal  contenu  dans  le  germe  d'une 
plante  ou  d'un  animal  devient  ligne,  forme,  figure; 
c'est ,  vous  dira-t-elle  peut-être ,  par  le  mouvement 
du  point  en  avant ,  et  par  la  trace  qu'il  laisse  à  son 
passage.  Soit  ;  mais  qu'est-ce  qui  excite  le  premier 
mouvement  dans  te  germe  ?  Ce  mouvement  se  fait-il 
dans  le  vide  ou  dans  le  plein  ?  Si  tout  mouvement  se 
fait  en  avant ,  ou  est  l'arrière  de  tout  avant  ;  quel  est 
le  point  d'appui  de  ce  qui  se  meut  en  avant  dans  le 
monde  ?  Si  le  premier  mouvement  du  germe  progré- 
diait  sans  mesure  ovt  allait  toujours  en  avant ,  il  n'y 
aurait  jamais  ni  forme ,  ni  figure  déterminée.  Qu'est- 
ce  donc  qui  fait  que  le  rayon  primordial ,  le  premier 
jet  s'arrête,  se  polarise,  puis  revient  du  pôle  sur  lui- 
même  et  vers  le  foyer  ?  Évolution  et  involution  simul- 
tanées font  la  vie  individudile  ^  dans  tourte  la  natiire 
physique ,  la  vie  circule  entre  la  racine  et  le  sommet  ; 
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elle  procède  du  cœur  et  du  cerveau.  Comment  expli- 
quer ce  mouvement  simultané  en  sens  contraire 
dans  une  même  forme ,  ce  mouvement  dans  le  plein  ? 
Qu'est-ce  que  Ce  besoin  du  foyer  qui  le  transporte  au 
dehors ,  qui  le  pousse  à  se  manifester ,  à  se  poser  subs- 
tantiellement dans  son  pôle  ;  et  cette  tendance  du  pôle 
à  revenir  au  foyer ,  a  se  constituer  par  Taxe  ?  Yoilà 
bien  des  inconnues  dans  la  nature  physique ,  bien  des  x 
que  la  raison  ne  pourra  jamais  dégager,  à  moins  de  re- 
cevoir ses  prémisses  d'une  région  supérieure.  Laissona- 
la  donc  avec  ses  questions ,  et  revenons  à  notre  sujet. 

Après  nous  avoir  annoncé  la  genèse  divine ,  l'Evan- 
géliste  nous  fait  connaître  notre  nature  foncière,  en 
nous  disant  le  rang  que  la  créature  humaine  a  tenu  et 
qu'elle  tient  encore  dans  l'univers.  La  Vie ,  dit-il ,  était 
dans  leYerbe,  et  la  Vie  devint  la  lumière  des  hommes. 
C'est  donc  cette  vie  divine  qui  fait  la  base  de  la  vie 
spirituelle  de  l'homme  :  c'est  par  sa  vie  psychique  et 
intellectuelle  que  l'homme  tient  à  l'Esprit  vivificateur, 
au  Verbe  et  au  Père.  C'est  parce  que  l'âme  humaine 
est  une  capacité ,  un  vase  pour  recevoir  et  réfléchir 
la  lumière  pure  ;  c'est  parce  que  l'homme  a  la  puis- 
sance de  garder  cette  lumière,  de  s'en  nourrir  et  de 
la  rayonner  à  son  tour ,  qu'il  est  aimant ,  intelligent , 
pensant  et  parlant.  Si  dans  son  état  actuel ,  instruit 
de  sa  loi ,  il  admet  non  seulement  la  lumière  de  la 
parole  humaine  qui  fait  sa  vie  raisonnable,  mais  la 
parole  du  Verbe  qui  nourrit  la  vie  de  son  âme  ;  alors  > 
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dit  l'Apôtre,  il  reçoit,  en* vertu  de  cette  parole  et  de 
la  lumière  qu'elle  communique ,  le  pouvoir  de  deve- 
nir enfant  de  Dieu ,  de  renaître  à  la  vérité ,  à  la  vie 
divine;  d'être  de  nouveau  sur  la  terre  ce  qu'il  a  été 
dans  son  origine ,  l'image  vivante  de  son  divin  Auteur. 
Cette  partie  purement  métaphysique  de  la  doctrine 
universelle  ne  pouvait  être  développée  sous  l'an- 
cienne loi  :  l'humanité  n'était  point  capable  de  la  com- 
prendre. Moïse  raconte  la  création  du  Ciel  et  de  la 
terre ,  le  dégagement  subit  de  la  lumière ,  la  forma- 
tion du  monde  temporaire  et  celle  de  l'homme,  la  dé- 
gradation de  celui-ci  par  l'infraction  de  sa  loi ,  et  l'en- 
trée de  la  mort  dans  le  monde  et  dans  l'homme  par 
cette  infraction.  Il  montre  de  loin  le  vainqueur  de  la 
mort ,  dans  la  promesse  faite  à  la  mère  des  vivans  et 
aux  Patriarches  ;  et  nous  voyons  ensuite  ce  Messie , 
prévu  et  prédit  par  les  Prophètes ,  attendu  avec  désir 
par  tous  les  Justes ,  descendans  d'Abraham.  Ici  il  faut 
revenir  à  S.  Jean ,  à  la  doctrine  du  Verbe  fait  chair. 
Cette  doctrine  affirme  la  rédemption  de  l'humanité  par 
Jésus-Christ.  Elle  promet  le  relèvement ,  la  justifica- 
tion des  hommes  et  de  chaque  homme  par  la  foi  au 
Rédempteur  et  par  des  œuvres  conformes  à  ses  pré- 
ceptes ,  la  réintégration  dans  ses  droits  primitifs  par  la 
correspondance  libre  de  sa  volonté  à  la  grâce  qui  lui 
est  offerte,  la  guérison  complète  de  l'âme,  la  résurrec- 
tion du  corps,  la  paix  de  Dieu  à  tout  homme  de  bonne 
volonté,  enfin  le  triomphe  de  Ja  vie  et  de  la  lumière 


280  DIX-NEUVIEME  LETTRE. 

sur  la  mort  et  les  ténèbres ,  but  final  de  la  Rédemption. 
Elle  annonce  la  séparation  par  le  dernier  jugement  des 
vivans  d'avec  les  morts ,  de  ceux  qui  ayant  admis  la 
lumière  du  Verbe ,  vivent  par  cette  lumière  de  la  vie 
divine;  et  de  ceux  qui  l'ayant  refusée  sont  restés  assis 
dans  les  ténèbres ,  morts  dans  leur  âme  ;  le  délaisse- 
ment de  ces  morts  par  la  lumière  et  par  la  vie  ^  leur 
abandon  dans  Tétat  qu'ils  auront  choisi ,  qu'ils  se  se- 
ront fait ,  où  ils  se  seront  mis  eux-mêmes ,  en  repous- 
sant le  salut  qui  leur  était  offert ,  en  dédaignant  la 
Rédemption,  en  blasphémant  contre  le  Rédempteur, 
en  résbtant  à  l'Esprit. 

Tels  sont  y  cher  ami ,  les  principaux  points  de  la 
doctrine  chrétienne  qui ,  comme  vous  le  voyez ,  tien- 
nent l'un  à  l'autre  par  un  enchaînement  rigoureux  ; 
de  cette  doctrine^  la  plus  vaste  de  toutes,  puisque, 
partant  de  Tidée  universelle  de  l'Être  manifesté  par 
son  Verbe  et  par  la  Vie ,  elle  embrasse  l'histoire  du 
Ciel  et  de  la  terre ,  du  temps  et  de  l'éternité.  Et  cette 
doctrine  est  justifiée  par  tout  ce  que  nous  savons  de 
nous-mêmes  et  de  notre  double  nature,  par  tous  les 
faits  de  l'homme ,  par  toutes  les  lois  du  monde  phy- 
sique, du  monde  moral  et  intellectuel.  Tout  ce  que 
nous  pouvons  connaître ,  tout  ce  qui  est  à  la  portée 
de  l'intelligence  humaine  s'explique  par  elle;  et  là,  où 
elle  est  méconnue  ou  tronquée,  vous  ne  trouverez 
qu'ignorance  et  incertitude,  notions  incohérentes ^ 
doute,  désordre,  immoralité. 
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Mais  si  le  dogme  de  la  Trinité  est  le  fondement  de 
cette  doctrine  ;  si  la  foi  en  ce  dogme  est  la  condition 
du  développement  légitime  de  l'idée  de  Dieu  dans 
notre  esprit ,  et  si  la  science  et  la  piété ,  la  religion  et 
la  moralité  de  l'homme  dépendent  de  la  pureté  et  de 
la  vérité  de  l'idée  qu'il  a  de  Dieu  ;  ne  sera-t-il  pas 
vrai  dé  dire  que  l'ignorance  du  Juif,  l'idiotisme  et  la 
misère  de  ceux  qui  tiennent  le  plus  fortement  à  la 
lettre  de  la  loi ,  ont  leur  cause  dans  l'obstination 
qu'ils  mettent  à  repousser  ce  dogme  révélateur;  que 
la  folie  du  panthéiste ,  l'incertitude  du  déiste  sur  sa 
propre  nature ,  ses  doutes  sur  Dieu ,  le  monde  et 
l'univers ,  viennent  du  mépris  qu'il  affecte  pour  cette 
profonde  et  éternelle  vérité?  Et  d'un  autre  côté  n'est-îl 
pas  évident  que  c'est  à  sa  foi  au  mystère  de  la  Tri- 
nité, à  ce  mystère  révélé  par  Jésus-Christ,  proclamé 
par  l'Eglise ,  enseigné  aux  ignorans  et  aux  pauvres , 
aux  simples  et  aux  petits ,  que  c'est  à  sa  foi  à  ce  dogme 
fondamental  de  la  métaphysique ,  que  la  Société  chré- 
tienne doit  ses  lumières  et  sa  civilisation,  ses  vertus, 
sa  dignité  et  sa  gloire?  Aussi  les  nations  chrétiennes 
traitent  entre  elles  au  nom  de  la  très  Sainte-Trinité. 
Depuis  dix-huit  siècles ,  l'Église  baptise  au  nom  de  la 
très  Sainte -Trinité.  Elle  répète  chaque  jour,  et  à 
tous  les  instans  du  jour ,  par  mille  et  mille  voix  : 
Gloffe  au  Père ,  au  Fils  et  à  l'Esprit-Saint  !  Au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  saint  Esprit!  C'est  le  pré- 
lude de  toutes  ses  supplications ,  la  terminaison  de 
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toutes  ses  prières ,  la  finale  de  tous  les  cantiques  qu'elle 
chante  à  la  louange  de  TÉternel  ;  c'est  l'expression  qui 
accompagne  toujours  le  signe  du  Chrétien;  c'est  sa 
profession  de  foi  sans  cesse  répétée. 

Tout  ceci  doit,  ce  me  semble,  vous  rassurer  pleine- 
ment contre  la  crainte  du  polythéisme,  qui  n'est  plus 
possible ,  aujourd'hui  que  le  mystère  de  la  Trinité- 
Dieu  a  été  annoncé  aux  nations ,  que  l'idée  de  Dieu 
est  légitimement  développée  dans  l'élite  de  l'huma- 
nité, et  qu'enfin  l'Église  a  la  promesse  formelle 
qu'elle  subsistera  dans  sa  foi  et  dans  sa  doctrine  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles.  Le  monde  entier ,  la  Judée 
exceptée ,  se  trouvait  comme  enseveli  dans  les  té- 
nèbres de  l'idolâtrie ,  lors  de  la  naissance  du  Christ. 
Dès  que  l'Évangile ,  l'heureuse  nouvelle ,  eût  été  an- 
noncée au  monde ,  dès  que  Dieu  fût  connu  et  adoré 
par  l'homme  comme  Père ,  Fils  et  Esprit ,  la  Syna- 
gogue fut  ébranlée ,  puis  dispersée  ;  l'idolâtrie  maté- 
rielle commença  à  disparaître ,  comme  la  nuit  se  retire 
à  l'apparition  de  l'aurore;  et  nous  en  sommes  si  loin 
aujourd'hui ,  que  nous  avons  peine  à  comprendre 
comment  des  nations ,  si  éclairées  d'ailleurs ,  ont  ja- 
mais pu  s'y  livrer.  Je  sais  que  le  Juif  ignorant  et  le 
déiste  savant  sont  également  scandalisés  de  l'expres- 
sion de  trois  Personnes ,  comme  s'il  s'agissait  de  trois 
personnages ,  de  trois  formes  humaines  ou  autres.  Le 
mot  de  personne  est  sans  doute  imparfait  dans  ce 
cas ,  comme  le  serait  tout  autre ,  employé  pour  sigoî- 
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fier  le  mystère  divin.  Mais  ayant  de  le  déprécier,  il 
faudrait  en  examiner  le  sens ,  et  sm*tout  en  indiquer 
un  autre  plus  propre  à  exprimer'  la  distinction  des 
termes  dans  Tunité  de  la  substance.  S.  Augustin  dit  : 
cQue  le  mot  personne  a  été  appliqué  au  Père,  au 
«  Fils  et  au  Saint-Esprit ,  non  tant  pour  exprimer  ce 
«  qu'ils  sont,  que  pour  ne  pas  se  taire  sur  un  mystère 
«  dont  on  est  obligé  de  parler.  9  Et  en  effet ,  lorsqu'il 
s'agit  d'annoncer  à  tous  les  hommes ,  aux  ignorans 
comme  aux  sayans,  une  vérité  profonde  que  tous  ont 
le  plus  grand  intérêt  à  connaître ,  et  de  la  déterminer 
assez  pour  écarter  toute  erreur ,  il  faut  bien  employer 
des  mots  dont  ils  puissent  comprendre  le  sens  littéral. 
Mais  encore  est-il  certain  que  de  tous  les  mots  qu'on 
aurait  pu  choisir,  pour  rendre  l'idée  de  la  distinc- 
tion dans  l'unité,  l'expression  personnes  est  la  plus 
exacte ,  la  plus  philosophique.  En  effet,  qu'est-ce  qui 
fait  la  personne ,  la  personnalité  humaine  ?  C'est  la 
conscience  que  l'homme  a  de  lui-même,  de  son  moi> 
Toute  créature  qui  vit  dans  sa  forme  propre  est  une 
individualité  ;  mais  toutes  ne  sont  point  des  personnes  : 
car  toutes  ne  peuvent  pas  rentrer  en  elles-mêmes ,  se 
réfléchir ,  savoir  qu'elles  sont  ce  qu'elles  sont.  Il  n'y 
a  que  la  créature  libre  et  intelligente  qui  puisse  dire  : 
«Moi,  je  sais  que  je  suis  moi.  »  Si  donc  c'est  la  cons- 
cience du  moi  qui  fonde  la  personnalité  humaine,  et 
qui  conduit  l'homme  a  la  connaissance  du  moi  ;  il  n'y 
a  pas  d'expression  plus  propre  que  celle  de  Personne , 
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pour  marquer  la  triple  conscience  de  rÊtre  qui  est 
par  lui-même,  qui  se  connaît  en  lui-même,  et  qui  a 
la  vie  en  lui  et  de  lui. 

Puissé-)e ,  par  ce  long  développement,  avoir  réussi 
à  soulever  le  voile  qui  pèse  sur  votre  cœur ,  à  écarter 
les  obstacles  qui  empêchent  la  lumière  de  pénétrer 
jusqu'au  fond!  C'est  alors  que  j'aurai  sujet  de  me  ré- 
jouir d'avoir  été  amené  d'une  manière  si  particulière 
à  vous  faire  connaître  la  parole  évangelique.  Puisse 
la  vertu  de  cette  divine  parole  féconder  l'idée  de  l'Être 
dans  votre  esprit  !  Cette  idée  serait  alors  dans  votre 
monde  intérieur ,  dans  votre  intelligence  et  votre  en- 
tendement ,  ce  que  son  divin  Idéal  est  dans  le  monde 
extérieur,  dans  l'univers  :  la  manifestation  vivante  et 
lumineuse  de  l'Être  trois  fois  saint.  Puisse  enfin  la 
foi  au  dogme  révélateur  de  Dieu  vous  conduire  à  la 
conscience  intime ,  à  l'évidence  intuitive  de  l'idée  de 
Dieu ,  et  vous  porter  à  dire  du  fond  du  cœur  et  en 
union  avec  TÉglise  :  Gloire  au  Père ,  au  Fils  et  à 
l'Esprit-Saint  ! 


VINGTIÂHE  IJSTTRE.  â85 


VINGTIÈME  LETTRE. 


ADÉODAT  AU  MAITRE- 

C'est  du  fond  de  mon  cœur,  en  union  avec  vous 
et  avec  toute  FÉglise,  que  je  dis  et  dirai  désormais 
tous  les  jours  de  ma  vie  :  Gloire  au  Père,  au  Fils  et 
à  TEsprit-Saint  ! 

Vos  dernières  lettres  ont  si  pleinement  répondu 
au  besoin  que  j'avais  d'être  éclairé  sur  le  mystère 
dont  elles  traitent ,  que  j'éprouve  comme  un  remords 
de  conscience  d'avoir  provoqué  et  obtenu  ce  riche 
développement.  Je  me  demande  s'il  n'eût  pas  mieux 
valu  adhérer  à  la  vérité  par  une  foi  simple,  que  de 
m'y  attacher  par  la  science  ;  et  pourtant  je  regrette- 
rais infiniment  de  me  voir  privé  de  ces  précieuses 
instructions.  Je  trouve  un  charme  inexprimable  à 
méditer  vos  lettres ,  à  considérer  l'ensemble  des  vé- 
rités sublimes  qu'elles  présentent.  Ces  vérités  sont 
comme  un  aliment  pour  mon  âme  affamée  :  elles  me 
donnent  un  bien-être  intérieur,  une  sécurité  qui  sur- 
passe toutes  les  jouissances  de  l'esprit.  Partant  de 
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l'idée  universelle  de  l'Être  absolu ,  la  doctrine  chré- 
tienne embrasse  vraiment  l'universalité  des  êtres  :  elle 
se  justifie,  comme  vous  dites,  par  toutes  les  lois  de 
l'homme ,  de  la  nature  et  du  monde.  Elle  a  de  plus 
quelque  chose  qui  semble  lui  être  propre  :  c'est 
qu'elle  porte  la  conviction  dans  le  fond,  qu'elle  donne 
comme  une  certitude  spontanée  :  dès  qu'on  consi- 
dère les  vérités  qu'elle  propose  d'un  regard  simple , 
sans  opposition  préméditée ,  elle  pénètre  l'âme  d'une 
douce  chaleur.  Aussi  ma  croyance  philosophique  au 
mystère  de  la  Sainte-Trinité  est  fixée.  Je  le  conçois 
comme  le  fondement  nécessaire  de  la  science ,  et  de 
tout  objet  de  science.  Je  vois  le  type  de  ce  mystère 
dans  toutes  les  formes  créées  :  je  me  sens  afiranchi 
des  préventions  judaïques  et  des  préjugés  païens  qui 
m'empêchaient  d'y  croire;  et  loin  de  m'arrêter  à  des 
contradictions  apparentes  ou  à  des  objections  ration- 
nelles ,  je  me  plais  à  ramener  à  ce  point  de  docti*ine 
une  multitude  de  faits  naturels ,  de  nombreux  sou- 
venirs de  mes  lectures ,  et  je  vois  avec  joie  qu'il  m'aide 
à  déchiffrer  bien  des  hiéroglyphes. 

En  effet,  il  semble  que  l'idée  de  la  Trinité  se  trouve 
comme  en  ébauche  et  sous  diverses  formes  chez 
tous  les  peuples  anciens ,  et  surtout  chez  les  Juifs. 
Que  signifie  cette  triple  exclamation  d'Isaïe  :  «  Saint, 

«  Saint ,  Saint  est  le  Seigneur  des  armées  ?»  Et  cette 
parole  du  chap.  6  du  Deutéronôme  :  «  Écoute ,  Is- 

« raël ,  Jéhovah  Élohê*nou ,  Jéhovah  est  Un.»  Le  nom 
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de  Dieu  se  trouve  ici  trois  fois  répété ,  ce  qui  est  con-^ 
traire  au  génie  de  la  langue.  Aussi  ce  verset  a-t-il  fixé 
l'attention  des  anciens  commentateurs ,  dont  l'un  dit 
que  Moïse  proclame  l'Unité  de  Dieu  en  ces  termes ,  afin 
de  proposer  à  notre  croyance  trois  principaux  attributs 
de  la  Divinité  qui  se  fondent  dans  Tunité.  Une  autre 
explication  du  même  verset  se  trouve  dans  le  livre  du 
Zohar ,  fort  estimé  parmi  les  Juifs ,  qui  le  regardent 
comme  le  livre  le  plus  ancien  après  les  Ecritures  sa- 
crées ,  et  où  il  est  dit  (  sur  le  livre  des  nombres , 
fol.  77)  :  «Il  y  a  Deux  auxquels  se  réunît  Un,  et  ils 
«sont  Trois;  et  étant  Trois,  ils  ne  font  qu'Un  !...  Ces 
«  deux  sont  les  deux  Jéhovah  du  verset  :  Ecoute ,  ô 
t  Israël  ! . . .  Élohê-nou  s'y  joint.  »  Voilà  bien  la  Trinité 
dans  rUnité. 

Mon  cher  maître,  je  le  répète;  je  conçois  la  né- 
cessité du  mystère  de  la  Trinité ,  je  la  conçois  par  la 
lumière  de  l'esprit,  j'y  crois  philosophiquement; 
mais  je  voudrais  y  croire  chrétiennement ,  en  union 
avec  vous  et  avec  l'Eglise.  Apprenez-moi  donc,  je 
vous  prie ,  à  croire  ainsi.  Dites-moi  ce  que  c'est  que 
la  foi  chrétienne  pour  laquelle  je  me  sens  un  goût 
prononcé  sans  la  connaître  ;  quel  est  son  principe , 
son  essence ,  sa  vertu?  La  science  est-elle  compatible 
avec  la  foi?  Lui  est-elle  favorable  ou  contraire?  La 
science ,  nous  avez-vous  dit ,  naît  de  la  foi.  Comment 
cela  se  fait-il  ? 

Oui,  les  vérités  développées  dans  vos  lettres  me 
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donnent  une  sorte  de  certitude  intime  et  spontanée  : 
elles  semblent  m'inviter  doucement  à  les  admettre , 
et  à  me  reposer  en  elles  de  toutes  les  fatigues  de  mon 
esprit»  Qu'est-ce  que  cette  certitude  dont  je  ne  suis 
point  certain ,  cette  certitude  qui  est  plutôt  douce  à 
mon  cœur  qu'elle  n'est  rassurante  pour  ma  raison  ? 
Qu'est-ce  en  général  que  la  certitude  ?  Est-ce  à  défaut 
de  certitude  qu'il  faut  croire?  La  foi  serait-elle  en  rai- 
son de  mon  ignorance?  Est-elle  aveugle  comme  je 
l'ai  entendu  dire,  ou  faut-il  être  aveugle  pour  croire? 
Voilà  bien  des  questions ,  et  cependant  il  me  reste 
une  dernière  et  grande  difficulté  à  vous  proposer. 

Tout  votre  enseignement,  tant  philosophique  que 
chrétien ,  est  basé  sur  le  texte  des  livres  sacrés.  Vous 
supposez  la  vérité  de  la  révélation  comme  fait,  et 
vous  admettez  la  vérité  du  texte  en  tant  que  divin.  Vous 
savez  que  la  croyance  en  la  parole  de  Moïse  et  des 
Prophètes  est  comme  innée  aui^  enfans  dlsraél.  Cette 
croyance  s'était  obscurcie  en  moi  par  une  incrédulité 
factice  ou  raisonnée.  Votre  enseignement  a  dissipé  le 
nuage  :  je  suis  redevenu  Croyant,  et  c'est  comme  tel 
que  je  vous  expose  ma  difficulté.  Il  ne  me  répugne 
plus  aujourd'hui  d'admettre  que  la  loi  nouvelle  est 
la  perfection ,  le  complément  de  la  loi  ancienne.  Je 
vois  par  l'histoire  du  peuple  de  Dieu  et  par  celle  du 
genre  humain,  que  la  doctrine  religieuse  est  une 
doctrine  de  progrès ,  qu'elle  se  développe  avec  l'hu- 
manité, ou  plutôt  que  c'est  a  cette  doctrine  que 
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l'humanité  doit  sa  civilisation ,  ses  progrès  ;  que  c'est 
la  Religion  qui  la  conduit  à  travers  les  siècles  à  la 
plus  grande  perfection  dont  elle  est  capable.  La  loi 
qui  sur  le  mont  Sinaï  fut  donnée  à  mes  pères ,  était 
un  perfectionnement  de  la  loi  patriarchale  et  tra- 
ditionnelle ,  qu'avaient  observée  les  fils  d'Abraham. 
Mais  la  loi  mosaïque,  par  cela  qu'elle  ne  s'appli- 
quait qu'à  un  seul  peuple  enfermé  dans  un  coin  du 
monde ,  n'était  point  et  ne  pouvait  être  la  loi  par- 
faite de  l'humanité.  La  Révélation  évangélique ,  qui 
est  pour  tous  les  hommes,  pour  tous  les  lieux  et 
tous  les  temps ,  est  donc  évidemment  le  complément 
de  celle  de  Moïse.  Ce  qu'il  y  avait  de  purement  di- 
vin ,  d'immuable ,  de  nécessaire  dans  la  loi  ancienne  ; 
ce  qui  en  faisait  le  fond  et  la  fin ,  c'était  l'alliance 
de  Dieu  avec  l'homme ,  pour  porter  l'homme  à  faire 
alliance  avec  Dieu.  C'était  la  promesse  du  Messie 
d'un  côté,  et  la  foi  en  cette  promesse  de  l'autre. 
Voilà  ce  qui  a  subsisté  et  ce  qui  subsiste.  Quant  aux 
moyens  plus  ou  moins  médiats  par  lesquels  cette  al- 
liance dût  s'effectuer ,  tels  que  le  culte ,  les  cérémo- 
nies, la  discipline,  le  gouvernement,  etc.,  tout  cela 
est  local ,  temporaire  ;  tout  cela  a  pu  être  changé  sans 
que  le  fond  en  ait  souffert.  C'est  toujours  l'alliance 
de  Dieu  avec  l'homme ,  et  de  l'honmae  avec  Dieu  ;  c'est 
toujours  la  foi  au  Messie,  promis  ou  venu^  qui  fait  le 
salut.  Voilà,  mon  cher  maître,  ce  qui  m'est  évident, 
ce  que  j'admets  avec  une  pleine  conviction. 

19 
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Mais  combien  d^hommes  ont  véctt  et  vivent  sur  la 
terre,  qui  n'ont  point  eu  connaissance  de  nos  livre» 
saints  ?  Quel  peut  être  l'objet  de  foi ,  le  moyen  de  saht 
pour  ces  hommes?  Je  connais  ces  livres  :  mais  slipposé 
que  je  ne  fusse  point  porté  p&t  le  penchant  d'une  âme 
confiante  à  admettre  ce  qvtïk  enseignent;  supposé 
que  ma  raison  ne  puisse  consentir  à  croire  que  l'Éter- 
nel ait  parlé  à  l'homme  ^  à  des  hommes  ;  qull  soit  des- 
cendu jusqu'à  leur  enseigner  des  vérités  métaphysi- 
ques, jusqu'à  leur  dicter  des  dogmes,  des  préceptes 
morauis ,  des  règles  de  conduite;  jusqu'à  leur  faire  de 
l'histoire;  qui  me  persuadera  dans  ce  cas?  Qu'est-ce 
qui  me  garantira,  je  ne  dis  pas  la  vérité  historique  d'une 
révélation  extraordinaire,  la  vérité  du  fait;  mais  la 
vérité  intrinsèque  du  texte ,  la  vérité  de  la  parc^e  qu'on 
me  dit  être  tUvine  ?  Ne  semble-t-il  pas  que  je  sois  en 
droit  de  demanda  que  l'Étemel  da%ne  me  parler  lui- 
même  ,  pour  coitfirmer  la  vérité  de  lai  parèle  qu'on  me 
dit  venir  de  lui ,  et  qii%  a  adressée  à  d'autres  qu'à  md? 
Car,  et  voici  ma  plus  grande  difficulté,  me  citer  la 
parole  écrite  pour  attester  la  vérité  de  la  parole  écrite, 
c'est  évidemment  une  pétition  de  principe ,  un  cercle 
vicieux.  Les  auteurs  sacrés,  meditr-on,  n'étaient  point 
des  imposteurs.  Je  l'admets  sans  peine ,  j'aime  à  le 
croire  :  mais  ils  étaient  des  hommes ,  ils  pouvaient 
donc  errer,  se  tromper  eux-^mémes,  être  trompés! 
Puissiez-vous ,  mon  cher  maître,  réussir  à  dis^per  ce 
dernier  nuage.  Après  cela  proposez-nous  le  dogme  de 


la  Trinité  dans  son  expression  la  plus  pure ,  la  plus 
simple,  et  tous  les  dogmes  qui  en  ressortent,  sans 
craindre  de  nous  effrayer;  car,  encore  une  fois,  ce 
n'est  pas  seulement  en  philosophes,  c'est  en  Chrétiens 
catholiques  que  nous  voulons  y  croire. 
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LE  MAITRE  A  ADÉODAT. 


Tous  croirez  catholiquement  au  premier  des  dog- 
mes chrétiens ,  mon  cher  Adéodat ,  j'en  ai  la  douce 
confiance ,  bien  que  vous  ayez  quelque  crainte  de  voir 
trop  clairement  la  nécessité  de  ce  dogme  qui  seul  nous 
révèle  la  nature  de  Dieu ,  et  malgré  le  prétendu  cercle 
vicieux  que  vous  signalez.  Si  vous  étiez  venu  me  de- 
mander l'instruction  religieuse  dépourvu  de  science 
humaine ,  je  me  serais  gardé  de  vous  la  présenter  sous 
la  forme  philosophique;  car  je  suis  convaincu  que 
ceux-là  sont  heureux  qui  croient  avant  d'avoir  vu.  Je 
vous  aurais  proposé  dogmatiquement  les  vérités  de  la 
foi,  comme  on  fait  aux  âmes  simples  et  aux  enfans. 
Je  vous  aurais  dit  :  Voici  ce  qu'il  faut  croire  et  prati- 
quer pour  entrer  en  communion  avec  l'Église.   Mais 
vous  êtes  venus ,  vous  et  vos  amis ,  épris  de  la  sagesse 
dii  siècle ,  instruits  de  ce  qu'on  appelle  les  sciences  na- 
turelles, pleins  de  l'esprit  du  monde  et  de  ses  préju- 
gés. Il  fallait^donc  détruire  ou  rectifier  les  uns  et  vous 
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donner  une  mesure  pour  évaluer  les  autres  :  il  fallait 
vous  élever  pour  agrandir  votre  horizon ,  et  vous  faire 
voir  que  ce  qu'il  embrasse  est  peu  de  chose  en  com- 
paraison de  ce  qui  se  trouve  au-delà.  Maintenant  que 
le  sens  de  la  vérité  se  d^agé  en  vous ,  que  vous  com- 
mencez à  entrevoir  la  sagesse  profonde,  et  les  richesses 
de  science  enfermées  dans  la  doctrine  chrétienne,  nous 
pouvons  considérer  l'homme,  créature  morale  et  in- 
telligente, en  face  de  cette  doctrine  ;^  constater  ce  que 
vous  désignez  très  bien  par  le  mot  d'alliance ,  et  qui 
n'est  que  le  rapport  nécessaire  de  Dieu  avec  l'homme, 
et  le  rapp(M't  libre  de  l'homme  avec  Dieu  ;  rechercher 
enfin,  selon  votre  désir,  le  principe,  l'essence  et  la 
vertu  de  la  foi. 

Entendons-nous  d'abord  sur  le  sens  philosophique 
du  mot  croire.  Qu'est-ce  que  croire?  Que  faut-il  pour 
que  la  créature  intelligente  et  raisonnable  puisse 
croire?  Que  fait-elle  en  croyant?  Croire,  c'est  adhérer 
à  la  vérité ,  soit  à  la  vérité  pure ,  soit  à  ce  que  nous 
avons  reconnu  en  nous-mêmes  comme  conforme  à  la 
vérité  :  ce  qui  suppose  que  nous  portons  en  nous  un 
caractère ,  un  type ,  une  idée  pure  de  la  vérité ,  idée 
qui  est  la  condition  absolue  de  tout  jugement ,  de 
toute  affirmation ,  de  toute  croyance.  Croire ,  dans  le 
sens  le  plus  général,  n'est  autre  chose  qu'admettre  la 
vérité,  et  réagir  librement  vers  elle;  croire  est  l'acte 
essentiellement  vital  de  la  créature  humaine  dans  son 
état  présent. 


Ug^  VINGT  ST  CNffiME  iETTRE. 

Àvaat  que  l'homme  croie  et  puisse  croire  à  Fexis- 
teace  réelle  d'un  objet,  il  feut  que  cet  objet  ait  exercé 
une  action  médiate  ou  immédiate  sur  lui.  Il  faut  que 
cette  action  ait  été  sentie  et  réfléchie,  soit  par  lui, 
soit  par  un  de  ses  semblables  qui  lui  communique 
par  la  parole  sa  saisation  ou  son  sentiment ,  son  juge- 
ment et  sa  réflexion.  Avant  que  l'homme  croie  ou 
puisse  croire  à  un  fait ,  il  faut  que  le  fait  ait  été  ob- 
servé ;  et  avant  qu'il  puisse  croire  à  la  parole ,  il  faut 
qu'il  ait  entendu  et  compris  le  sens  de  la  parole  :  puis, 
quand  nous  avons  ou  compris ,  ou  observé ,  ou  seati, 
il  faut  que  nous  revenions  en  nous-mêmes  par  la  ré- 
flexion sur  le  sentiment ,  l'impression ,  la  sensation 
que  nous  avons  éprouvés ,  afin  d'arriver  à  la  cons- 
cience de  ce  qui  s'est  fait  en  nous ,  à  la  conscienos  de 
l'action  qne  nous  avons  subie  ou  dont  nous  avons  été 
le  terme,  à  la  conscience  de  l'effet  que  tel  non-moi 
a  produit  en  moi.  Alors  seulement  l'esprit  de  l'homme, 
intelligent  et  libre ,  croit  ou  peut  croire  à  ce  qui  lui 
est  proposé;  car  c'est  dans  la  conscience  4u  mioi 
qu'est  la  racine  de  la  foi  et  de  la  croyance. 

L'homme  ne  vit  point  isolé  d^ns  l'univers  :  il  n'a 
point  la  vie  de  lui-même ,  il  ne  la  possède  point 
comme  une  propriété  :  il  la  reçoit  au  contraire  à  tout 
instant  du  dehors ,  comme  il  l'a  reçue  en  conmien- 
çant  à  exister;  il  la  reçoit  ou  immédiatement  du 
Principe  de  toute  vie ,  du  Dieu  vivant ,  ou  médiate- 
ment  par  ce  qui  l'entoure  ;  car  il  est  en  relation  pro- 
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chaine  ou  éloigaée ,  directe  ou  indirecte  av^c  toutes 
les  existences  ;  il  est  susceptible  par  sou  organisation 
d'être  affecté  par  elles ,  et  il  Test  en  eff^t  continuelle^ 
ment.  Leurs  impressions  stimulent  sa  vie  et  l'excitent 
a  réagir  :  il  les  adipet  ou  les  repousse  ;  il  en  jouit  ou 
en  souffre;  mais  U  les  subit  nécess^aireniLent  et  tou- 
jours :  il  n^  vit  qu'en  les  subissant.  Encore  une  fois , 
nous  n'avons  rien  de  nous-mêmes  :  nous  ne  vivons, 
nous  ne  subsistons ,  nous  ne  sommes  ni  de  nous  ni 
par  nous  :  nos  sens  et  notre  imagination,  notre  raisçw 
et  notre  intelligaice ,  notre  conscience  et  notre  vo- 
lonté l'attestent.  L'homme  ne  vit  qu'en  vertu  de  ce 
qu'il  reçoit  à  tous  les  instans  ;  il  ne  croit  qu'en  ce  qu'il 
a  éjH*ouvé  dans  sa  personne ,  par  suite  d'upe  action 
ol^ective  dont  il  a  été  le  terme  ;  et  il  ne  sait  que  ce 
ifu'il  a  senti  dans  son  eorps ,  dans  son  esprit  ou 
dans  son  âme;  il  ne  sait  que  ce  qu'il  a  réfléchi,  que 
ce  dont  il  a  acquis  la  conscience.  Mais  si  la  connais*- 
isance  humaine,  quel  que  soit  l'objet,  l'ordre  ou 
le  degré  de  l'objet  auquel  elle  se  rapporte ,  suppose 
l'action  de  cet  objet  sur  le  sujet  intelligent ,  et  l'adhé- 
sion ou  la  croyance  de  l'un  à  la  réalité  de  l'autre  :  si 
cette  croyance  implique  l'existence  d'un  non-moi  en 
rapport  actif  avec  le  moi,  en  même  temps  que  l'intus- 
susception  et  la  réflexion  dans  le  moi  de  l'impression 
reçue  ;  si ,  en  un  mot ,  la  connaissance  comme  la  foi , 
a  deux  principes ,  l'un  subjectif  et  l'autre  objectif,  il 
sera  vrai  de  dire  que  l'homme  raisonnable  et  moral 
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vit  de  ses  croyances ,  en  raison  de  ses  croyances  et 
conformément  à  ses  croyances  ;  comme  il  est  vrai  de 
dire  que  Thomme  juste  vît  de  sa  foi.  Or,  j'appelle 
croyance  naturelle  ou  raisonnable  Tassentiment  de  1  es- 
prit naturel  à  des  faits  naturels  :  j'appelle  crcyance 
morale  l'assentiment  de  la  raison  à  la  parole  humaine 
qui  énonce  des  faits  moraux ,  des  lois  relatives  au 
maintien  de  Tordre  et  de  la  société  ;  et  foi  religieuse, 
foi  surnaturelle  et  divine ,  Tadhésion  de  l'intelligence 
et  de  la  volonté  à. des  faits  surnaturels ,  à  la  parole  et 
à  la  loi  divine.  La  foi  et  la  croyance  naissent  en  nous 
d'après  la  même  loi ,  mais  sous  des  influences  et  des 
conditions  très  différentes  :  l'une  et  l'autre  se  forment 
en  trois  temps.  Le  premier  où  l'objet  agissant  sur 
moi,  je  sens  l'effet  de  son  action  ;  le  second  où  je  fais 
attention  à  ce  que  j'éprouve;  et  le  troisième  où  la  ré- 
flexion me  donne  la  conscience  de  ce  que  j'éprouve, 
la  conscience  de  la  modification  que  je  subis  ;  d'où 
résulte  la  croyance  en  l'action  d'un  objet ,  et  la  con- 
naissance de  ce  que  cet  objet  est  par  rapport  à  moi. 
Vous  voyez  donc  que  la  croyance  en  la  parole  hu- 
maine et  la  foi  en  la  parole  divine ,  non  seulement 
sont  compatibles  avec  la  science ,  mais  qu'elles  en 
sont  encore  la  condition  nécessaire.  Vous  voyez  que 
la  connaissance  naît  de  la  croyance ,  et  ne  la  précède 
jamais;  et  si  vous  avez  bien  compris  ce  que  je  viens 
de  dire ,  si  vous  avez  cherché  à  le  constater  en  vous- 
même,  vous  serez  convaincu,  comme  je  le  suis,  que 
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rien  n'est  plus  absurde ,  plus  contraire  à  la  loi  de 
votre  esprit,  que  la  prétention  de  connaître,  de  ju- 
ger et  de  raisonner  avant  de  croire. 

Passons  à  la  question  importante  de  la  certitude. 
La  certitude ,  dit-on ,  est  l'assurance  pleine ,  entière , 
sans  aucun  doute ,  d'une  vérité  ou  d'un  fait  :  la  cer- 
titude a  son  siège  dans  la  conscience  du  moi  :  c'est 
ma  conscience ,  et  elle  seulement ,  qui  me  garantit  la 
vérité  de  ce  que  j'éprouve  ;  et  si,  comme  nous  venons 
de  le  voir ,  nous  n'arrivons  à  l'évidence  intuitive  d'une 
vérité  morale  ou  métaphysique  qu'au  moyen  de  la 
croyance ,  de  la  réflexion  et  de  la  conscience ,  il  est 
clair  que  c'est  à  défaut  de  connaissance  et  d'évidence 
qu'il  faut  la  foi.  Mais  cela  ne  veut  pas  dire  que  l'évi- 
dence et  la  science  des  vérités  métaphysiques  soient 
impossibles ,  et  que  la  foi  doive  les  suppléer  toujours. 
Elle  est  la  voie  qui  y  conduit,  et  la  voie  finit  au 
terme ,  là  où  la  foi  devient  évidence ,  science ,  certi- 
tude absolue.  Ce  n'est  nullement  à  défaut  de  certi- 
tude que  l'homme  est  obligé  de  croire  :  c'est  au  con- 
traire en  vertu  du  principe  de  la  certitude  qui  lui 
est  inné ,  qu'il  éprouve  le  besoin  de  croire ,  qu'il  a  le 
pouvoir  de  croire ,  qu'il  est  prédisposé  à  croire ,  et 
qu'il  croit  en  effet.  Ce  principe  est  ce  qu'il  y  a  de  plus 
positif,  de  plus  certain  en  vous;  il  est  la  condition  de 
toutes  vos  connaissances ,  la  condition  même  de  votre 
existence,  comme  créature  raisonnable.  Auriez-vous 
jamais  eu  certitude  de  quoi  que  ce  soit ,  si  d'abord 
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YOU8  n'aviaz  été  certain  de  vous-même ,  si  vous  n'eus- 
siez eu  le  sentiment  intime  et  la  conscience  de  votns 
existence  personnelle,  de  votre  moi,  de  voire  vie? 
encore  une  fois ,  le  principe  de  la  certitude  et  la  certi- 
tude elle-même  s<mt  en  vous  ;  ils  sont  subjectifs  ;  nul 
ne  peut  être  pertain  pour  vous ,  pqis  plus  que  vous  ne 
pouvez  imposer  votre  certitude  à  uu  autre.  Ce  qui 
répond  à  ce  principe ,  ce  qui  en  provoque  le  dévelop- 
pement, c'est  la  vérité,  soit  la  vérité  pure  et  divine, 
soit  la  vérité  sous  la  forme  du  langage ,  ou  sous  les 
formes  de  la  réalité  et  des  phénomènes.  C'est  tour 
jours  le  vrai  hors  de  vous ,  qui  répond  au  hesoia  du 
vrai  en  vous.  C'est  le  principe  de  certitude  iniié  à 
tout  homme  qui  réclame  la  vérité  dans  l'homme  et 
qui  est  la  condition  de  toute  la  certitude  qu'il  peut 
acquérir,  et  ce  principe  a  son  siège  dans  l'âme,  dam 
la  racine  même  de  notre  existence.   U  nous  est  im- 
primé comme  un  cachet  divin ,  comme  uii  témoignage 
permanent,  comme  le  sceau  de  la  vérité  :  il  est  la 
preuve  vivante  et  incontestable  du  rapport  intime 
de  l'homme  avec  la  vérité  ;  car,  comment  la  rédame- 
rait-îl  s'il  n'en  sentait  Je  besoin?  comment  la  recon- 
naitraSt-il  ?  comment  dirait-il  :  Cela  est  vrai  !  s'il 
n'avait  en  lui  le  prototype  de  la  vérité  ? 

Eh  bien  !  ami ,  c'est  de  ce  principe  que  pfiypt  Ja  cer- 
titude vague  et  spontanée  dont  vous  parlez ,  et  qui 
incite  doucement  votre  cœur  à  admettre  la  parole  qui 
vous  annoiice  la  vérité,  et  à  vous  reposer  en  elle 
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des  labeurs  de  votre  esprit.  Mais ,  dites^vous ,  pouiv 
quoi  ne  suis-)e  pas  d'abord  certain  de  l'existence  de 
ce  principe  en  moi?  Parce  que  jusqu'ici  vous  n'en 
avez  point  eu  la  conscience  claire  ;  et  vous  ne  l'avez 
point  eue ,  parce  que  vous  n'y  avez  point  réfléchi ,  que 
vous  ne  pouviez  y  réfléchir  avant  qu'on  vous  eût  dit 
qu'il  existât  en  vous.  Pourquoi  n'avez-vous  point  en 
ce  moment  l'évidence  de  la  vérité  qui  vous  est  an^ 
noncée ,  et  que  vous  admettez  en  général  ?  Parce  que 
votre  œil  intérieur  est  faible ,  parce  que  vaus  n'ad- 
hérez aux  vérités  particulières  qu'avec  réserve ,  parce 
que,  libre  d'admettre  la  parole  ou  de  la  refuser, 
votre  raison  hésite;  parce  qu'enfin  le  soleil  de  jus- 
tice n'est  point  encore  levé  pour  vous,  La  certitude 
positive ,  développée  et  déterminée ,  est  toujours  en 
raison  de  l'adhésion  à  la  parole  intérieure  ou  exté- 
rieure ,  en  raison  de  la  conscience  intime  et  de  la 
foi.  Quand  la  Vérité  touche  l'âme  de  son  rayon  divin , 
et  que  l'âme  réagit  vers  la  Vérité ,  elle  se  nmnifesle 
comme  une  lumière  douce  dans  l'intelligence  de 
l'homme,  elle  devient  pour  lui  évidence,  certitude, 
en  même  temps  qu'elle  épure  et  fortifie  en  lui  le  sens 
du  vrai  ;  et  c'est  ainsi  que  la  certitude  est  tout  en-- 
semble  le  fondement  et  la  perfection ,  le  principe  et 
le  couronnement  de  la  foi. 

Je  me  flatte  que  vous  comprendrez  mieux  mainte- 
nant la  distinction  de  la  certitude  en  certitude  physique j 
morale  et  métaphysique.  La  première  nait  de  l'évidence 
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que  nous  avons  des  faits  et  des  phénomènes  physH 
ques ,  de  la  conscience  des  effets  que  ces  phénomènes 
produisent  en  nous  ou  sur  nous  :  c'est  la  certitude  au 
plus  bas  degré ,  la  certitude  empirique  reposant  sur 
le  témoignage  dés  sens.  C'est  un  préjugé  généralement 
reçu  que  les  sens  nous  trompent ,  et  cependant  nos 
sens  ne  font  que  transmettre  à  Fesprit  ce  qu'ils  reçoi- 
vent du  dehors.  Ils  ne  vous  trompent  donc  point;  c'est 
votre  raison  qui  par  son  activité  naturelle,  et  par  la 
précipitation  de  ses  jugemens,  vous  induit  en  erreur. 
Nous  affirmons  tous  que  le  feu  consume ,  que  la  lu- 
mière éclaire,  que  l'air  entretient  notre  vie  physique: 
nous  l'affirmons,  parce  que  notre  organisation  est 
telle ,  que  ces  choses  nous  affectent  tous  d'une  certaine 
manière.  Que  sont-elles  en  elles-mêmes?  Qu'est-ce  qui 
fait  l'ardeur  du  feu ,  la  splendeur  de  la  lumière ,  la  fraî- 
cheur de  l'air  ?  C'est  ce  que  nos  sens  ni  notre  raison  ne 
sauraient  nous  apprendre  ;  la  certitude  physique  res- 
sort de  la  sensation  :  elle  nous  dit  ce  que  les  objets  sont 
pour  nous ,  et  nullement  ce  qu'ils  sont  en  eux-mêmes. 
La  certitude  morale ,  comme  on  l'appelle  assez  in- 
exactement ,  naît  de  la  raison ,  et  s'acquiert  au  moyen 
des  relations  de  l'homme  avec  ses  semblables,  par  le 
commerce  de  la  pensée  et  de  la  parole.  La  parole  hu- 
maine étant  toujours  mixte,  exprimant  avec  un  fond 
de  vérité ,  plus  ou  moins  de  vues  personnelles ,  d'o- 
pinions propres,  de  préjugés,  d'erreurs,  elle  ne  peut 
donner,  à  proprement  dire,  qu'une  assurance  hu- 
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maine  appuyée  sur  le  témoignage  de  plusieurs  ou  du 
grand  nombre ,  une  assurance  raisonnable,  probable , 
mais  non  pas  certaine.  La  raison,  quant  à  sa  nature, 
est  la  même  en  tous  les  hommes  :  toutes  les  raisons 
sont  soumises  aux  mêmes  lois ,  toutes  reçoivent  du 
même  monde  les  matériaux  de  la  pensée ,  les  pré- 
misses du  jugement  par  des  sens  et  des  organes  sem- 
blables :  la  conformité  des  )ugemens  dans  les  choses 
naturelles  ou  conventionnelles  est  donc  fondée  en  na« 
ture. Chaque  raison,  dans  son  état  normal,  jugera  des 
choses  de  ce  monde  à  peu  près  comme  toutes  les  rai- 
sons, et  ainsi  le  jugement  du  grand  nombre  s'accor- 
dant  sur  le  sens  d'une  proposition,  sur  la  réalité  d'un 
phénomène ,  d'une  loi  de  la  nature ,  sur  la  vérité  d'un 
fait  historique,  etc. ,  est  un  grave  témoignage,  et  qui 
peut  entraîner  notre  assentiment.  Mais  ce  jugement, 
si  général  que  vous  le  supposiez ,  n'a  point  le  privi- 
lège de  l'infaillibilité;  et  ainsi  aucun  de  mes  sembla- 
bles ni  tous  n'ont  le  droit  de  me  l'imposer ,  comme 
règle  absolue  de  mon  propre  jugement.  Le  témoi- 
gnage humain,  quelque  respectable  qu'il  soit,  ne 
peut  jamais  satisfaire  au  besoin  que  nous  avons  de 
certitude  ;  car  tout  homme ,  parce  qu'il  est  homme , 
peut  errer,  se  tromper,  et  ainsi  le  témoignage  hu- 
main n'est  point  le  sceau  de  la  vérité.  La  vérité  est 
indépendante  du  jugement  des  hommes,  et  le  fon- 
dement de  la  certitude  pour  moi  est  en  moi ,  et  non 
au  dehors  :  c'est  moi  qui  dois  et  qui  veux  être  cer- 
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taîn ,  et  non  un  autre  pour  moi.  Encore  une  fois ,  le 
jugemeiït  du  grand  nombre  en  faveur  d'une  vérité 
religieuse,  d'un  fait  historique  ou  d'une  proposi- 
tion générale,  a  soii  prix  et  son  poids  dans  la  vie  so-» 
ciale  où  il  règle  les  intérêts  moraux  de  l'individu , 
de  la  famille ,  de  la  société  ;  mais  i)  n'a  point  de  va- 
leur absolue,  il  n'est  pas  infaillible  en  lui-même, 
puisque  la  raison  ne  l'est  pas  ;  il  n'exprime  qu'une 
assurance  morale  qui  ne  dépasse  point  le  cercle  de  la 
raison  ;  il  a  beàoin  d'une  sanction  plus  hante  pour 
acquérir  l'autorité  d'une  loi. 

La  troisième  espèce  de  certitude ,  la  certitude  la 
plus  profonde ,  la  setile  qui  mérite  vraiment  ce  nom , 
c'est  la  certitude  métaphysique.  Elle  ne  se  trouve 
que  dans  l'hômmé  de  foi  et  d'intelligence,  dans 
l'homme  qui  a  acquis  par  la  réflexion  la  pleine 
conscience  de  lui-même,  reconnaissant  la  lumière 
qui  luit  dans  ses  ténèbres,  et  se  connaissant  lui- 
même  dans  cette  lumière.  La  certitude  inétaphysi- 
que  part  du  sentiment  intime ,  provoqué  par  l'action 
supérieure  qui  atteint  l'homme  dans  son  fond,  et 
dont  il  sent  la  motion.  Ici  encore  il  faut  rectifier 
un  préjugé  trop  légèrement  admis  par  la  crainte  de 
l'abus ,  savoir  que  le  sentiment  intime  nous  trompe. 
Non,  le  sentiment,  en  tant  que  sentiment  et  dans 
sa  pureté  native ,  ne  nous  trompe  jfamais ,  pas  plus 
que  la  sensation  que  nous  éprouvons  actuellement. 
Rien  n'est  au  contraire  plus  certain ,  plus  vrai  pour 


rhomme  cfueeequ^il  éptonate  spontdnéineiit  dans  son 
for  intérieur  :  tétuôins  les  dictées  de  sa  conscience 
rooralcr  Maid  quand  il  se  met  à  réfléchir  sut*  Ist  mo^ 
tion  qu'il  éprouve  ^  sur  le  sentiment  qu'elle  produit , 
et  le  but  vers  lequel  elle  tend ,  alors  la  raison  mêle 
son  opération  à  celte  de  l'influence  divine  :  elle  la  neu-* 
trallse  par  le  doute ,  l'affaiblit  par  la  critique ,  en  gâte 
souvent  l'effet  par  des  raisonnemens  fondés  sur  des 
ptéini9S€fs  pliisées  en  cflIe-méMe  ;  elle  divague ,  tout  en 
raisonnant  juste.  C'est  donc  ici  encore  que  se  montre 
la  nécessité  de  là  Pétrole  objective  et  divine  pour  ex-^ 
pliquer  et  sanctionner  le  sentlnient  subjectif  et  hu- 
main, pour  apprendra  à  Fhdmme  qciet  est  Fagent 
mystérieuix  qui  l'a  touché ,  qui  l'a  mu  dans  son  for 
intérietti^ ,  ce  qu'il  lui  a  communiqué ,  et  ce  qu'il  de 
man^  en  retour.  Ira  vérité  de  la  parofe  révélée  se 
just^e  pleinement  par  son  accord  parfait  avec  le  be- 
soin foncier  et  toutes  les  lois  de  l'homme.  Mais  il  en 
est  peu  qui  se  connaissent  eut-mémes ,  qui  connaissent 
leurs  besoins  et  leurs  lois  ;  il  en  est  peu  qui  saveitt 
apprécier  la  parole  de  Vérité.    La  raison   indivi- 
duelle s'en  empare  $  elle  l'applique  à  son  sentiment 
particulier ,  elle  l'explique  suivant  ses  vues  et  ses  in- 
térêts 9  elle  tombe  dans  des  interprétations  arbi-* 
trairas.   Il  fallait  donc  une  autorité  divinement  îns-^ 
tituée,   non  seulement  pour  garder  dans  toute  sa 
pureté  le  texte  des  livres  saints ,  mais  encore  pour 
en  conserver  le  sens,  et  décider  si  tel  sentiment  par- 
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ticulier  vient  de  Tesprît  de  vérité  ou  de  l'esprit  de 
mensonge ,  si  tel  jugement  individuel  est  conforme 
ou  non  à  la  vérité  de  la  parole.  Cette  autorité ,  vous 
la  connaissez  :  c'est  l'Église  à  qui  appartient  dans  ce 
cas  le  droit  de  sanctionner,  de  rectifier  ou  de  con- 
damner le  jugement  privé,  basé  sur  le  sentiment 
intime,  toujours  vrai  comme  sentiment,  mais  non 
toujours  inspiré  par  l'Esprit  divin. 

J'arrive  aux  difficultés  qui  vous  embarrassent.  Sup- 
posez, dites-vous,  que  comme  tant  de  peuples  qui 
ont  vécu  et  qui  vivent  encore  sur  la  terre ,  je  n'aie 
point  connaissance  de  la  révélation  mosaïque ,  quel 
sera  dans  ce  cas  l'objet  de  ma  croyance  religieuse, 
ma  loi ,  l'espérance  de  mon  salut  ?  S.  Paul  a  répondu 
à  votre  question  en  ces  termes  :  «Lorsque  les  gentils, 
«  qui  ne  connaissent  point  la  loi  positive ,  font  na- 
«  turellement  les  choses  que  la  loi  commande ,  ils  se 
«  tiennent  à  eux-mêmes  lieu  de  loi  ;  faisant  voir  que 
«  ce  qui  est  prescrit  par  la  loi ,  est  écrit  dans  leur 
«  cœur ,  comme  leur  conscience  en  rend  témoignage 
tf  par  la  diversité  des  réflexions  et  des  pensées  qui  les 
«accusent  et  les  défendent.  »  (Rojpa. ,  chap.  2.)  Qui 
pouvait  écrire  cette  loi  dans  le  cœur  de  l'homme,  si 
ce  n'est  le  Créateur  et  le  Législateur  de  l'homme  ?  Et 
puisque  cette  loi  se  prononce  assez  clairement  dans 
le  for  intérieur  pour  que  l'homme  naturel ,  le  païen 
puisse  la  comprendre  et  la  discuter,  sa  conscience 
l'accusant  en  cas  d'infraction  et  sa  raison  le  défen- 
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dant  contre  sa  conscience ,  il  est  clair  que  le  païen 
même  a  un  objet  de  croyance ,  et  une  régie  de  con- 
duite analogue  à  son  degré.  Il  croit  à  la  loi  morale , 
promulguée  en  lui  ;  il  croit  à  l'autorité  du  Législa- 
teur ,  sans  comprendre  la  raison  de  la  loi ,  comme 
l'enfant  croit  à  l'autorité  paternelle  et  la  respecte  sans 
en  connaître  le  principe. 

Mais,  dites-vous  encore,  supposez  que  )e  ne  puisse 
croire  !  —  Je  n'admets  point  cette  supposition ,  parce 
que  vous  êtes  homme,  parce  que  votre  esprit  vit  de 
croyances,  et  qu'il  croit  aussi  naturellement  que  votre 
poitrine  aspire  l'air.  —  Supposez  que  je  ne  puisse 
croire  que  Dieu  ait  parlé  à  l'homme,  à  certains 
hommes  ?  —  Tous  auriez  sans  doute  des  motifs  qui 
vous  porteraient  à  croire  négativement  ou  à  nier  ce 
que  j'affirme.  Je  vous  demanderais  alors  de  me  faire 
connaître  ces  raisons  négatives  :  je  les  balancerais 
par  des  faits ,  par  des  raisons  positives ,  ce  qui  ne 
sera  pas  difficile  si  de  part  et  d'autre  nous  sommes 
de  bonne  foi;  et  j'arriverai,  non  pas  à  vous  con- 
vaincre que  mes  raisons  valent  mieux  que  les  vôtres 
(il  ne  s'agit  pas  de  nous  et  de  notre  gloire) ;  mais  à 
vous   montrer  que  la  négation  raisonnée  d'un  fait 
ou  d'une  vérité  traditionnelle  peut  toujours  être  ba- 
lancée ,  neutralisée  par  l'affirmation  également  rai- 
sonnée du  même  fait ,  comme  ^-  a  +  a,  se  balancent 
et  se  résolvent  en  zéro.  Après  cela  j'en  appelerai  au 
témoignage  de  votre  conscience  dont  nous  parlions 
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tout  à  Pheure ,  à  cet  être  mystérieux  qui  parle  au 
dedans  de  vous.  Je  dis  mystérieux  :  car  vous  ne  le 
voyez  point ,  vous  ne  le  connaissez  pas  comme  vous 
t^onnaissez  un  homme  qui  vous  parle  ou  qui  vous  a 
parlé  :  vous  entendez  seulement  ce  qu'il  veut  et  ce 
qu'il  ne  veut  pas  ;  et  il  a  certainement  autorité  sur 
vous ,  puisqu'il  vous  juge ,  puisque  vous  ne  pouvez 
vous  soustraire  Â  ses  investigations,  ni  échappera 
son  blâme.  Or,  cet  être  mystérieux  parle  non  seu- 
lement à  un  homme,  à  des  hommes  privilégiés, 
mais  à  tous  les  hommes.  Sa  parole  est  écrite  dans 
votre  cœur  ,  elle  retentit  dans  votre  intérieur,  et  ses 
dictées  sont  absolument  les  mêmes  que  celles  de  la 
loi  formulée.  Elle  vous  dit  :  Reconnais  ton  Créateur 
et  ton  Législateur;  reconnais  que  tu  dépends  de  lui; 
adore-le  par  cette  reconnaissance  :  car  il  est  lui  seul 
ton  Seigneur  et  ton  Dieu.  Honore  ton  père  et  ta 
mère.  Ne  fais  pas  à  d'autres  ce  que  tu  ne  veux  pas 
qu'on  te  fsisse.  Ces  deux  révélations  se  justifient  donc 
l'une  par  l'autre  ;  elles  montrent  par  leur  accord  que 
l'Être  qui  a  parlé  sur  le  mont  Sinaï  pour  l'instruc- 
tion de  tous  les  hommes ,  est  le  même  que  celui  qui 
parle  dans  la  conscience  de  chaque  homme. 

Si  vous  me  demandiez  à  quoi  sert  une  loi  exté- 
rieure ,  positive ,  écrite ,  puisque  l'homme  porte  la 
loi  dans  son  cœur ,  je  répondrais  que  c'est  pour  lui 
montrer  objectivement  et  ainsi  plus  clairement  ce 
qu'il  a  dans  son  fond ,  pour  exciter  en  lui  la  consr- 
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cîence  de  lâ  justice  et  lui  en  faciliter  la  connaissance. 
N'a-t-il  pas  fallu  Tinfluence  de  là  parole  poui^  réveiller 
en  vous  le  caractère  de  Thomme ,  pour  vous  révéler 
à  vous-même,  pour  vous  apprendre  ce  que  vous 
êtes  5  et  ce  que  vous  pouvez  ?  Que  seriez-vous  si  cet 
agent  merveilleux  n'était  venu  stimuler  votre  esprit , 
Taîder  à  poser  en  acte  ce  qu'il  renfermait  en  puis» 
sance  ?  S'il  a  fallu  la  parole  humaine  pour  féconder 
ce  qu'il  y  a  d'humain  dans  votre  esprit ,  il  fallait , 
d'après  la  même  loi ,  la  parole  divine  pour  vivifier 
ce  qu'il  y  a  de  divin  dans  votre  âme. 

Soit  ;  dites -vous ,  pour  ce  qui  concerne  les  choses 
morales.  Mais  les  propositions  spéculatives ,  méta- 
physiques !  Qui  m'en  garantira  la  vérité  intrinsèque  ? 
Sera-ce  la  révélation  qui  témoignera  de  la  vérité  de  la 
révélation?  —  Et  pourquoi  non ,  s'il  n'y  a  que  la  pa- 
role de  la  vérité  qui  puisse  rendre  ou  faire  rendre 
témoignage  à  la  vérité  ?  —  Mais  c'est  une  pétition  de 
principe ,  un  cercle  vicieux  l  — Voilà  le  cri  de  la  raison 
aux  abois  ;  de  la  raison  qui ,  ne  pouvant  se  dépasser 
elle-même ,  crie  au  sophisme  en  désespoir  de  cause. 
Non ,  ce  n'est  point  une  pétition  de  principe  ;  car  les 
deux  facteurs  nécessaires  de  la  certitude  et  de  la 
science  sont  donnés  ;  d'un  côté  le  principe  subjectif 
dans  votre  intelligence ,  dans  la  conscience  du  moi  ; 
de  l'autre,  le  principe  objectifdans  la  parole  sacrée. 
Cette  parole  pleine  de  vie  et  de  vertu  s'adresse  à  votre 
âme ,  et  non  a  votre  raison  ;  rappelez-vous  la  géné- 
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ration  de  Fidée,  et  comment  la  lumière,  à  ses  divers 
degrés,  engendre  toutes  nos  connaissances.  Or,  la  rai- 
son n'est  point  en  rapport  immédiat  avec  la  lumière 
pure,  divine,  qui  seule  produit  en  nous  l'idée,  Févi- 
dence  des  vérités  métaphysiques  ;  elle  ne  peut  donc 
les  expliquer ,  ni  s'expliquer  à  elle-même  comment 
nous  en  acquérons  la  certitude  et  la  conviction  ;  pas 
plus  au  reste  qu'elle  ne  peut  rendre  raison  de  la  cer- 
titude physique ,  produite  en  nous  par  la  vision  et  la 
lumière  physique.  D'un  côté  comme  de  l'autre  il  faut 
sentir  et  voir ,  et  tous  les  raisonnemens  du  monde 
n'ont  pas  plus  de  valeur  pour  l'affirmation  que  pour 
la  négation.  Il  y  a  incompétence  de  la  raison. 
.    Supposez  que  vous  ayez  compris  le  sens  littéral 
d'une  proposition  qui  affirme  que  l'âme  est  immor- 
telle ,  et  que  votre  raison  veuille  se  prouver  à  elle- 
même  la  vérité  de  cette  proposition.  Les  deux  idées 
énoncées  appartiennent  ati  monde  métaphysique  que 
la  raison  ne  peut  atteindre  ;  elle  ne  sait  ce  que  c'est 
que  l'âme  et  son  immortalité,  car  elle  n'est  elle- 
même  qu'un  attribut  secondaire  de  l'âme.  Il  lui  faut 
un  principe  pour  baser  son  jugement.  Si  donc  au 
lieu  de  croire   à   cette  vérité  si  importante    pour 
l'homme ,  et  qui  lui  a  été  révélée  par  une  parole  su- 
périeure ,  la  raison  prétend  trouver  le  principe  dans 
son  propre  fond,  puiser  dans  ses  connaissances  ac- 
quises des  prémisses  pour  coristater  cette  vérité  ;  il 
est  clair  que  son  jugement  sera  vain,  de  nulle  va- 
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leur  :  car  de  quel  droit  pourrait-elle  affirmer  ou  nier 
lattribut  essentiel  de  Tâmè  ,  puisqu'elle  ne  connaît 
ni  l'âme,  ni  Timmortalité?  Quand  la  raison  veut  em- 
brasser une  idée,  elle  la  restreint  nécessairement  à  sa 
mesure  :  c'est  comme  le  cercle  inscrit  dans  le  triangle. 
Veut-elle  pénétrer  dans  l'idée  pour  en  saisir  le  prin- 
cipe ,  celle-ci  la  dépasse  en  tout  sens  ;  c'est  le  triangle 
dans  le  cercle.  Ici  l'immensité  est  au  dehors ,  là  le 
vide  est  au  dedans. 

Ce  ne  sera  donc  point  votre  raison ,  ni  toutes  les 
raisons  du  monde  réunies  qui  pourront  vous  don- 
ner la  certitude  de  la  vérité  intrinsèque  de  la  parole 
divine.   Il  n'y  a  qu'elle-même  qui  puisse  témoigner 
de  sa  vérité ,  en  vous  donnant  l'expérience  de  sa 
vertu  ;  et  pour  cela  il  faut  qu'elle  vous  soit  annoncée , 
que  vous  la  receviez ,  que  vous  la  goûtiez ,  comme 
on  ne  peut  juger  d'un  fruit  qu'en  le  mangeant.  Sup- 
posez que  votre  œil  soit  malade ,  couvert  d'une  cata- 
racte ou  paralysé ,  et  qu'un  ami  qui  vous  porte  le  plus 
tendre  intérêt ,  ayant  été  affligé  du  même  mal ,  en  ait 
été  guéri  par  un  remède  particulier.  Cet  ami  vient 
vous  parler  de  sa  guérison  et  du  remède  :  il  vous  fait 
une  dissertation  raisonnée  sur  la  nature  et  les  qualités 
du  médicament^  sa  dissertation  peut  vous  donner 
le  désir  de  le  prendre ,  mais  à  coup  sûr  elle  ne  vous 
guérira  pas.  Il  vous  présente  la  substance,  et  vous  dit 
les  dispositions  et  les  conditions  nécessaires  pour 
qu'elle  soit  efficace.  Vous  adhérez  aux  conditions, 
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voQs  acceptez  le  remède,  vous  le  prenez  et  vous 
êtes  guéri  !  Qu'estM^e  qui  a  rendu  à  la  lumière  votre 
organe  malade  ?  Ce  n'est  ni  la  dissertation  savante , 
ni  la  main  qui  vous  a  présenté  le  médicament  :  c'est 
d'un  côté  le  remède  lui-même  et  sa  vertu  ;  de  l'autre  j 
c'est  l'acte  libre  par  lequel  vous  avez  consenti  à  le 
prendre,  sans  quoi  il  n'eût  point  eu  d'effet  sur  vous. 
Où  est  ici  le  cercle  vicieux  ? 

Il  en  est  ainsi  pour  l'acquisition  de  toute  science, 
de  toute  connaissance  :  elle  part  originairement  du 
rapport  immédiat  et  actif  du  sujet  connaissant  avec 
l'objet  qu'il  veut  connaître.  Encore  une  fois ,  les  ar- 
gumens  et  les  dissertations ,  la  pensée  et  la  parole 
humaine  ne  prouveront  jamais  d'une  manière  ab- 
solue la  vérité  intrinsèque  de  la  parole  divine  à  un 
homme  qui  ne  serait  pas  disposé  à  y  croire  ;  et  il 
n'y  a  que  la  Vérité  elle-même  qui  puisse   opérer 
en  lui  cette  prédisposition.  Il  faut  qu'il  ait  le  désir  de 
la  science ,  la  conscience  de  son  ignorance  ;  il  faut 
que  le  rayon  céleste  ait  déjà  percé  les  ténèbres  de 
son  entendement ,  touché  son  âme ,  réveillé  le  sens 
métaphysique ,  excité  en  lui  la  faim ,  le  goût  de  la 
Vérité.  S'il  est  ainsi  préparé ,  parlez-lui  du  Livre  qui 
contient  toutes  les  vérités,  toutes  celles  au  moins 
dont  nous  sommes  capables  dans  notre  état  présent. 
Expliquez-lui  le  sens  de  ce  qu'il  pourra  comprendre; 
déroulez  à  ses  yeux  le  vaste  tableau  de  l'humanité  et 
de  son  histoire  contenu  dans  ce  livre  ;  constatez  Tac- 
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cord  des  faits  historiques  avec  les  faits  de  sa  cons- 
cience ,  et  vous  verrez  s'il  vous  écoutera ,  s'il  ne  re- 
cevra pas  avec  joie  la  parole  de  la  doctrine,  comme 
répondant  au  désir  de  son  cœur,  au  besoin  de  son 
intelligence ,  comme  élargissant  le  cercle  de  sa  raison 
et  raffermissant!  N'est-ce  pas  là  ce  que  vous  avez 
éprouvé,  vous  et  vos  amis?  Après  cela,  je  conviens 
avec  vous  qu'il  y  a  dans  les  livres  sacrés  des  choses 
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qui  confondent  les  intelligences  les  plus  hautes ,  les 
esprits  les  plus  éclairés,  et  cela  doit  être;  car  les  Écri- 
tures sont  pour  l'humanité  entière.  Elles  doivent  Ré- 
pondre à  toutes  les  périodes  de  son  développement  y 
à  toutes  les  époques  de  son  existence  terrestre  ;  elles 
contiennent  la  véritable  doctrine  du  progrès.  Le  pré* 
sent  confirme  le  témoignage  qu'elles  rendent  du 
passé ,  et  l'avenir  y  est  déposé.  Mais ,  enfermés  que 
nous  sommes  dans  notre  prison  d'argile ,  attachés  à 
un  point  de  la  terre ,  n'y  séjournant  qu'un  instant^ 
nous  n'apercevons  la  vérité  qu'en  fragmens ,  à  travers 
le  prisme  de  notre  esprit  ;  nous  ne  la  voyons  qu*eii 
énigme ,  en  figure.  Le  passage  de  l'homme  ici  bas 
est  une  voie  de  foi  et  de  progrès ,  de  travail  et  d'espér 
rance  :  son  premier  devoir  est  l'adhésion  à  la  parole 
qui  lui  est  annoncée  ;  sa  première  vertu  est  la  sou- 
mission de  cœur  à  l'autorité  de  cette  parole.  Le  voile 
tombera  au  terme,  et  alors  nous  verrons  la  vérité  de 
ce  que  nous  aurons  cru  :  il  nous  sera  vraiment  fait  et 
donné  selon  notre  foi. 
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LE  MAITRE  A  ADÉODAT. 

APPLIQUONS  maintenant  ce  que  je  vous  ai  exposé 
dans  la  lettre  précédente ,  à  ce  que  le  livre  élémen- 
taire de  la  doctrine  chrétienne  nous  dit  de  la  foi.  li 
la  définit  dans  son  langage  simple ,  un  don  de  Dieu , 
une  lumière  surnaturelle  qui  vient  éclairer  notre  in- 
telligence ,  et  nous  porte  à  croire  toutes  les  vérités  ré- 
vélées par  Dieu  et  enseignées  par  l'Eglise.  Il  nous  dit 
que  sans  la  foi  il  est  impossible  d'être  en  rapport  ou 
en  communication  avec  Dieu  ;  que  nul  n'a  la  foi  de 
lui-même  ;  que  nul  ne  peut  se  la  donner ,  ni  la  donner 
à  d'autres  ;  qu'il  faut  que  l'homme  la  reçoive  immé- 
diatement de  Dieu ,  comme  grâce  prévenante.  Com- 
ment ou  sous  quelle  forme  ce  don  est-il  offert  et  reçu? 
Sous  la  forme  la  plus  universelle ,  la  plus  simple ,  la 
plus  pure ,  la  plus  féconde  ;  sous  la  forme  de  la  lu- 
mière :  lumière  intelligible ,  surnaturelle ,  impercep- 
tible aux  sens ,  insaisissable  à  la  raison  ;  mais  qui  luit 
dans  le  for  intérieur,  qui  éclaire  l'entendement  de 


tout  homme  venant  en  ce  monde.  Qud  effet  cette  lu- 
mière produit-elle  dans  celui  qui  la  reçoit  ?  EHe  ré- 
veille l'âme  de  son  assoupissement  naturel;  elle  lui 
fait  sentir  sa  présence  par  la  douceur  de  son  action , 
et  l'excite  à  réagir  ;  elle  lui  donne  la  connaissance  de 
ce  qu'il  ne  pourrait  ni  percevoir,  ni  comprendre  sans 
elle. 

Nous  retrouvons  ici  les  deux  principes,  subjectif  et 
objectif,  actif  et  passif;  l'un  qui  opère  et  se  donne , 
l'autre  qui  reçoit  et  conçoit.  Le  premier  eist  divin  : 
c'est  le  don  de  Dieu ,  la  lumière  substantielle  se  versant 
dans  l'homme ,  posant  dans  son  âme  un  caractère  sa- 
cré, une  semence  divine,  comme  dit  S.  Jean.  Le  se- 
cond est  humain:  c'est  l'âme,  le  foyer  psychique, 
qui ,  touchée  par  le  rayon  lumineux ,  s'ouvre  à  son 
influence,  reçoit  le  don,  en  goûte  la  douceur,  réa- 
git vers  le  Donateur  et  concourt  ainsi  au  rétablisse- 
ment de  son  rapport  avec  Dieu.  Oui,  qui  dit  foi,  dit 
alliance.  Sans  le  don  ou  la  grâce  d'un  côté,  et  sans 
l'admission  libre  et  volontaire  ou  la  réaction  spon- 
tanée de  l'autre ,  il  n'y  a  point  d'alliance ,  point  de 
communication  vivante  entre  l'homme  et  le  Ciel, 
point  de  rapport  entre  l'homme  et  Dieu ,  comme  il  n'y 
aurait  pas  de  commerce  spirituel  entre  les  hommes , 
pas  de  rapports  moraux  et  sociaux ,  pas  de  société , 
sans  la  parole  et  la  foi  en  la  parole. 

Je  ne  puis  m'empêcher  de  ramener  encore  une  fois 
votre  attention  sur  le  moment  où  le  premier  rayon 
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de  lumière  vient  frapper  Toùl  du  nouTeau-4ié ,  8é  pose 
dans  son  cerveau ,  et  y  allume  le  flambeau  de  la  vie 
intellectuelle.  C'est  à  cet  instant  et  par  ce  fait  si  sim^ 
pie ,  que  l'enfant  entre  en  relation  avec  le  monde  et 
avec  les  objets  qui  y  vivent.  C'est  en  vertu  de  ce  rayon 
lunûneux ,  qui  met  en  jeu  la  faculté  de  voir  et  l'ins- 
tinct de  la  vision,  que  l'enfant  trace  son  horizon  où 
apparaissent  objectivement  les  formes  et  les  couleurs; 
c'est  par  ce  fait  primitif  qu'il  est  prédisposé  à  sentir 
et  à  admirer  plus  tard  les  beautés  et  les  richesses  de 
la  nature.  Et  remarquons  bien  qu'ici  l'enfant  est  tout 
passif ,  qu'il  n'a  aucune  conscience  de  ce  qu'il  vient 
de  recevoir ,  de  ce  qui  s'est  passé  en  lui  ;  il  n'est  point 
encore  capable  de  réflexion  active  ;  il  ne  sait  ni  penser 
ni  parler  ;  il  voit,  perçoit  ou  reçoit  la  lumière,  et  voilà 
tout.  Mais  bientôt  il  distinguera  les  objets  dans  la  lu- 
mière ,  il  les  regardera  ;  et  plus  tard ,  après  qu'une 
autre  action  merveilleuse  aura  pénétré  en  lui ,  il  dira 
avec  le  degré  de  certitude  qui  lui  vient  des  sens  :  Cela 
existe ,  je  le  vois  ou  je  l'ai  vu ,  je  le  sais.  La  lumière 
physique  a  parlé  à  son  esprit  par  l'organe  de  la  vue  : 
le  principe  de  la  certitude  est  réveillé. 

Cette  autre  influence  merveilleuse  est  celle  du 
Verbe  substantif,  entrant  pour  la  première  fois  par 
l'ouïe  dans  l'entendement.  C'est  à  l'instant  où  l'en- 
fant conçoit  le  sens  du  verbe  être ,  qu'il  entre  spon- 
tanément en  rapport  avec  ses  semblables,  avec  le 
monde  moral  et  social.  L'idée  de  l'Être  est  excitée 


par  raffirmation  de  rétre  ;  Tenfant  commence  à  près* 
sentir  le  prix  de  la  parole  ;  il  est  prédisposé  à  croire 
à  la  vérité  de  la  parole ,  par  conséquent  à  receyoii: 
l'instruction ,  à  participer  aux  richesses  intellectuelles 
de  la  société.  Ici  encore  l'homme  enfant  n'a  point  la 
conscience  de  ce  qui  se  passe  en  lui  :  il  ne  se  doute 
pas  de  son  initiation  à  la  société  des  intelligences  : 
il  ne  sait  point  encore  lire  en  lui-même  :  il  écoute 
seulement,  il  reçoit,  conçoit  et  comprend;  mais 
bientôt  vous  lui  entendrez  dire  dans  sa  nsuveté  : 
cela  est  vrai;  on  me  l'a  dit,  je  l'ai  entendu,  je  le 
crois  :  fides  ex  auditu.  La  lumière  verbale  a  pénétré 
dans  son  esprit  par  l'orne  :  le  principe  de  la  certitude 
est  élevé  à  sa  première  puissance. 

Le  troisième  moment  solemnel  et  le  plus  impor- 
tant dans  la  vie  de  l'homme ,  est  celui  où  le  rayon 
divin  vient  à  pénétrer  son  intelligence  par  une  illusr? 
tratîon  subite ,  et  se  fixe  dans  son  âme.  A  l'instant 
où  il  reçoit  ce  don  de  Dieu ,  s'établit  le  rapport  entre 
lui  et  le  monde  métaphysique ,  entre  la  vérité  et  lui. 
La  lumière  intelligible  le  prépare  à  la  foi ,  en  excitant 
la  réaction  de  sa  volonté,  qui  embrasse  avec  amour 
le  rayon  divin.  Au  moment  où  cette  alliance  entre 
Dieu  et  l'homme  s'opère ,  l'homme  n'a  point  cons- 
cience de  ce  qui  se  passe  en  lui ,  il  ne  se  doute  point 
du  don  qui  lui  est  fait,  du  pouvoir  sublime  qu'il 
vient  de  recevoir.  Il  a  éprouvé  dans  son  fond  l'eflfet 
d'une  action  mystérieuse  ;  il  a  senti  qu'une  vertu  se- 
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crête  Fa  touché,  pénétré,  ému  :  il  lui  en  est  resté 
comme  des  traces  ou'  des  souvenirs,  avec  une  incli- 
nation douce  vers  la  vérité  :  il  la  désire ,  il  la  re- 
cherche pour  en  jouir  encore ,  comme  jadis  au  ber- 
ceau il  cherchait  instinctivement  la  clarté  du  jour. 
Encore  une  fois ,  de  même  que  la  lumière  physique 
révèle  à  l'enfant  le  monde  sensible  et  ses  beautés; 
de  même  que  la  parole  humaine  lui  donne  la  cons- 
cience de  lui-même  et  du  monde  moral ,  la  cons- 
cience de  la  justice  et  de  la  vérité  ;  ainsi  la  lumière 
pure  5  métaphysique ,  et  la  parole  divine  qui  la  con- 
tient ,  donnent  à  l'homme  le  sentiment  et  le  goût  du 
bien ,  la  conscience ,  la  certitude ,  la  science  de  son 
rapport  avec  le  bien.  Les  choses  physiques  parlent  à 
nos  sens ,  et  par  eux  à  l'imagination  ;  la  parole  hu- 
maine parle  à  notre  entendement ,  et  par  lui  à  la  rai- 
son ;  le  Verbe  divin  parle  à  notre  intelligence ,  et  sa 
vertu  pénètre  jusqu'au  fond  de  l'âme. 

La  définition  si  simple ,  que  la  doctrine  chrétienne 
donne  de  la  foi,  vous  montre  la  Vérité  absolue.  Dieu, 
l'Être  des  êtres ,  envoyant  sa  lumière  à  l'homme  :  c'est 
ce  qu'on  appelle  Ja  grâce  prévenante.  L'homme  en  re- 
çoit l'impression ,  comme  il  subit  Faction  de  tout  ce 
qui  le  stimule  dans  la  triple  forme  de  son  existence.  S'il 
admet  la  grâce,  il  reçoit  avec  elle  les  prémices  de  la  foi 
et  de  la  certitude  métaphysique  :  non  point  la  certi- 
tude de  telle  vérité  déterminée ,  mais  la  certitude  gé- 
nérale de  l'existence  d'un  agent  qui  lui  est  supérieur, 
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qui  a  excité  en  lui  la  faim  de  la  justice,  la  soif  de  la 
vérité  et  de  la  lumière.  C'est  ce  que  vous  éprouvez, 
mon  cher  Adéodat,  ainsi  que  vos  amis;  c'est  leffet 
du  rayon  céleste  qui  vous  a  prévenu ,  du  don  de  Dieu 
qui  vous  a  été  offert,  et  que  vous  avez  accepté.  Et  ce 
don  offert ,  et  cette  acceptation  libre  de  votre  part  ont 
été  aussi  nécessaires  pour  que  vous  comprissiez  les  vé- 
rités divines  qui  devaient  vous  être  annoncées ,  que  le 
sens  du  verbe  être  et  son  expression  Font  été  pour  Fin- 
telligence  de  la  parole  humaine;  que  l'organe  de  la  vir 
sîon  et  la  lumière  naturelle  le  sont  pour  la  perception 
des  choses  sensibles.  Sans  ce  don  de  Dieu  d'un  côté , 
et  sans  l'admission  libre  de  la  grâce  de  l'autre ,  il  eût 
été  inutile  de  vous  parler  des  vérités  métaphysiques  : 
vous  n'auriez  pu  les  comprendre;   pas  plus   que 
Faveugle-né  ne  comprend  l'éclat  de  la  lumière,  la 
beauté  des  couleurs  ;  pas  plus  que  le  sourd  de  nais- 
sance ne  saisit  l'effet  du  son  et  de  l'harmonie.  Voilà 
poiu*quoi  je  vous  recommandais  si  fort  la  prière  du 
cœur ,  l'invocation  de  la  Vérité.  J'avais  appris  par  une 
heureuse  expérience  que  le  désir  sincère  et  ardent  de 
la  vérité  a  une  grande  force  pour  l'attirer  :  je  savais 
qu'elle  répond  à  celui  qui  l'invoque  du  fond  de  son 
âme. 

Redisons-le  :  Le  principe  objectif  de  la  foi  est  divin  ; 
il  est  de  Dieu. 

Le  principe  subjectif  de  la  foi  réside  dans  ce  qu'il 
y  a  en  nous  de  plus  simple,  de  plus  profond;  c'est  à 
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l'âme ,  à  cette  fille  du  Ciel  et  de  réternité  que  la  bonté 
divine  fait  sentir  son  action.  C'est  l'âme  qui  reçoit 
avec  la  lumière  divine  la  substance  de  la  foi;  c'est 
elle  qui  goûte  la  douceur  de  cette  communication ,  et 
l'intelligence  en  réfléchit  la  vérité  et  la  gloire.  Goûtez, 
est-il  dit,  et  voyez  combien  le  Seigneur  est  douiL  !  C'est 
de  l'âme  et  non  de  la  raison  que  part  la  foi. 

L'objet  et  l'aliment  de  la  foi  sont  les  vérités  révélées, 
déposées  dans  les  Écritures,  conservées,  transmises 
d'âge  en  âge,  enseignées  par  l'Église ,  et  que  nous  ap- 
prenons par  ses  soins,  comme  l'enfant  apprend  la 
langue  maternelle  dans  les  bras  et  sur  le  sein  de  sa 
mère.  Cette  parole  sacrée  donne  à  l'homme  la  cons- 
cience de  sa  nature  véritable.  Elle  lui  révèle  son  Prin- 
cipe créateur ,  le  Conservateur  et  le  Législateur  de  son 
existence;  elle  lui  apprend  ce  que  Dieli  est  pour  lui, 
et  ce  qu'il  doit  à  Dieu  :  et  c'est  ainsi  que  le  don  céleste 
dispose  l'homme  à  croire  que  la  parole  divine  loi 
dit  ce  qu'il  faut  croire ,  et  que  l'Église  lui  enseigne 
comment  il  faut  croire.  En  d'autres  ta:*mes ,  Dieu  est 
l'auteur  de  la  foi  ;  les  vérités  révélées  sont  l'objet  de 
notre  foi ,  et  l'enseignement  de  l'Église  en  est  la  règle. 

La  base  essentielle  de  la  foi  est  lumineuse ,  puis- 
qu'elle est  une  lumière  surnaturelle  qui  luit  dans  nos 
ténèbres.  Le  sujet  qui  commence  à  croire  est  dans 
l'obscurité  ;  car  ce  sujet  est  l'âme ,  le  foyer  de  l'être 
humain;  et  tout  foyer  est  ténébreux,  mystérieux. 
Comme  la  colonne  qui  guidait  vos  pères  dans  le  dé- 
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sert,  la  foi  aufisi  a  son  côté  obscur;  mais  cette  obs-* 
curité  n'est  point  absolue:  la  foi  n'est  point  aveugle, 
comme  on  le  dit ,  puisque  c'est  elle ,  au  contraire , 
qui  dessille,  purifie  et  fortifie  l'œil  intérieur,  qui  le 
guérit  de  l'aTeuglement. 

Le  caractère  de  la  foi ,  c'est  qu'elle  est  forte ,  même 
contre  la  mort,  puisque  son  principe  et  son  terme 
sont  en  Dieu. 

L'efiet  ou  la  vertu  de  la  foi,  c'est  de  conduire 
l'homme  de  clarté  en  clarté,  de  certitude  en  certi- 
tude ,  suivant  sa  capacité  et  la  pureté  de  son  cœur. 
«Heureux  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront 
«Dieu!» 

J'arrive  aux  textes  sacrés  qui  fondent  la  foi  au  mys- 
tère de  la  Sainte-Trinité,  et  je  ne  vous  en  citerai 
qu'un  seul ,  parce  qu'il  est  le  plus  positif;  car  tout  le 
livre  des  Évangiles  affirme  Dieu  Père,  Fils  et  Esprit. 
< Toute  puissance ,  a  dit  Jésus-Christ,  m'a  été  donnée 
«  dans  le  Ciel  et  sur  la  terre.  Allez  donc ,  instruisez 
«  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom  du  Père  et  du 
«Fils  et  du  Saint-Esprit.»  (Math.  28,  18  et  19.)  Les 
Apôtres  ne  se  montrent  point  effrayés  de  cette  mission 
immense  ;  cette  formide  du  baptême  ne  les  étonne 
pas ,  et  elle  ne  blessait  point  l'oreille  juive.  Ce  qui  ré- 
voltait la  Synagogue ,  c'était  le  témoignage  que  Jésus 
de  Nazareth  rendait  de  lui-même ,  se  disant  le  Fils  de 
Dieu ,  le  Messie  promis  et  attendu ,  leur  annonçant 
qu'ils  verraient  un  jour  le  Fils  de  l'homme  assis  à  la 
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droite  de  la  majesté  de  Dieu ,  et  venant,  sur  les  nuées 
du  Ciel.  C'est  ce  témoignage  qu'il  rendit  de  lui-même, 
en  présence  du  pontife  qui  l'avait  interrogé  devant 
l'assemblée  des  prêtres ,  des  scribes  et  des  anciens , 
qui  leur  parut  un  blasphème ,  et  qui  leur  fournit  le 
prétexte  qu'ils  cherchaient  pour  demander  sa  con- 
damnation et  sa  mort. 

Quant  à  la  formule  dogmatique ,  la  voici  en  peu  de 
mots:  c Nous  adorons,  dit  l'Église,  la  Trinité  dans 
t  l'Unité ,  et  l'Unité  dans  la  Trinité. 

c Nous  ne  confondons  point  les  personnes,  ni  ne 
c  séparons  la  substance  ;  car  autre  est  la  personne  du 
«  Père ,  autre  la  personne  du  Fils ,  autre  la  personne 
c  du  Saint-Esprit. 

a  Mais  le  Père ,  le  Fils  et  l'Esprit-Saint  sont  Un  en 
«Divinité,  égaux  en  gloire  et  en  majesté.  Et  dans  cette 
«  Trinité  il  n'y  a  rien  d'antérieur  ou  de  postérieur ,  de 
«  plus  grand  ou  de  moindre  ;  mais  les  trois  Personnes 
«sont  égales  et  coéternelles. » 

Remarquez  que  la  profession  de  foi  se  trouve  dans 
la  première  prQposition ,  et  que  les  suivantes  tendent 
à  écarter  l'erreur  ou  à  prévenir  la  confusion  que  l'es- 
prit propre  pourrait  porter  dans  l'expression  d'une 
vérité  si  pure  et  si  sublime.  Rappelez-vous  aussi  que 
ce  qui  fait  en  Dieu  les  trois  personnes ,  c'est  la  triple 
conscience  du  moi  absolu ,  la  conscience  de  l'Être,  de 
l'Existence  et  de  la  Yie  absolue  ;  la  science  absolue  que 
l'Être  a  de  lui-même  comme  Père ,  Fils  et  Esprit. 
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Je  terminerai  5  mon  cher  Adéodat,  par  une  parole 
profonde  que  Jésus-Christ  adressait  à  ses  Apôtres ,  en 
plaçant  un  enfant  au  milieu  d'eux  :  «  Si  vous  ne  deve- 
«nez  comme  cet  enfant,  leur  dit-il,  vous  ne  verrez 
t  point  le  règne  de  la  lumière  et  de  la  vérité  en  vous.» 
C'est,  qu'en  effet  nous  sommes  tous ,  avec  tout  notre 
savoir,  comme  l'enfant  par  rapport  à  ce  que  nous 
ignorons,  sauf  que  nos  préjugés  et  nos  préventions 
nous  rendent  moins  dociles  que  lui.  Si  donc  vous 
voulez ,  comme  vous  le  dites ,  croire  catholiquement 
au  mystère  de  la  Sainte-Trinité ,  croyez-y  simplement 
et  non  pas  parce  que  le  type  de  ce  mystère  sacré  se 
montre  partout  dans  la  nature  ;  car  la  nature  ne  peut 
dévoiler  à  vos  yeux  que  ce  qu'elle  renferme,  savoir  des 
mystères  naturels.  Ce  ne  serait  là  après  tout  qu'une 
croyance  de  raison ,  fondée  sur  des  faits  physiques  ef 
sur  le  témoignage  de  vos  sens.  Ce  n'est  point  non 
plus  de  la  connaissance  des  lois  de  votre  esprit  que 
vous  pourrez  déduire  rigoureusement  la  vérité  du 
myst^e  ;  car  des  faits  humains ,  si  généraux  qu'ils 
soient,  n'établissent  point  d'une  manière  absolue  des 
vérités  divines.  Aussi ,  en  vous  montrant  l'accord  par- 
fait des  lois  de  la  nature  avec  le  dogme ,  je  n'ai  point 
prétendu  vous  prouver  la  vérité  du  dogme  par  les  réa- 
lités de  la  nature;  j'ai  voulu  vous  faire  voir  comment 
les  choses  visibles  ont  leur  fondement  dans  les  choses 
invisibles ,  comment  les  lois  du  monde  servent  à  cons- 
tater les  lois  de  l'Éternité.  Le  Chrétien  ne  pose  pas  sa 
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foi  dans  les  phénomènes  du  inonde,  ni  dans  l'idée  de 
son  esprit  ;  il  élève  son  regard  vers  Tidéal  sacré  de  son 
idée ,  vers  Tarchétype  divin.  Il  croit  en  la  parole  de 
Jésus-Christ  qui  lui  révèle  la  Trinité-Dieu  ;  il  y  croit, 
parce  que  l'Évangile  la  lui  annonce,  parce  que  l'Église 
la  lui  enseigne;  et  cette  parole  et  cet  enseignement  lui 
donnent  plus  de  lumière  que  toutes  les  lois  de  la  na- 
ture ,  plus  de  certitude  que  toutes  les  analogies  du 
monde.  Oui ,  si  vous  admettez  avec  simplicité ,  avec 
candeur,  cette  parole  qui  vous  dit  le  mystère  de  Dieu 
et  de  l'Éternité,  elle  se  développera  dans  votre  âme; 
la  lumière  divine  qu'elle  renferme  se  dégagera  de  sa 
forme  littérale ,  elle  luira  dans  vos  ténèbres  et  fécon- 
dera votre  intelligence.  Elle  se  répandra  jusque  dans 
vos  facultés  inférieures  ;  car  lorsque  l'œil  est  pur  et  en 
rapport  avec  la  lumière,  tout  l'homme  est  éclairé.  Et 
c'est  alors,  et  alors  seulement,  quand  votre  raison 
sera  illuminée ,  fortifiée  et  sanctifiée  par  la  lumière 
de  la  foi ,  que  vous  pourrez  reconnaître  l'expression 
des  vérités  et  des  lois  divines  dans  toute  la  nature,  en 
vous ,  comme  hors  de  vous. 


VÏNGT-TROISïiaiE  LETTRE,  SsS 
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ADOLPHE  AU  MAITRE. 


Mon  cher  maître ,  dans  un  entretien  que  j'aî  eu 
dernièrement  avec  nos  amis  israélîtes ,  on  a  soulevé 
une  question  fort  intéressante,  qui  nous  a  paru  d'une 
haute  importance,  mais  qu'aucun  de  nous  n'a  pu 
résoudre.  Je  m'en  suis  occupé  sérieusement  depuis , 
et  n'ai  pu  trouver  ce  que  je  cherchais.  Habitué  que 
je  suis  à  recourir  à  vous  dans  toute  espèce  de  diffi- 
cultés scientifiques ,  je  viens  encore  en  cette  occasion 
vous  prier  de  me  donner  quelques  éclaircissemens , 
que  je  puisse  communiquer  à  mes  amis. 

Nous  parlions  en  toute  confiance  et  avec  aban- 
don ,  de  religion  et  de  philosophie  ;  car ,  depuis  que 
la  lumière  de  l'Évangile  a  pénétré  dans  leur  esprit , 
depuis  qu'ils  comprennent  ce  qu'est  l'Église  chré- 

'  Adolphe  Cabl,  alors  élève  en  médecine  et  chargé  de  ren- 
seignement de  rhistoire  au  ColIége-Royal ;  plus  tard,  docteur 
es- lettres  et  en  médecine,  et  ensuite  prélre  et  directeur  du 
Petit-Séminaire  de  Strasbourg. 

21* 


324  VINGT-TROISIÈME  LETTRE. 

tienne  dans  le  inonde ,  ils  se  sentent  fortement  atti- 
rés vers  elle  ;  et  nos  entretiens  se  portent  presque 
toujours  sur  cet  objet.  Nous  ayons  été  conduits  à 
rechercher  la  cause  de  l'opposition ,  qui  se  montre 
presque  partout  entre  les  hommes  qui  s'honorent 
du  titre  de  philosophes ,  et  ceux  qui  passent  pour 
des  hommes  religieux;  opposition  qui  me  parait 
d'autant  plus  singulière,  que  c'est  la  philosophie  qui 
m'a  ramené  au  Christianisme  dont  je  m'étais  écarté  ; 
et  que  c'est  elle  encore  qui  a  excité  en  nos  amis  juifs 
un  ardent  désir  de  le  connaître  et  de  l'embrasser.  Je 
crus  d'abord  la  réponse  facile ,  sachant  qu'on  a  dé- 
coré du  nom  de  philosophie  des  doctrines  fausses  et 
impies  qui  certainement  ne  méritent  point  ce  titre  : 
ce  sont  ces  doctrines ,  me  disais-je ,  évidemment  en 
contradiction  avec  l'Évangile,  que  l'homme  religieux, 
que  le  Chrétien  doit  repousser.  Mais  en  considérant 
avec  plus  d'attention  ce  qui  se  dit  et  se  fait  autour  de 
nous ,  je  n'ai  pu  me  dissimuler  que ,  si  d'un  côté  les 
sages  du  monde  ne  veulent  pas  de  la  religion ,  de 
l'autre  côté  les  hommes  religieux  ne  veulent  pas  de  la 
philosophie.  A  entendre  les  premiers,  la  doctrine  ca- 
tholique ne  soutient  pas  l'examen  d'une  raison  exer- 
cée ;  et  à  en  croire  ceux  qui  se  disent  théologiens ,  les 
sciences  philosophiques  sapent  la  foi ,  et  conduisent 
à  l'incrédulité  ;  en  sorte  que  les  hommes  du  monde 
et  les  hommes  de  l'Eglise  semblent  s'accorder  en  ce 
point,  que  la  religion  et  la  philosophie  sont  contraires 
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l'une  à  l'autre ,  qu'elles  s'excluent  ou  se  détrubent 
mutuellement. 

Frappé  d'un  fait  si  évident ,  mais  que  contredît  ma 
propre  expérience,  J'ai  été  porté  à  réfléchir  sur  ce  qui 
s'est  passé  en  moi ,  quand  votre  enseignement  a  tou- 
ché mon  âme,  éclairé  mon  intelligence  et  réveillé  ma 
foi  engourdie  et  presque  éteinte.  L'effet  de  cet  ensei- 
gnement est  encore  tout  vivant  dans  mon  intérieur, 
et  à  en  Juger  par  les  fruits  qu'il  a  produits  en  moi ,  il 
est  loin  d'être  contraire  à  la  doctrine  chrétienne  et  à 
son  esprit.  Les  développemens  philosophiques  que 
j'entendais,  ne  m'apprenaient  rien  de  nouveau  au 
fond ,  ne  me  donnaient  point  d'idées  nouvelles  ;  mais 
ils  réveillaient  dans  mon  intelligence  les  souvenirs 
d'autres  leçons  que  j'avais  reçues  dans  un  âge  plus 
tendre ,  par  l'organe  d'un  saint  et  savant  évêque,  mon 
parent  ^ .  Cette  instruction  purement  religieuse ,  qui 
m'avait  été  donnée  comme  à  tout  enfant  chrétien, 
avec  plus  d'affection ,  plus  d'onction  et  plus  de  science 
peut-être  qu'il  n'arrive  d'ordinaire,  n'était  pourtant 
que  l'enseignement  du  Catéchisme,  l'exposition  et  l'ex- 
plication des  dogmes,  de  la  morale ,  du  culte  et  de  la 
discipline  de  l'Église.  £h  bien  !  votre  parole  philoso* 
phique  n'avait  un  si  haut  intérêt  pour  moi ,  que  parce 
que  je  la  sentais  se  verser,  pour  ainsi  dire,  en  des  for- 
mules qui  s'étaient  conservées  dans  ma  mémoire ,  et 

'  Mgr.  Louis-Joseph  Colniar ,  évéque  de  Mayence ,  né  à  Stras- 
bourg le  22  juin  1760,  et  mort  le  15  décembre  1818. 
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par  lesquelles  ['avais  appris  dans  mon  enfance  à  pro- 
fesser ma  foi.  Cette  parole  me  rappelait  des  analogies 
admirables ,  prises  dans  l'homme  et  la  nature ,  pour 
me  faire  mieux  comprendre  les  vérités  chrétiennes; 
enfin  elle  se  trouvait  en  parfaite  harmonie  avec  les 
formes  religieuses ,  auxquelles  j'avais  été  habitué  dans 
mon  premier  âge.  Je  compris  alors  que  ces  souve- 
nirs de  mon  enfance  seraient  favorables  à  mes  études 
philosophiques,  qu'ils  seconderaient  mon  avance- 
ment et  mes  succès;  et,  en  effet,  vous  le  savez,  mon 
cher  maître,  ce  sont  ces  réminiscences  qui  m'ont  vain 
des  couronnes,  et  ce  qui  est  bien  plus  précieux, 
la  conception  plus  facile  et  la  conviction  plus  pro- 
fonde de  la  vérité  de  votre  doctrine  ;  et  par-dessus 
tout  cela ,  c'est  à  elles  encore  que  je  dois  ce  qui  fait 
aujourd'hui  mon  bonheur  :  votre  estime  et  votre  ami- 
tié! Je  dois  ajouter  qu'avant  d'avoir  entendu  vos  le- 
çons, les  dogmes  de  la  religion  étaient  en  moi  comme 
une  lettre  close,  ou  comme  des  germes  précieux, 
mais  latens.  Votre  parole  m'a  expliqué  la  lettre,  elle 
en  a  fait  sortir  l'esprit  ;  elle  a  fait  jaillir  la  vie  du  germe; 
en  un  mot,  ce  que  vous  m'enseigniez  sous  le  nom 
de  doctrine  philosophique ,  confirmait  pleinement  ce 
que  j'avais  appris  sons  le  nom  de  doctrine  religieuse. 
Mais,  et  voici  maintenant  mon  embarras,  quel 
nom  faut-il  donner  à  cet  ensemble  de  connaissances 
et  de  convictions ,  qui  s'est  formé  dans  mon  esprit 
par  l'union  de  ces  deux  enseignemens  ?  Est-ce  de  la 
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philosophie  ?  Alors  cette  science  est  plutôt  favorable 
que  contraire  aux  croyances  religieuses  :  elle  les  con- 
firme, les  justifie,  et  je  ne  comprends  pas  ce  qui 
peut  porter  les  hommes  religieux  à  la  redouter  et 
à  la  proscrire.  Est-ce  de  la  religion ,  de  la  théologie  ? 
Comment  alors  expliquer  le  dédain  des  hommes  du 
monde  pour  ce  qui  est  si  parfaitement  d'accord  avec 
la  philosophie  ?  Car ,  encore  une  fois ,  la  philosophie 
a  été  entée  dans  mon  esprit  sur  des  idées  dogmati-» 
ques ,  sur  des  principes  religieux ,  sans  lesquels  elle 
m'eût  paru  un  système  d'opinions  comme  tout  autre  : 
et  alors  elle  n'eût  point  fait  autorité  pour  moi ,  elle 
n'eût  point  eu  d'influence  sur  ma  conduite ,  ni  sur 
ma  yie. 

Dites*nous  donc ,  mon  cher  maître ,  je  vous  en 
prie ,  dites-nous  nettement  ce  qu'on  entend  par  le 
mot  phiiosop/Ues  car  vraiment  je  l'ignore.  Dites-nous 
quel  est  l'objet  de  la  philosophie  hors  de  moi ,  quel 
est  son  principe,  son  point  de  départ  en  moi.  Pour* 
quoi  y  a-^t-il  tant  de  doctrines  philosophiques,  et 
quelle  est,  à  votre  avis,  la  plus  digne  de  ce  nom? 
Pourquoi  la  philosophie  est-elle  comme  un  champ 
de  bataille ,  comme  une  école  de  gymnastique  ou 
d'escrime ,  où  les  esprits  s'agitent  et  se  débattent ,  où 
chacun  parle  et  où  personne  ne  s'entend.  «Depuis 
«  trois  mille  ans ,  dit  un  célèbre  publiciste ,  que  les 
«  hommes  cherchent  par  les  seules  lumières  de  la 
«  raison  ^  le  principe  de  leurs  connaissances,  la  règle 
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«  de  leurs  jugemens,  le  fondement  de  leurs  devoirs , 
«qu'ils  cherchent  en  un  mot  la  science  et  la  sa- 
c  gesse ,  il  y  a  toujours  eu  sur  ces  grands  objets , 
«  autant  de  systèmes  que  de  savans ,  et  autant  dln- 
«  certitudes  que  de  systèmes.  »  —  «L'histoire  de  la 
«  philosophie ,  dit  M.  Âncillon ,  ne  présente ,  au  pre- 
«mier  coup  d'œil,  qu'un  yéritable  cahos;  les  no- 
c  tiens ,  les  principes ,  les  systèmes  s*y  succèdent ,  se 
«combattent  et  s'effacent  les  uns  les  autres,  sans 
«  qu'on  sache  le  point  de  départ  et  le  but  de  tous  ces 
«  mouvemens  et  le  véritable  objet  de  ces  construc- 
«  tiens  aussi  hardies  que  peu  solides.  La  diversité  des 
«  doctrines  n'a  fait  de  siècle  en  siècle  que  s'accroître 
«  avec  le  nombre  des  maîtres  et  les  progrès  des  con- 
«  naissances;  et  l'Europe  qui  possède  aujourd'hui 
«  des  bibliothèques  entières  d'écrits  philosophiques, 
ft  et  qui  compte  presque  autant  de  philosophes  que 
«  d'écrivains ,  pauvre  au  milieu  de  tant  de  richesses 
«  et  incertaine  de  sa  route  avec  tant  de  guides ,  l'Eu- 
«  rope  attend  encore  une  philosophie  l  »  RechercL  phh 
hs.^  par  M.  de  Bonald. 

Une  des  causes  de  cette  confusion  déplorable,  de 
cette  pauvreté  au  milieu  du  luxe ,  c'est ,  il  me  sem- 
ble, que  chaque  auteur,  pour  exposer  sa  doctrine, 
se  crée  une  terminologie  particulière.  Si  la  philoso- 
phie est  une  science,  elle  doit  partir  d'un  principe 
nécessaire,  et  sa  méthode,  comme  son  langage, 
devraient  être  les  mêmes  en  tous  temps  et  en  tous 
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lieux ,  ainsi  que  nous  le  voyons  en  mathématiques. 
Un  mathématicien  comprend  un  autre  mathéma- 
ticien en  ce  qui  concerne  l'objet  de  leur  science; 
et  qu'ils  viennent  du  nord  ou  du  midi ,  de  l'orient  ou 
de  l'occident,  ils  s'entendent  partout  où  ils  se  rencon- 
trent. Quel  immense  avantage ,  s'il  pouvait  en  être 
de  même  en  philosophie  !  Au  lieu  de  cela ,  il  faut 
d'abord  s'accorder  sur  le  sens  qu'on  attache  au  mot 
philosophie  ;  et  quand ,  à  grande  peine ,  on  est  par- 
venu à  se  comprendre  quelque  peu  sur  la  nature  de 
la  science  en  général ,  sur  son  objet  et  son  but  ;  que 
de  divergences  il  reste  à  effacer ,  que  d'oppositions  à 
enlever ,  que  de  difficultés  à  aplanir  !  Du  reste ,  cela 
me  rappelle  ce  que  j'ai  lu  dans  Y  Histoire  comparée  des 
systèmes  phihsophiques  par  M.  Degérando  :  «  Les  pro- 
c  blêmes  philosophiques  qui  restent  à  résoudre ,  dit- 
c  il  à  la  fin  de  son  ouvrage ,  sont  tous  renfermés  dans 
c  cette  grande  question ,  agitée  déjà  par  Platon  et  par 
c  Aristote  :  Qu'est-ce  que  la  science  ?  »  Ainsi  nous  en 
sommes  encore  à  deviner  ce  que  c'est  que  savoir  : 
à  apprendre  ce  que  c'est  que  la  science.  Ah  1  s'il  n'y 
avait  pas  une  autorité  dépositaire  de  la  vérité  dans 
le  monde ,  que  nous  serions  ignorans  et  que  nous 
serions  à  plaindre  !  Veuillez,  mon  cher  maître,  m'ai- 
der  de  vos  lumières,  afin  qu'à  mon  tour  je  puisse 
être  utile  en  quelque  chose  à  mes  amis ,  à  qui  vous 
paraissez  porter  un  si  vif  et  si  tendre  intérêt. 
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LE  MAITRE  A  ADOLPHE. 


Ce  n'est  point  en  quelques  lettres ,  cher  ami ,  que 
je  pourrais  répondre  d'une  manière  satisfaisante  à  vos 
questions.  Pour  expliquer  la  cause  de  l'opposition  que 
vous  voyez  ou  que  vous  croyez  voir  entre  les  théories 
philosophiques  et  la  doctrine  du  Christianisme,  en-^ 
tre  la  théologie  et  la  philosophie  ;  il  faudrait  remonter 
aux  principes  de  ces  sciences ,  constater  l'identité  de 
ces  principes  ou  leur  difFérence,  le  parallélisme  ou 
le  point  de  divergence  de  leur  développement.  Il  fau- 
drait vous  faire  l'histoire  de  l'humanité  et  de  l'homme, 
celle  de  la  science,  de  son  origine,  de  ses  progrès  et 
de  ses  écarts  à  travers  les  siècles.  Le  moment  n'est  pas 
venu  d'entreprendre  une  telle  tâche.  Toutefois,  le  su- 
jet est  trop  important  pour  vous-même  et  pour  vos 
amis,  à  cause  de  la  position  particulière  où  ils  se 
trouvent ,  pour  que  je  ne  reconnaisse  point  l'oppor- 
tunité de  vos  questions,  et  ne  saisisse  l'occasion  de  les 
traiter  avec  quelque  étendue. 
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Je  VOUS  avouerai  d'abord  que,  comme  vous,  j'ai  été 
souvent  profondément  attristé  à  la  vue  de  cet  antago* 
nisme  si  prononcé ,  qui  se  montre  partout  entre  les 
hommes  qui  veulent  être  religieux  et  ceux  qui  se  di- 
sent philosophes.  J'avais  comme  vous  la  conscience , 
la  conviction  intime,  qu'on  peut  aimer  et  cultiver  les 
sciences ,  étudier  la  nature ,  l'homme  et  la  société  sans 
être  ni  athée  ni  impiCr  Je  ne  pouvais  ine  persuader 
que  la  science  du  monde  ne  fût  absolument  que  folie 
devant  Dieu;  puisque  dans  ce  cas,  il  faudrait  aussi 
nécessairement  que  la  science  de  Dieu  fût  folie  pour 
le  monde  ;  et  ainsi  le  monde  qui ,  bien  qu'il  soit  dans 
le  mal ,  n'est  pourtant  pas  le  mal ,  ne  pourrait  ja- 
mais avancer  dans  la  voie  de  la  lumière,  et  de  la  vé- 
rité. Enfin ,  je  n'ai  jamais  pu  croire  que  l'ignorance , 
que  la  crédulité  fût  la  condition  sine  quâ  non  pour 
être  vraiment  Chrétien.  Mais  alors  j'en  étais  aussi  à 
croire  avec  beaucoup  d'autres,  que  la  religion  est 
une  chose  à  part  dans  la  vie  humaine,  et  que  sa  doc- 
trine pleine  de  mystères,  toute  de  foi,  n'avait  point 
de  rapport  nécessaire  avec  la  science ,  avec  la  philo- 
sophie. Je  respectais  la  religion  et  le  Christianisme  plus 
par  préjugé  d'enfance  que  par  conviction  motivée, 
et  je  ne  songeais  point  à  la  pratique^  Livré  exclusive^ 
ment  à  l'étude  des  sciences  naturelles  et  spéculatives, 
je  fus  saturé  d'opinions ,  de  pensées  et  de  systèmes 
philosophiques,  bien  que  j'eusse  été  fort  embarrassé 
de  dire  nettement  ce  que  j'entendais  par  la  science  en 
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général ,  et  par  la  philosophie  en  particulier.  Je  pen- 
sais ce  que  d'autres  avaient  pensé  avant  moi;  je  redi* 
sais  à  ma  manière,  ce  qu'ils  avaient  dit  de  l'homme, 
du  monde  et  de  la  nature ,  et  au  milieu  de  ce  luxe  de 
savoir  et  d'érudition,  mon  esprit  restait  sans  certitude 
et  mon  âme  sans  chaleur  et  sans  vie.  Une  seule  chose 
m'était  clairement  démontrée ,  parce  que  je  la  sentais 
vivement  :  c'est  que  toutes  ces  recherches,  toutes  ces 
spéculations  savantes  manquaient  de  base ,  de  fonde- 
ment, par  conséquent  d'unité;  et  qu'ainsi  elles  ne  fai- 
saient rien,  et  ne  pouvaient  rien  faire  pour  l'amélio- 
ration imorale  de  l'individu ,  ni  pour  le  progrès  véri- 
table de  la  société  ;  et  quelque  chose  me  disait  dans 
mon  for  intérieur  que  c'était  pourtant  là  le  but  de 
la  science.  La  philosophie,  que  j'avais  regardée  comme 
le  nec  plus  ultra  du  savoir  humain ,  me  laissait  incer- 
tain et  flottant ,  vide  et  affamé.  Je  ne  voyais  au-des- 
sus d'elle  que  la  science  des  choses  sacrées ,  la  mé- 
taphysique divine,  la  théologie;  mais  la  méthode 
qu'on  suit  dans  l'enseignement  de  cette  science,  et 
que  je  trouvais  dans  les  livres  qui  en  traitent ,  cette 
méthode  toute  raisonneuse  et  syllogistique ,  m'inspi- 
rait un  invincible  dégoût.  £h  bien ,  ami  !  le  désir  ar- 
dent de  la  vérité  dont  je  sentais  le  besoin  dans  le  plus 
profond  de  mon  être ,  la  persistance  à  la  rechercher , 
la  constance  à  l'invoquer  :  car  j'avais  foi  en  la  vérité, 
je  croyais  à  la  possibilité  de  la  trouver,  d'entrer  en 
rapport  avec  elle  ;  cette  foi  et  cette  persistance  m'ont 
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conduit  à  la  convictibn  intime,  que  la  théologie  et  la 
philosophie  s'accordent  parfaitement  au  fond,  que 
l'une  est  comme  la  confirmation ,  la  démonstration 
de  l'autre. 

J'ai  vu  que  la  philosophie  est  autre  chose  qu'une 
description  superficielle  des  phénomènes  de  la  na- 
ture, autre  chose  qu'une  doctrine  d'opinions,  un  sys- 
tème d'ahstractions  ;  qu'elle  n'est  pas  seulement  une 
affaire  de  mémoire  et  d'érudition  ;  mais  qu'elle  est 
une  science  véritable ,  la  science  de  l'homme ,  de  ses 
puissances,  de  ses  facultés,  de  ses  rapports  d'ascen- 
dance avec  ce  qui  le  domine  ou  lui  est  supérieur ,  et 
de  ses  rapports  de  descendance  avec  ce  qui  lui  est 
subordonné;  en  un  mot,  la  science  de  l'homme  et  de 
ses  rapports  nécessaires  avec  Dieu  et  la  nature.  Dès- 
lors  ,  il  n'y  a  point  de  science  philosophique  possible 
là  où  il  n'y  a  point  de  foi  en  Dieu  comme  créateur  et 
conservateur  de  l'homme ,  comme  Principe  de  toutes 
choses  ;  et  d'un  autre  côté ,  il  n'y  a  point  de  doctrine 
scientifiquement  théologique,  là  où  l'homme  et  la 
nature  sont  ignorés.  Il  est  impossible  de  rien  com- 
prendre au  plan  providentiel  pour  le  progrès  de  l'hu- 
manité à  travers  les  siècles ,  d'embrasser  dans  son  en^ 
semble  le  vaste  et  magnifique  tableau  delà  Religion , 
d'apprécier  l'institution  divine  de  l'Église  chrétienne 
au  milieu  du  monde  ;  il  est  impossible  d'être  vraiment 
théologien  chrétien  sans  être  philosophe,  comme  il 
est  impossible  d'être  vraiment  philosophe  sans  croire 
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que  la  Divinité  s'est  elle-même  révélée  aux  hommes , 
et  qu'elle  leur  a  parlé.  Mais  avant  de  vous  dire  com- 
ment j'ai  été  conduit  à  cette  conviction,  je  dois  ré- 
pondre à  votre  question  sur  le  langage  philosophique. 
Il  n'y  a  pas  de  doute  que  l'exactitude  du  langage 
ne  soit  de  rigueur  en  toute  doctrine  scientifique ,  en 
philosophie  comme  en  mathématique  ;  et  nous  di^ 
rons  de  la  doctrine  ce  que  l'on  a  dit  de  la  science , 
qu'elle  n'est  qu'une  langue  bien  faite,  ou  plutôt  bien 
comprise  et  bien  parlée.  La  science,  quelle  qu'elle 
soit ,  est  tout  entière  dans  l'idée  que  l'intelligence  con- 
çoit de  son  objet,  sous  l'action  même  de  l'objet,  ou 
par  la  compréhension  du  sens  de  son  nom ,  lequel 
est  ou  doit  être  à  l'idée  ce  que  celle-ci  est  à  l'idéal 
L'idéal  est  prototype,  l'idée  dans  l'intelligence  est 
type ,  et  le  nom  en  est  l'image.  L'esprit  perçoit  l'idéal 
sous  certaines  modifications,  sous  divers  rapports; 
ces  perceptions  accessoires  s'expriment  par  des  mots, 
et  l'exactitude  du  langage  demande  que  l'ordre  de  la 
perception  se  retrouve  non  seulement  dans  la  valeur 
comparative  des  termes ,  mais  encore  dans  la  cons- 
truction grammaticale  de  la  proposition,  dans  l'ordre 
ou  l'enchaînement  des  mots.  Acquérir  une  science 
par  l'enseignement,  n'est  donc  autre  chose  qu'ap- 
prendre une  langue  exacte  ;  et  l'étude  en  sera  d'autant 
plus  facile  et  profitable  que  cette  langue  sera  plus 
simple ,  plus  analytique ,  plus  rigoureuse.  Tel  est  le 
caractère  du  langage  mathématique  que  vous  admirez 
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à  juste  titre,  et  c'est  pour  cela  que  la  doctrine  qu'il 
expose,  la  même  partout,  est  comprise  et  reçue,  sans 
contestation  partout.  Mais  remarquez  bien  que  ce  n'est 
pas  à  la  sagacité  humaine  seulement  qu'il  doit  cet 
avantage  :  c'est  aussi,  et  surtout,  à  la  nature  de  l'objet 
dont  il  traite  et  aux  lois  immuables  auxquelles  cet 
objet  et  nous-mêmes  qui  le  considérons ,  sommes  sou- 
mis. Cet  objet ,  c'est  l'espace  dans  lequel  nous  voyons 
et  nous  nous  mouvons ,  c'est  le  temps  dans  lequel 
nous  vivons  et  pensons,  c'est  l'étendue  et  la  quantité , 
et  ces  deux  formes  apparaissent  à  tout  esprit»  humain 
sous  les  mêmes  conditions,  sous  la  même  loi.  Nul  ne 
peut  concevoir  une  ligne  dans  l'espace ,  sans  concevoir 
en  même  temps,  avec  la  ligne,  son  commencement 
ou  son  point  de  départ,  son  milieu  et  sa  fin  ;  comme 
nul  ne  peut  concevoir  un  angle  sans  lignes ,  une  forme 
naturelle  ou  une  figure  close  sans  angles ,  une  quan-- 
tité  ou  un  nombre  sans  unité  de  même  nature.  Cha^ 
cun  comprend  l'ordre  nécessaire  et  généalogique  de 
ces  termes,  chacun  voit  que  l'angle  dépend  de  la  com- 
binaison de  deux  lignes ,  que  la  ligne  commence  et 
finit  en  un  point;  chacun  comprend  que  trois  sup-* 
pose  deux  et  un ,  et  les  renferme  comme  élémens. 
Cette  même  loi  de  nécessité  préside  à  toutes  les  com*" 
binaisons  que  l'esprit  peut  faire  avec  des  nombres  et 
des  lignes ,  avec  des  notions  de  quantités  et  d'éten- 
due ,  si  bien  qu'il  ne  peut  s'en  écarter  un  seul  instant 
sans  être  convaincu  aussitôt  d'erreur  ou  d'absurdité. 
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Vous  voudriez  qu'il  en  fût  de  même  en  philoso- 
phie! Mais  l'homme,  qui  est  à  la  fois  le  sujet  philo- 
sophant et  l'objet  philosophique ,  appartient  à  deux 
mondes  dont  les  lois  sont  bien  différentes.  Il  n'est  pas 
seulement  un  être  matériel ,  en  contact  avec  des  objets 
matériels ,  et  soumis  avec  eux  à  la  loi  de  l'espace  :  il 
n'est  pas  seulement  un  être  physique  et  raisonnable, 
en  relation  avec  les  objets  physiques ,  et  soumis  avec 
eux  à  la  loi  du  temps  :  il  est  aussi  un  être  inteUigent 
et  libre ,  un  être  moral ,  en  rapport  avec  un  monde 
et  des  objets  tout  différens  de  ceux  qui  tombent  sous 
les  lois  mathématiques.  Cet  être  moral  vit  et  se  déve- 
loppe dans  l'homme  physique  sous  la  condition  de 
l'espace  et  du  temps  ;  et  quoiqu'il  ne  connaisse  rien 
de  la  nature  de  ces  deux  formes  nécessaires  à  l'exis- 
tence du  monde  phénoménique ,  il  ne  doute  jamais 
de  leur  réalité.  Le  géomètre  qui  mesure  l'étendue 
dans  l'espace,  croit  naturellement  et  instinctivement  à 
l'existence  de  l'espace  ;  il  le  connaît  comme  lieu  ou 
contenant  des  corps.  Il  croit  de  même  à  la  réalité  du 
temps,  puisqu'il  compte  et  pense,  et  que  la  pensée 
est  successive  dans  l'esprit  ;  puisqu'il  conçoit  le  dé- 
veloppement des  formes  phénoméniques  comme  une 
progression ,  que  son  esprit  enfin  n'opère  et  ne  peut 
opérer  que  dans  le  temps,  et  au  moyen  du  temps. 
C'est  ainsi  que  les  élémens  mathématiques ,  le  temps 
et  l'espace,  nous  sont  innés,  et  sont  vraiment,  cooune 
on  dit ,  des  notions  à  priorL 
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Il  n^en  est  pas  de  même  des  idées  et  des  objets  qui 
leur  correspondent.  Nous  n'avons  point ,  dans  notre 
état  naturel  et  actuel ,  l'évidence  de  ces  objets ,  ni  la 
perception  de  la  forme  universelle ,  lieu  des  esprits ,  ni 
la  conscience  de  la  motion  et  du  moteur  qui  provo- 
quent là  pensée  en  nous.  Pour  arriver  à  cette  cons-^ 
cience  ou  à  la  réminiscence  des  idées,  il  faut  uiie  pa*^ 
rôle  révélatrice ,  une  parole  qui  nomme  les  idéaux  et 
qui  affirme  la  vérité  de  leur  existence;  il  faut  écouter 
cette  parole ,  rentrer  en  soi ,  se  recueillir ,  élever  son 
regard  et  son  désir  au-dessus  du  monde  de  l'espace  et 
des  phénomènes;  il  faut  être  éclairé  par  une  lumière 
supérieure.  Puis  la  conscience  de  l'idée  acquise ,  ce  ne 
sera  point  par  des  lignes  et  des  figures  que  vous  la 
représenterez  au  dehors  ;  ce  ne  sera  point  par  a  +  b 
que  vous  démontrerez  l'action  des  choses  métaphysi-- 
ques  sur  votre  âme  et  sur  votre  intelligence ,  ni  l'acte 
libre  de  votre  volonté  et  de  ses  effets.  Quand  nous  con-* 
naîtrons  la  forme  spirituelle  et  psychique  de  lliomme , 
les  lois  de  son  développement ,  sa  genèse ,  ou ,  pour 
parler  le  langage  de  Kant ,  l'architectonique  de  son 
esprit ,  comme  nous  connaissons  la  sphère  et  ses  élé- 
mens  constitutifs  ;  alors  et  alors  seulement  le  langage 
philosophique  deviendra  précis,  rigoureux,  général 
comme  le  langage  mathématique. 

Mais  pour  obtenir  la  science  de  l'homme-esprit ,  il 
ne  suffit  pas  d'une  description  physiologique.  Il  faut 
atteindre  le  principe  même  de  l'existence  qui  est  au 
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fond  de  Thomme  ;  puis  en  déduire  une  explication  gé- 
néalogique de  ses  puissances  et  de  ses  facultés ,  et  iaire 
rhistoire  de  leur  développement.  Or,  avez  vous  ren* 
contré  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet,  je  ne 
dis  pas  un  jugement  positif  et  arrêté  sur  le  principe  de 
rhomme,  mais  seulement  quelques  explications  de 
la  nature  de  ses  facultés ,  qui  soient  vraiment  philoso^ 
phiques  et  conséquentes  avec  elles-mêmes  ?  Que  n'a- 
t-on  pas  dit  de  l'entendement ,  de  la  mémoire ,  de  la 
volonté ,  de  la  raison  ?  £n  est-on  mieux  d'accord  sur 
la  nature  de  la  créature  merveilleuse  qui  jouit  de  ces 
facultés?  Connaissons-nous  mieux  la  dignité  de  cette 
nature ,  l'ordre  de  ses  puissances ,  les  conditions  et 
les  lois  de  leur  développement ,  les  vices  ou  les  défec- 
tuosités qui  résultent  de  l'infraction  de  ces  lois?  Et 
si  vous  ne  connaissez  point  la  gradation  des  facultés 
humaines ,  la  nature  des  objets  qui  correspondent  à 
chacune ,  et  les  lois  qui  régissent  le  sujet  percevant 
et  les  objets  perceptibles ,  comment  apprécierez-vous 
les  opérations  intellectuelles  de  l'homme  et  leurs 
produits?  Comment  constaterez -vous  la  vérité  de  ce 
que  vous  savez  ou  croyez  savoir?  Comment,  si  vous 
ignorez  ce  que  c'est  que  connaître,  si  vous  ne  savez 
ce  qui  connaît  en  vous,  ni  ce  qui  peut  être  connu 
par  vous ,  comment  saiirez-vous  si  l'objet  de  votre 
connaissance  est  rédlement  ce  qull  vous  paraît  être, 
ou  tel  qu'il  vous  apparaît?  Toute  certitude  purement 
naturelle  ou  raisonnable  ne  repose-t-elle  pas  en  der^ 
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niëte  analysé  sur  des  données  physiques,  àut*  Tim- 
pression  que  nous  recevons  des  objets,  sur  la  inaniète 
dont  nous  somoies  affectés ,  soit  par  l'objet  lùî-mêiné,' 
soit  par  la  parole  où  le  discours  qui  en  traite?  Mais  sr 
vous  confondez  le  sentiment  de  Famé  avec  la  sensation 
du  corps,  vous  confondez  aussi  les  objets  ou  les  agens 
qui  excitent  l'une  et  l'autre.  Si  vous  ne  distinguez  pâsf 
Hdée  dé  Fimage,  la  réflexion  passive  qui  a  lieu  dàiis 
l'intelligence  et  dans  l'entendement  d'avec  te  travail 
de  la  raison  et  de  la  pensée ,  il  n'y  a  pas  mdyen  dé  s'y 
i^onnaître.  C'est  un  cahos  intellectuel  où  sujet  et  ob- 
j[et,  actioii  et  réaction ,  facultés,  attributs  et  rapports, 
tous  les  élémens  subjectifs  et  objectifs  dé  la  science 
sont  confondus.  La  raison  naturellement  active,  puisi 
qu'elte  discerne  et  compare,  est  la  faculté  mathéma- 
tique; l'entendement  passif  de  sa  nature  est  la  forme 
philosophique  ;  l'intelligence  passive  et  activé  à  là  foi^ 
est  la  puissance  métaphysique.  Or ,  si  vous  prétendes^ 
comprendre  mathématiquement,  ou  saisir  par  la  rai^ 
âon  ce  qui  n'est  évident  qu'à  l'intelligence ,  vous  sai- 
sirez des  fantômes  et  vous  en  déduirez  logiquement 
d€s  absurdités ,  des  impiétés. 

Il  y  a  plus.  Si ,  suivant  une  définition  vulgaire ,  la 
philosophie  est  la  connaissance  des  choses  par  leurs 
causes  et  par  leurs  effets ,  et  si  l'homme  est  le  pre- 
mier objet  philosophique,  elle  doit,  pour  nous  le 
faire  connaître,  non  seulement  poser  son  principe 
subjectif,  expliquer  ses  puissances  dans  Tordre  natu-* 
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rel  de  leur  génération  et  de  leur  développement;  mais 
encore  nous  révéler  la  cause  effective  de  son  existence, 
nommer  du  moins  la  puissance  qui  a  posé  l'homme, 
et  nous  instruire  de  son  origine  et  de  sa  fin.  Mais  où 
la  philosophie  prendra-t-elle  ces  postulées  nécessai- 
res? Si  elle  n'est  qu'une  science  humaine,  comment 
son  fondateur ,  le  premier  philosophe ,  a-t-il  acquis 
la  science  de  son  origine?  Comment  a-t-il  appris  d'où 
est  l'homme ,  par  qui  il  est,  pourquoi  ou  pour  quelle 
fin  il  existe  ?  Ce  n'est  point  par  l'activité  de  sa  pen- 
sée qu'il  a  pu  obtenir  l'évidence  de  ces  mystères  ; 
car  la  pensée,  comme  le  ruisseau,  ne  pourrait  re- 
monter à  sa  source  sans  perdre  son  cours.  Ce  n'est 
point  en  se  concentrant  en  lui-même,  en  se  réflé- 
chissant dans  son  for  intérieur  que  l'homme  recon- 
naîtra son  principe  ;  car  la  réflexion  ne  peut  lui  mon- 
trer que  sa  manière  d'être  du  moment,  et  non  ce 
qu'il  a  été  avantja  réflexion  actuelle ,  ni  ce  qu'il  sera 
dans  le  moment  suivant.  Ce  n'est  point  à  l'aide  de  ses 
souvenirs  qu'il  s'expliquera  son  origine;  car  nulle 
créature  n'a  assisté  à  sa  création ,  nul  homme  n'a  été 
témoin  de  l'acte  qui  l'a  engendré ,  nul  ne  s'est  vu  dans 
l'embryon  de  son  existence ,  et  encore  une  fois ,  au- 
cune créature  ne  peut  se  voir  dans  son  fond  ;  et  ainsi 
l'homme  ne  peut  se  connaître  en  lui-même  ni  par 
lui-même. 

.    Mais  si  l'homme,  sujet  philosophant,  est  aussi  le 
premier  objet  philosophique;  s'il  n'est  vraiment  phi* 
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losophe  qu  a  la  condition  de  se  connaître  dans  son* 
principe ,  dans  jsa  nature  et  dans  ses  puissances  ;  si 
la  philosophie  est  avant  tout  la  science  de  Thomme  ^' 
science  que  Thomme  ne  peut  puiser  en  lui-même, 
ne  faut-il  pas  conclure  qu'il  en  a  reçu  de  plus  haut 
les  données  nécessaires  ?  Et  s'il  convient  à  la  dignité 
de  la  créature  intelligente  et  libre  de  savoir  de  qui 
elle  tient  Texistence  et  la  vie ,  pour  quelle  fin  elle  est , 
quelle  est  sa  voie ,  sa  loi  et  le  terme  où  elle  doit  ar« 
river,  toutes  choses  qu'elle  ne  peut  découvrir  par 
elle-même;  n'est-ce  pas  une  nécessité  qu'une  puis-" 
sance  antérieure  et  supérieure  à  cette  créature  vienne 
ou  soit  venue  l'en  instruire  ? 

Eh  bien!  C'est  ici,  c'est  devant  cette  condition  né-* 
cessaire  de  la  vraie  philosophie,  que  l'antagonisme  se 
déclare,  que  l'opposition  entre  le  philosophe  et  le 
sophiste  se  montre ,  que  la  divergence  des  doctrine» 
commence.  Le  philosophe  convaincu  d'un  côté  que 
la  base  de  la  science  est  la  conscience  et  la  connais- 
sance qu'il  acquiert  de  lui-même ,  et  sachant  de  l'autre 
que  nul  ne  peut  découvrir  le  principe  et  la  nature 
de  son  existence  par  la  raison  toute  seule ,  a  recours 
aux  traditions  anciennes  sur  l'origine  du  monde  et 
de  l'homme.  C'est  à  cette  source  respectable,  dans  le 
livre  des  révélations ,  qu'il  va  puiser  ses  prémisses  ; 
c'est  là  qu'il  trouve  le  nom  et  l'idée  du  Créateur  et 
du  Législateur  suprême,  la  nature  et  la  dignité  de 
l'homme ,  sa  liberté ,  le  but  de  son  existence  sur  la 
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terre.  Le  sophiste  et  le  philosophe  se  disent  tous  deux 
amateurs  de  la  sagesse  ;  ils  conviennent  Tun  et  l'autre 
que  la  ss^esse  est  le  principe  de  la  philosophie ,  la 
mère  de  la  science  ;  mais  ils  sont  loin  de  s'accorder 
sur  la  nature  et  la  dignité  de  ce  principe.  Demandez 
au  sophiste  ce  qu'il  entend  par  le  mot  sagesse  :  il  vous 
dira  que  la  sagesse  est  un  attribut  essentiel  à  la  créa- 
ture humaine ,  une  participation  à  la  raison  univer- 
selle; qu'elle  est  inhérente  à  notre  nature;  qu'elle  se 
développe  nécessairement  suivant  les  influences  aux- 
quelles nous  sommes  soumis  ou  que  nous  choisis* 
sons  ;  qu'appartenant  au  moi  humain ,  étant  toute 
subjective,  elle  se  manifeste  par  la  parole  et  les 
œuvres  de  l'homme ,  par  ses  opinions ,  ses  pensées , 
ses  discours  ;  que  l'homme  de  génie  crée  la  science 
dans  sa  sagesse  par  sa  raison ,  qu'il  la  dépose  dans 
les  livres  où  d'autres  vont  la  puiser  à  moins  de 
frais,  etc. 

Vous  voyez  qu'ici  déjà  le  principe  a  changé  de  nom. 
Ce  n'est  plus  la  sagesse ,  c'est  la  raison  qui  est  la  mère 
de  la  science,  l'unité  philosophique;  c'est  la  raison 
universelle  que  chacun  doit  comprendre ,  parce  que 
nous  y  participons  tous  par  droit  de  nature,  et  que 
tous  nous  naissons  raisonnables  ;  et  puisque  le  pbi- 
losophe  se  distingue  du  vulgaire  par  l'amour  de  la 
sagesse ,  laquelle  n^est  pour  le  sophiste  que  la  raison 
individuelle  qu'on  suppose  participer  à  la  raison  uni- 
verselle ,  il  suit  que  sa  science  a  son  fondement  dans 
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restitue  qu'il  a  de  lui-même ,  dans  la  bonne  opinion 
qu'il  a  de  sa  raison ,  dans  Famour  du  moi.  C'est  le 
point  de  départ  du  rationalisme  ou  du  panthéisme 
moderne. 

Si  vous  demandez  au  philosophe  religieux  ce  qu'il 
entend  par  la  sagesse  dont  il  se  dit  amateur ,  il  vous 
répondra  qu'il  reconnsdt  en  elle  une  existence  véri- 
table ,  un  être  supérieur  à  l'homme ,  avec  lequel  il 
peut,  sous  certaines  conditions,  entrer  en  commerce 
pour  recevoir  ses  impressions ,  ses  inspirations.  Il  vous 
dira  que  la  source  de  la  sagesse  est  au  plus  haut  des 
Cieux;  qu'elle  descend  comme  tout  don  parfait  du  Père 
de  la  lumière  et  se  verse  dans  les  âmes  des  justes; 
qu'elle  a  été  créée  avant  toutes  choses  ;  qu'elle  mani- 
feste les  œuvres  de  Dieu  ;  qu'elle  connaît  tout ,  comme 
ayant  été  présente  quand  le  monde  fut  formé  ;  qu'elle 
seule  peut  initier  l'homme  à  la  science  des  causes  et 
des  effets ,  lui  faire  comprendre  le  commencement ,  la 
fin  et  le  milieu  des  temps.  C'est  la  sagesse  connue  et 
révérée  par  Salomon ,  recherchée  et  aimée  par  Pytha- 
gore ,  enseignée  par  Platon. 

Voilà  donc  deux  Unités ,  ou  deux  principes  philoso- 
phiques bien  différens  en  nature  et  en  dignité;  puis- 
que l'un  est  reconnu  objectif  et  divin ,  et  que  l'autre 
est  subjectif  ou  humain.  De  ces  deux  principes  décou- 
lent deux  doctrines  toute  contraires  dans  leur  direc- 
tion et  dans  leurs  résultats ,  et  auxquelles  se  rattachent 
plus  ou  moins  médiatement  toutes  les  variations  phi- 
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losophiques.  Nous  exàmineroos  dans  une  prochaine 
lettre  de  quelle  manière  ces  doctrines  opposées  sont 
entrées  dans  le  monde ,  et  commeat  elles  se  sont  dé- 
veloppées à  travers  les  siècles. 
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LE  MAITRE  A  ADOLPHE. 


Dans  ma  dernière  lettre  )6  vous  ai  signalé  les  deunf 
doctrines  philosophiques  qui  servent  de  base  à  toutes 
les  autres  :  le  rationalisme  ou  le  panthéisme,  car 
c'est  tout  un ,  et  la  philosophie  traditionnelle  ou  le 
théisme.  Nous  en  avons  reconnu  le  point  de  départ  ; 
suivons-les  dans  leurs  développemens. 

Les  prémisses  sur  lesquelles  se  fonde  ce  que  j'ap- 
pelle la  vraie  philosophie ,  en  opposition  avec  la  so- 
phistique, se  trouvent  dans  les  livres  de  Moïse,  que 
je  reconnais  hautement  comme  la  source  de  toute 
vraie  science.  J'ajouterai  qu'à  ne  considérer  ces  livres 
que  sous  le  rapport  historique  et  comme  le  monur 
ment  le  plus  ancien  que  nous  possédions ,  ils  inspi- 
reraient encore  le  plus  haut  intérêt  à  tout  homme 
capable  de  pensées  élevées  et  de  méditations  sé- 
rieuses ;  et  certes  l'invention  par  un  mortel  du  fond 
et  du  plan  de  cette  œuvre  me  paraîtrait  encore  plus 
merveilleuse  et  plus  difficile  à  expliquer  que  Tinspi- 
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ration  divine  sous  laquelle  elle  doit  avoir  été  écrite. 
Moïse  y  raconte  avec  une  naïveté  et  une  sublimité 
inimitables  ce  que  la  raison  humaine  n'eût  jamais 
pu  inventer  ni  deviner.  Il  dit  la  création  du  monde 
par  la  vertu  de  la  parole ,  celle  de  Thomme  conçu 
d'abord  en  idée  par  l'Être  créateur ,  puis  créé  et 
formé.  Il  dit  le  commencemt  de  la  famille  et  de  la 
société  humaine.  Il  nomme  le  bien ,  le  mal ,  la  li- 
berté. Il  parle  d'un  état  d'innocence ,  d'une  loi  im- 
posée à  l'homme;  d'une  infraction  à  cette  loi,  d'une 
dégradation  de  l'espèce  humaine  dans  sa  souche.  Il 
parle  du  crime ,  du  remords ,  du  châtiment ,  de  la 
nécessité  de  l'expiation,  des  sacrifices^  Ces  notions 
et  ces  croyances  se  retrouvent  plus  ou  moins  claire- 
ment énoncées  chez  tous  les  peuples  de  l'ancien 
monde.  D'où  venaient--elles  ?  Qu'étaient-elles,  sinon 
des  souvenirs  de  l'Eden ,  des  réminiscences  d'un  état 
de  bonheur  dont  avait  joui  le  père  de  la  race  hu^ 
mainCy  jointes  à  la  triste  expérience  que  lui  et  ses 
descendans  faisaient  tous  les  jours  des  misères  de  la 
vie  terrestre ,  de  l'empire  du  mal  et  de  la  mort  sous 
lequel  ils  étaient  tombés  l 

Ces  souvenirs  et  ces  traditions  faisaient  le  trésor 
de  l'humanité  à  son  origine  :  elles  sont  encore ,  quoi- 
qu'on en  dise ,  le  fondement  de  la  science  de  tous  les 
siècles.  Elles  furent  religieusement  conservées  par 
la  branche  de  Seth,  troisième  fils  d'Adam,  et  pas- 
sèrent par  Seth  à  Noé  et  à  ses  fils  ;  puis  par  Sem  9  ^ 
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travers  dix  générations  y  à  Abraham  ;  de  ceflui-ci ,  par 
ses  descendans  à  Moïse ,  lequel ,  après  avoir  été  ins* 
truit  dans  la  science  de  TÉgypte ,  les  écrivît  sous  une 
inspiration  supérieure ,  avec  la  généalogie  des  races 
et  des  peuples 9  avec  la  fondation  des  empires,  avec 
la  loi,  les  ordonnances  et  les  préceptes  qu'il  avait  re-> 
çus  au  mont  Sinai. 

L'hommte  dégradé,  parce  qu'il  s'était  perverti,  ten-' 
dait ,  par  l'entrainement  même  de  sa  chute ,  à  s'éloi- 
gner de  plus  en  plus  de  son  Créateur.  Il  était  devenu 
comme  étranger  à  Dieu ,  à  lui-même ,  à  son  origine  et 
à  son  histoire ,  ou  plutôt  tout  cela  lui  était  devenu 
étranger ,  comme  non  avenu.  Les  souvenirs  d'Eden , 
conservés  seulement  par  la  tradition  orale ,  s'aflFaibli- 
rent  même  dans  la  race  de  Seth ,  dans  la  famille  de 
Sem.  Alors  Moïse  fut  choisi  de  Dieu  pour  fixer  ces  tra- 
ditions par  l'écriture,  et  tenir  ainsi  la  voie  ouverte 
entre  le  Ciel  et  la  terre ,  afin  de  faciliter  à  l'homme 
son  retour.  De  là  le  Pentateuque ,  source  sacrée  et 
source  unique  de  la  science  des  Hébreux. 

Cette  science  n'était  point  de  la  philosophie  en 
forme ,  moins  encore  de  la  théologie.  Le  Pentateu- 
que ne  présente  ni  abstraction ,  ni  opinion ,  ni  sys- 
tème ,  rien  que  les  traditions  patriarchales  des  faits 
et  des  lois.  C'est  la  genèse  du  monde  physique,  la 
genèse  du  monde  moral  et  social.  C'est  l'histoire  de 
l'origine  et  du  développement  du  genre  humain  ;  ce 
sont  les  généalogies  des  races ,  surtout  celle  de  Seth , 
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en  opposition  avec  la  race  de  Caïn ,  celle  de  Sem  sépa- 
rée des  races  de  Cham  et  de  Japhet.  C'est  la  vie  et  les 
vertus  des  ancêtres  ;  ce  sont  les  paroles  que  Jéhovah 
leur  a  adressées ,  les  merveilles  qu'il  a  opérées  en  leur 
faveur.  Ce  senties  règles  du  culte,  du  gouvememeDt, 
celles  du  rang  et  des  droits  particuliers  des  familles 
et  des  tribus,  etc.   Le  savant,  chez  les  Hébreux, 
n'était  point  philosophe  dans  le  sens  que  nous  atta- 
chons à  ce  mot ,  qui  du  reste  n'existait  pas  dans  leur 
langue.  C'était  ou  un  cabaliste  qui  explorait  la  lettre 
du  texte  sacré ,  tout  en  la  respectant  avec  le  plus 
grand  scrupule,  et  qui  y  découvrait  des  vérités  ca- 
chées au  vulgaire  ;  ou  bien  c'était  un  voyant ,  un  pro- 
phète ,  lisant  comme  dans  un  miroir  les  événemens 
futurs ,  les  annonçant  au  peuple  au  nom  de  l'Éter- 
nel, et  le  rendant  attentif  à  l'action  de  la  Providence 
dans  les  choses  temporaires  et  humaines.  Aussi,  pour 
faire  preuve  de  savoir  et  d'orthodoxie ,  l'Israélite  ne 
recourait  point  à  la  démonstration  raisonnée,  à  la 
disputation.  Il  citait  le  texte ,  disant  :  Cela  est  écrit. 
Il  racontait  les  faits  dans  leur  ordre  naturel  ou  généa* 
logique,  parce  qu'il  était  convaincu:  i**  que  la  vie  se 
prouve  elle-même  par  son  action ,  comme  la  lumière 
par  son  éclat  ;  2*  que  l'histoire  n'est  que  le  développe- 
ment des  existences  dans  le  temps  et  par  la  vie  ;  S**  que 
le  présent  est  la  conséquence  du  passé ,  et  qu'il  porte 
l'avenir  dans  son  sein  ;  mais  que  la  divine  Providence 
empêche  souvent  et  neutralise  le  développement  du 
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ittal ,  en  faveur  des  justes  qui  invoquent  avec  con- 
fiance le  nom  du  Seigneur. 

.  Une  autre  remarque  non  moins  importante ,  c'est 
que  le  Juif  ancien  n'avait  point  d'autres  livres  que  le 
Pentateuque;  qu'il  lui  était  défendu  d'y  rien  a)ou-* 
ter,  d'en  rien  retrancher,  d'y  rien  transposer;  et 
qu'ainsi  il  se  trouvait  dans  l'obligation  de  suivre 
constamment  dans  ses  études  l'ordre  si  nettement 
tracé  dans  ces  livres ,  Tordre  de  la  déduction  vivante , 
la  méthode  analytique  ou  de  genèse.  Avec  Moïse,  il 
partait  du  principe  suprême ,  d'Elohim  créateur ,  de 
l'homme  créé  par  lui  ;  puis  il  suivait  le  cours  des  gé- 
nérations, des  faits  et  des  événemens,  'à  travers  le 
temps  et  les  siècles  jusqu'au  moment  présent.  Ou 
bien  il  remontait  du  fils  au  père ,  du  père  aux  aïeux , 
aux  patriarches ,  à  la  première  famille ,  au  premier 
homme ,  à  Dieu.  Dieu  et  l'humanité ,  les  événemens 
à  la  fois  humains  et  providentiels ,  l'action  du  bien 
souvent  entravée  dans  l'homme  par  sa  libre  voloQté 
et  par  le  mal ,  l'action  du  mal  arrêtée  ou  neutralisée 
par.  le  bien  :  voilà  les  objets  de  la  science  des  Hébreux, 
qui  certes  n'est  pas  à  dédaigner.  Lisez ,  sous  ce  point 
de  vue,  l'admirable  cantique  de  Moïse  après  la  sortie 
d'Egypte  (Exod.  XV)  ;  l'éloge  des  patriarches  par  l'Ec- 
clésiaste  (chap.  XLIY  )  ;  les  merveilles  de  la  sagesse 
divine  racontées  par  Salomon  (Sagesse ,  X)  :  vous  n'y 
trouverez  que  des  faits  et  des  événemens,  de  l'his- 
toire. Lisez  dans  le  livre  qui  a  fermé  l'ancien  monde 


550  VÏNGT-CINQUIKMK  I£TTBÏ. 

et  ouvert  le  nouveau,  les  deux  tableaux  géuéalogi- 
ques  du  Christ  ;  l'un  de  S.  Mathieu  qui  nous  montre 
la  suite  des  générations ,  depuis  Abraham ,  par  Da- 
vid ,  jusqu  a  Jacob ,  père  de  Joseph ,  qui  fut  Tépoux  de 
Marie;  l'autre  de  S.  Luc ,  remontant  de  Joseph  à  Da* 
vid ,  à  Abraham ,  à  Seth ,  à  Adam ,  à  Dieu  :  ce  sont 
encore  des  faits ,  de  l'histoire.  Lise^  dans  les  actes  des 
Apôtres  la  première  prédication  de  S.  Pierre  (Act 
II  et  III  ) ,  le  discours  de  S.  Etienne  devant  les  Juifs 
assemblés  (Act.  YII  ) ,  la  prédication  de  S.  Paul  à  An- 
tioche  (Act.  X) ,  l'Épître  aux  Hébreux  :  c'est  toujours 
la  tradition ,  l'histoire  du  développement  de  la  race 
d'Abraham ,  afin  d'arriver  au  grand  fait  du  Messie , 
pour  lequel  s'est  faite  l'histoire  de  l'humanité  sous 
l'ancienne  loi,  et  par  lequel  elle  se  fait  sous  la  loi 
nouvelle  :  c'est  cette  histoire  simple  et  sublime ,  ra- 
contée sans  coni^mentaires,  sans  discussions,  sans  dé- 
monstrations,  sans  autres  preuves  que  l'exposition 
même  des  faits  providentiels  et  des  événemens  na- 
turels. 

Ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette  doctrine  toute  vi- 
vante ,  toute  de  tradition  sur  l'origine  des  choses  et  le 
progrès  des  temps ,  cette  doctrine  qui  ne  laisse  rien  à 
Farbitraire,  qui  se  développe,  s'étend  avec  les  siècles , 
où  chaque  période  que  l'humanité  parcourt ,  sortant 
des  périodes  qu'elle  a  parcourues,  ajoute  ses  événe- 
mens aux  événemens  antérieurs,  où  chaque  tribu, 
chaque  famille  de  la  race  des  justes  fait  un  chaînon , 
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OÙ  chaque  individu  qui  se  montre  comme  agent  du 
bien  ou  se  distingue  comme  instrument  du  mal,  foui> 
nit  sa  part;  ne  vous  semble-t-il  pas  que  cette  antique 
doctrine,  toute  de  faits  et  d'actions,  pourrait  bien  va- 
loir nos  systèmes  modernes ,  dont  les  auteurs  imagi- 
nent ,  chacun  à  sa  manière ,  Thomme  et  le  monde  ^  la 
science  et  la  société  ?  —  Dieu ,  Créateur  du  monde  et 
de  l'homme,  l'homme  créature  intelligente  et  morale, 
considéré  dans  son  rapport  d'ascendance  avec  son 
Principe  y  et  de  descendance  avec  la  nature,  attiré  par 
le  bien ,  sollicité  par  le  mal  et  libre  de  se  donner  a  l'un 
ou  à  1  autre  :  voilà  le  tableau  de  la  science  esquissé  à 
grands  traits.  Ce  tableau  se  fait,  à  mesure  que  le 
genre  humain  se  développe ,  avec  les  générations  qui 
se  succèdent  :  les  individus  meurent  et  passent,  les 
familles  s'éteignent  ;  l'humanité  subsiste ,  avance  ;  et 
c'est  dans  l'Eglise  chrétienne  que  l'histoire  de  sa  libé- 
ration se  continue,  que  le  plan  proTidentiel  s'accom- 
plit et  s'achève. 

Remarquons  encore  que  c'est  à  la  promulgation 
faite  SUF  le  Sinaï  que  l'humanité  doit  l'idée  distincte 
de  la  loi ,  par  conséquent  celle  du  droit ,  du  devoir  et 
du  pouvoir  dans  le  sens  le  plus  général.  Cette  pro- 
mulgation a  rendu  extérieure,  positive,  la  voix  de 
Dieu  qui  parle  dans  le  for  intérieur  de  chacun  ;  elle 
a  fixé  sur  des  tables  de  pierre  k  commandement  de 
la  conscience  morale ,  afin  que  chacun  puisse  le  lire 
et  le  comprendre ,  afin  qu'il  ne  puisse  plus  ni  s'ef- 
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facer ,  nî  se  perdre.  Le  peuple  Juif  porteur  et  gar- 
dien de  cette  loi  dût  par  cela  même  être  une  pierre 
de  scandale  pour  plusieurs ,  comme  TÉglise  Test  au- 
jourd'hui pour  le  monde. 

.  Revenons  maintenant  sur  nos  pas  pour  voir  le  com- 
mencement et  les  progrès  de  ta  sophistique,  du  pan- 
théisme ,  son  fruit  naturel ,  c'est-à-dire  de  la  science 
selon  la  sagesse  de  l'homme  ou  formée  par  sa  raison 
seule. 

Les  traditions  primitives,  religieusement  conser- 
vées par  les  descendans  de  Seth,  durent  subir  de 
graves  altérations  dans  les  familles  sorties  de  Gain  et 
s'obscurcir  de  plus  en  plus ,  après  la  dispersion  des 
peuples.  La  race  de  Cham ,  second  fils  de  Noé  ,  alla 
s'établir  dans  le  pays  d'Egypte,  où  elle  fonda  la  pre- 
mière école  connue  de  science  naturelle  et  spécu- 
lative. 

■  L'homme ,  ayant  perdu  la  conscience  et  l'idée  de 
Dieu ,  reste  toujours  plus  ou  moins  agité  par  le  be- 
soin  de  connaître  ce  qui  le  domine  et  ce  qui  lui  est 
subordonné.  C'est  alors  que,  comme  dit  S.  Paul, 
ayant  connu  ce  qui  se  peut  découvrir  de  Dieu ,  Dieu 
même  l'ayant  manifesté  en  lui  par  sa  conscience  et  au 
dehors  par  les  choses  visibles ,  il  ne  l'a  point  glorifié 
comme  Dieu  et  ne  lui  a  point  rendu  grâce.  Détourné 
de  la  source  de  toute  vérité ,  il  s'est  égaré  dans  ses 
vains  raisonnemens ,  son  cœur  insensé  a  été  rempli  de 
ténèbres  ;  et  il  a  transféré  l'honneur  qui  n'est  dû  qu'au 
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Dieu  incorruptible,  à  l'image  d'un  homme  corrupti- 
ble y  à  des  figures  d'oiseaux ,  de  bétes  et  de  reptiles. 
(Epit.  aux  Rom. ,  I".)  Ainsi  S.  Paul  nous  explique  la 
cause  morale  de  cette  humiliante  aberration  de  l'es- 
prit humain  que  nous  nommons  idolâtrie ,  et  qui  le 
plonge  dans  les  ténèbres  et  dans  la  corruption.  Vous 
aurez  souvent  sujet  de  tous  rappeler  ces  paroles  de 
l'Apôtre,  pour  ne  pas  vous  laisser  surprendre  par  le 
vain  éclat  de  la  science  et  de  la  sagesse  humaines. 

Les  esprits  spéculatifs  de  la  race  Chamite  s'appli- 
quèrent à  l'étude  de  la  nature  ;  Qt  la  recherche  cu- 
rieuse de  ses  mystères  et  de  ses  lois ,  en  excitant  en 
eux  l'activité  de  la  pensée,  leur  donna  la  conscience 
de  leur  pouvoir.  L'Egypte  s'éleva  à  un  haut  point  de 
connaissance  naturelle,  et  elle  en  sut  bien  tirer  les 
conséquences  pratiques.  Elle  s'est  rendue  célèbre  par 
tsa  législation,  par  son  gouvernement,  par  les  arts, 
par  tout  ce  qui  se  rapporte  au  bien-être  de  la  vie  tem- 
porelle. Quant  à  la  science  proprement  dite,  elle  n'en 
eut  point.  Les  eaux  vives  de  la  tradition  pure  avaient 
tari  pour  elle ,  et  elle  ne  soupçonnait  plus  la  possibi- 
lité du  rapport  de  l'homme  avec  le  Ciel.  Elle  se  fit  des 
principes  avec  des  abstractions  de  l'esprit,  cogoime 
elle  avait  transformé  en  êtres  divins  les  produits  et  les 
existences  de  la  nature.  De  là  une  religion  singulière, 
où  la  subtilité  de  la  pensée  s'alliait  au  délire  de  l'ima- 
gination ,  et  qui  produisit  un  culte  idolâtre  et  bizarre. 
Oa  inventa  des  dieux ,  des  mondes ,  des  généalogies  : 

23 
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on  fit  des  théogonies,  des  cosmogonies  :  on  n'eut 
point  de  philosophie;  car  on  ne  savait  plus  d'où  ve- 
nait rhomme. 

La  civilisation  païenne  fut  le  résultat  de  cette  ap« 
plication  de  l'esprit  aux  objets  naturels  et  aux  arts  ; 
et  c'est  en  Grèce  surtout  qu'elle  se  développa  avec  le 
plus  d'éclat  et  de  fécondité.  Elle  y  produisit  mille 
systèmes  divers  par  la  forme  et  identiques  au  fond  : 
car  l'homme  ne  pouvant  rien  inventer  qui  soit  nou- 
veau sous  le  soleil ,  et  ne  connaissant  naturellement 
que  ce  qui  existe  sous  ses  yeux ,  que  ce  qu'il  peut 
percevoir  par  les  sens ,  ne  fait  que  varier  les  com- 
binaisons de  ses  conceptions ,  en  sorte  que  toutes  les 
opinions,  toutes  les  notions,  tous  les  systèmes  dits 
philosophiques,  concernant  Dieu,  l'homme  et  le 
monde,  objets  perpétuels  de  ses  spéculations  et  de 
ses  recherches,  ont  été  à  peu  près  toujours  les 
mêmes.  A  toutes  les  époques  on  a  essayé  de  faire  de 
la  science  avec  les  données  des  sens  et  le  travaU  de 
la  raison  ;  et  les  théories  de  nos  jours ,  résultats  des 
mêmes  prétentions  et  de  la  même  exaltation  de  l'e»- 
prit  propre,  ne  sont  réellement  que  des  vieilleries 
renouvelées  des  Grecs.  Si  ces  œuvres  de  la  sagesse 
humaine  présentent  quelque  chose  de  spécieux,  c'est 
aux  traces  des  traditions  primitives  qu'elles  le  doi^ 
vent;  car  l'erreur  n'est  rien  en  elle-même  :  elle  n'est 
qu'une  déviation ,  une  négation  de  la  vérité.  C'est  la 
vérité  dont  elle  s'écarte  ou  qu'elle  nie ,  qui  lui  laisse 
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encore  quelque  chose  de  plausible  aux  yeux  des 
hommes,  lesquels,  comme  dit  le  poète,  sont  tou- 
jours séduits  par  l'apparence  du  vrai. 

Pythagore,  en  se  disant  philosophe,  fit  profession 
de  croire  à  l'existence  d'une  Sagesse  objective  et  su- 
périeure à  l'homme.  Il  avait  quitté  sa  patrie  pour 
aller  chercher  la  science  en  Orient ,  et  il  passa ,  dit* 
on ,  trente  années  dans  les  épreuves  et  les  initiations 
des  temples  d'Egypte.  Il  rapporta  dans  la  grande 
Grèce  un  riche  trésor  de  connaissances  naturelles , 
avec  des  restes  des  traditions  primitives  conservées 
dans  les  sanctuaires  :  car  ces  traditions  qui  peuvent 
s'obscurcir  dans  l'esprit  d'un  peuple ,  que  l'homme 
peut  corrompre  et  travestir ,  ne  se  perdent  jamais  en- 
tièrement ,  pas  plus  que  la  conscience  ;  autrement  la 
société  humaine  ne  subsisterait  pas.  D'ailleurs ,  qui 
peut  douter  qu'il  n'y  ait  eu  beaucoup  de  vestiges  de 
la  science  traditionnelle  dans  cette  Egypte,  qui  avait 
reçu  les  premières  émigrations  patriarchales ,  qui 
aVait  porté  dans  son  sein ,  durant  plusieurs  siècles , 
toute  la  race  d'Israël  avec  ses  croyances  et  ses  espé- 
rances ,  et  dont  l'histoire  a  toujours  été  mêlée  à  celle 
des  Hébreux  ?  C'est  là  que  le  père  de  la  philosophie 
grecque  alla  puiser  sa  doctrine  et  ses  inspirations  ;  il 
transporta  dans  sa  patrie  les  pratiques  de  l'Orient. 
Pythagore  fonda  en  Occident  la  seule  école  philo- 
sophique vraiment  sérieuse,  où  la  conduite  allait 
de  pair  avec  la  spéculation.  Ses  disciples  devaient 
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passer  par  de  longues  et  pénibles  épreuves  :  ils  de- 
vaient se  soumettre  pendant  plusieurs  années ,  à  une 
discipline  sévère ,  à  un  régime  particulier  dont  le  but 
était  de  les  affranchir  par  degrés  des  prestiges  des 
sens,  des  illusions  de  l'imagination ,  des  préjugés  de 
la  raison ,  de  toutes  les  opinions  et  habitudes  qu'ils 
tenaient  de  leur  vie  antérieure  ;  de  les  purifier ,  afin 
de  les  renouveler  dans  leur  esprit ,  en  y  faisant  pour 
ainsi  dire  le  vide ,  pour  les  rendre  capables  de  rece- 
voir les  leçons  de  la  sagesse ,  les  paroles  du  mys- 
tère, l'annonce  de  certaines  vérités  inconnues  au 
vulgaire;  et  d'arriver  enfin,  par  l'illumination  du 
rayon  céleste ,  à  la  contemplation  de  la  vérité  pure. 
La  doctrine  pythagoricienne  n'était  donc  pas  seule- 
ment spéculative.  Gomme  on  se  préparait  à  l'ini- 
tiation par  une  pratique  sérieuse  et  soutenue,  on 
devait  aussi ,  après  l'avoir  reçue ,  réaliser  la  science 
dans  la  conduite;  et  elle  s'appliquait  à  toutes  les 
directions  de  la  vie  humaine ,  à  toutes  les  formes  de 
son  développement ,  à  l'homme  individuel  comme 
aux  sociétés.  Aussi  est -il  sorti  de  cette  école  une 
multitude  d'hommes  remarquables  dans  tous  les 
genres ,  dans  les  sciences  et  les  arts ,  comme  dans 
le  gouvernement  des  peuples;  et  plus  d'un  siècle 
encore  après  la  destruction  violente  de  cette  école , 
il  n'y  avait  pas  en  Grèce  un  homme  distingué  qui 
ne  participât  à  son  esprit.  De  tels  résultats  montrent 
qu'il  y  avaif;  là  quelque  chose  de  supérieur,  d'ex- 
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traordinaire.  Pythagore  parait  aToir  été  l'organe 
d'une  première  manifestation  de  la  sagesse  divine 
pour  la  gentilité:  c'est  par  lui  que  les  Grecs  en 
reçurent  les  premiers  rayons  :  il  a  été ,  sous  le  rapport 
philosophique ,  en  Occident ,  ce  que  Salomon ,  l'a- 
mateur et  le  prophète  de  la  sagesse,  fut  en  Orient» 

L'école  socratique  qui  parut  long-temps  après ,  con- 
tinua l'œuvre  commencée  par  Pythagore  ;  mais  d'une 
manière  moins  profonde ,  moins  vigoureuse  et  moias 
pure.  Socrate ,  qui  se  disait  aussi  amateur  de  la  cé- 
leste sagesse ,  chercha  trop  à  l'accommoder  à  la  sagesse 
terrestre  ou  humaine.  Il  vécut  dans  un  temps  où  la 
raison  grecque  était  dans  le  luxe  de  son  développe- 
ment ,  dans  sa  pleine  activité ,  où  les  sophistes  prou- 
vaient sur  chaque  question  le  pour  et  le  contre  à  vo- 
lonté. Il  avait  devant  lui  et  contre  lui  une  multitude 
d'erreurs  et  d'oppositions  ;  et  plus  occupé  à  détruire 
qu'à  'édifier,  à  combattre  et  à  réfuter,  qu'à  fonder  et 
à  établir ,  il  s'appliqua  moins  à  faire  connaître  la  vé- 
rité et  ses  caractères ,  qu'à  discerner  et  à  démasquer 
l'erreur.  Sa  doctrine  est  sous  ce  rapport  plus  né- 
gative que  positive,  comme  elle  est  en  elle-même 
plus  spéculative  que  pratique.  Son  enseignement 
n'eut  pas  en  général  le  sérieux  de  celui  de  Pythagore. 
Nous  ne  voyons  pas  que  ses  disciples  se  soient  mis  à 
l'écart ,  qu'il  leur  ait  imposé  le  silence  et  la  retraite , 
qu'il  les  ait  soumis  à  une  discipline  Spéciale,  qu'il 
les  ait  initiés  méthodiquement ,  avec  réserve  et  me- 
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8ure ,  aux  mystères  de  la  science ,  qu'il  les  ait  prépa- 
rés graduellement  à  l'acte  de  la  contemplation.  Tout 
au  contraire ,  ses  leçons  étaient  presque  des  )eUx  d'es- 
prit. Il  rassemblait  les  jeunes  gens  sur  la  place  publi- 
que ,  dans  les  promenades ,  partout  où  il  les  rencon- 
trait :  il  instruisait  souvent  le  premier  venu ,  sans  exi- 
ger aucune  préparation  ;  et  loin  d'imposer  le  silence 
aux  commençans,  il  les  interrogeait  sans  cesse,  et  les 
provoquait  à  parler*  U  ne  gênait  guère  ses  disciples 
dans  leurs  moeurs,  comme  l'exemple  d'Alcibiade  le 
montre.  Dans  ses  entretiens ,  les  hautes  vérités  ne  sont 
point  annoncées  avec  la  gravité  qui  leur  convient; 
mais,  proposées  sous  forme  de  doutes  et  de  questions, 
elles  sont  Randonnées  à  la  critique  de  la  raison ,  aux 
discussions  de  la  dialectique.  Socrate  n'enseigne  ja- 
mais directement  une  vérité  ;  il  combat  d'abord  l'er- 
reur qui  lui  est  opposée,  et  c'est  par  un  circuit,  par 
un  détour  qu'il  tend  vers  son  but.  C'est  une  polé- 
mique qui  commence  toujours  par  une  négation  : 
c'est  la  méthode  rationnelle  ou  argumentative  qui  ne 
croit  pouvoir  établir  solidement  la  vérité ,  qu'en  dé- 
truisant d'abord  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  pour  la 
contester  ou  la  nier.  Nous  verrons  plus  tard  qu'il  en 
est  arrivé  de  même  à  la  science  du  moyen  âge  et  par 
}a  même  cause.  Enfin,  et  malgré  toute  la  vénéra- 
tion que  le  nom  de  SoCrate  nous  inspire,  nous  de- 
vons reconnaître  qu'il  a  puissamment  contribué  à  ra- 
baisser, à  affaiblir  l'enseignement  philosophique  fondé 
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par  Pythagore.  Il  a  fait  sortir  la  ^ence  des  temples 
pour  l'exposer  sur  la  place  publique  ;  il  a  prostitué 
la  parole  de  la  sagesse  à  toute  raison,  à  toute  imagi-*- 
nation.  Il  s'est  trop  laissé  aller  à  la  dialectique ,  et  à 
force  de  combattre  les  sophistes ,  il  s'est  souvent  mon- 
tré plus  sophiste  qu'eux.  On  lui  a  fait  gloire  d'avoir 
fait  descendre  la  philosophie  du  Ciel  sur  la  terre ,  d'a- 
voir ramené  Thomme  à  l'étude  de  lui-même ,  à  l'ob- 
servation des  faits  de  la  conscience.  Certes  je  rends 
justice  à  ce  qu'il  a  fait,  et  sans  partager  l'enthousiasme 
du  citoyen  de  Grenève ,  je  reconnais  autant  que  per- 
sonne le  mérite  de  Socrate.  Mais ,  au  sens  de  tout 
homme  qui  comprend  la  philosophie  véritable ,  il  a 
réellement  manqué  à  sa  mission,  en  faisant  presqu'un 
|eu  de  la  chose  la  plus  sérieuse  du  monde ,  en  jetant 
au  vent  d'une  vaine  polémique  les  idées  profondes 
qu'il  avait  recueillies  dans  les  temples ,  les  hautes  ins* 
pirations  qu'il  avait  reçues  dans  les  momens  solemnels 
de  l'extase.  Voilà  l'espèce  d'impiété  dont  on  eût  pu 
l'accuser  avec  raison  ;  et  c'est  elle  sans  doute  qui  a 
porté  malheur  à  son  école,  puisque,  riche  d'idées 
et  de  vues  sublimes ,  elle  est  restée  pauvre  en  oeuvred 
et  en  vertus. 

Platon  et  Arîstote  sont  restés  comme  les  deux  re- 
présentans  de  cet  esprit  double  ou  mixte  qui  avait 
animé  l'école  socratique.  La  philosophie  de  l'Orient 
eut  Platon  pour  adepte.  Sa  doctrine  sur  la  purifica- 
tion de  l'âme  comme  moyen  préparatoire  pour  arri- 
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ver  à  la  rémiiusceiice  de  lldée ,  à  la  contemplation  de 
la  vérité ,  à  la  science  des  choses  intelligibles ,  des  choses 
qui  sont  y  cette  doctrine  prouve  qu'il  avait  reçu  les 
traditions  du  sanctuaire  et  qu'elles  faisaient  la  base  de 
sa  philosophie.  Il  avait  plus  que  le  pressentimait  de 
cette  sagesse  divine,  objet  de  l'amour  de  Pythagore  ; 
il  la  comprit  comme  devant  être  la  vérité ,  la  beauté 
souveraine,  et  c'est  à  Famour  pur  de  cette  beauté ,  à 
la  contemplation  de  cette  vérité  qu'il  voulait  élever  le 
cœur  et  le  regard  de  l'homme.  Mais  ici  encore  la  vérité 
fut  plutôt  contemplée  et  admirée  par  l'intelligence 
que  reçue  dans  le  cœur,  que  goûtée  et  pratiquée. 
Platon  avait  plus  de  lumière  que  de  chaleur  et  d'a- 
mour; et  le  rayon  céleste  se  réfrangeant  en  riches 
couleurs  dans  sa  belle  imagination ,  il  en  résulta  des 
spéculations  brillantes  exprimées  dans  un  langage 
magnifique,  et  qui  offrirent  tout  ce  que  le  génie 
grec  peut  produire  de  plus  gracieux  et  de  plus  élevé , 
quand  il  revêt  de  ses  belles  formes  des  idées  profondes 
qui  lui  sont  étrangères.  Mais  ce  ne  fut  pourtant  au 
fond  que  de  la  spéculation  et  du  panthéisme ,  et  dans 
tous  les  temps ,  à  son  origine  comme  à  son  apogée,  la 
philosophie  platonicienne,  si  brillante  en  théorie, 
s'est  montrée  stérile  et  vulgaire  dans  la  pratique  de 
la  vie. 

Aristote  se  sépare  nettement  de  l'école  contempla- 
tive, qu'il  paraît  du  reste  n'avoir  jamais  comprise. 
Les  idées  n'étaient  à  ses  yeux  que  des  pensées ,  des 
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produits  de  Fesprit  humaiii ,  des  notions  logiques. 
Des  principes  de  la  vraie  philosophie  il  ne  conserva 
que  les  formules ,  qui  lui  servirent  encore  de  pré- 
misses ,  parce  qu'il  en  faut  pour  raisonner  ;  mais  il 
n'y  vit  plus  que  des  propositions  générales  et  abs- 
traites, qui  ne  répondaient  ni  aux  idéaux,  objets  de 
la  contemplation ,  ni  aux  phénomènes  du  monde  ou 
aux  réalités  sensibles ,  objets  de  la  perception  orga- 
nique. C'étaient  des  êtres  de  raison ,  des  abstractions, 
des  formes  vides,  sans  substance  comme  sans  vie. 
Tel  est  le  point  de  départ  de  cette  doctrine  étroite , 
raide  et  mesquine ,  de  cette  philosophie  pauvrement 
rationnelle  qui  ne  sait  point  élever  son  regard  vers 
ce  qui  la  domine,  qui  prétend  faire  rentrer  l'homme 
en  lui-même  et  l'arrête  dans  sa  raison  propre  ;  qui , 
ne  descendant  jamais  dans  les  profondeurs  de  l'être 
humain ,  ignorera  toujours  ce  que  c'est  que  l'âme , 
la  conscience ,  la  spontanéité ,  la  liberté  ;  et  qui  pour- 
tant croit  tout  embrasser ,  tout  comprendre  dans  son 
horizon  nébuleux ,  mesurer  l'univers  par  son  rayon , 
enfermer  dans  un  syllogisme  Dieu ,  l'homme  et  la 
naturel  Quelques  formules,  quelques  définitions, 
quelques  •axiomes  d'un  côté  ;  quelques  faits  et  quel- 
ques observations ,  avec  force  distinctions ,  de  l'autre  ; 
et  au  milieu  de  ces  postulées  et  de  ces  données ,  la 
raison  avec  son  graiid  instrument,  avec  son  équerreet 
sa  forme  syllogistique  :  voilà  tout  ce  qu'il  lui  faut,  non 
seulement  pour  constater  la  vérité  de  la  science ,  mais 
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pour  la  construire  ou  la  créer ,  pour  former  un  sys- 
tème de  pensées  et  de  mots ,  auquel  toutes  les  vérités 
comme  toutes  les  réalités  doivent  s'accommoder.  C'est 
Aristote  qui  a  réduit  en  théorie  cette  malheureuse 
dialectique  dont  les  sophistes  anciens  avaient  fait  un 
si  pernicieux  abus ,  et  qui  est  encore  si  fort  en  vénéra- 
tion de  nos  jours.  Ce  n'est  cependant  autre  chose 
qu'une  arithmétique  rationnelle ,  dont  les  nombres , 
ou  plutôt  les  chiffres  qui  doivent  les  représenter ,  étant 
donnés,  on  les  combine  sans  jamais  s'enquérir  de  leur 
valeur  intrinsèque,  des  lois  et  des  conditions  qui 
régissent  leur  arrangement.  Yoilà  où  en  était  réduite 
en  Occident  la  philosophie ,  la  sciaice  de  l'homme  ! 
Elle  était  devenue  un  jeu  de  l'esprit  et  de  la  pensée, 
un  exercice  de  gymnastique  ou  d'escrime ,  une  logo- 
machie ,  une  vaine  sophistique  en  un  mot  ;  et  par- 
tout où  la  doctrine  d' Aristote  a  prédominé ,  chez  les 
anciens  comme  chez  les  modernes ,  dans  les  écoles 
païennes ,  comme  dans  les  écoles  chrétiennes ,  nous 
retrouvons  les  mêmes  résultats.  Elle  isole  l'homme  du 
Ciel,  le  soustrait  aux  inspirations  sublimes,  obscurcit 
l'intelligence ,  rétrécit  l'horizon  intellectuel ,  empêche 
le  génie  de  prendre  l'essor,  si  elle  ne  le  tue  ,  et  va 
fatalement  aboutir  au  panthéisme  systématique ,  où 
l'homme ,  croyant  participer  par  droit  de  nature  à  la 
raison  universelle ,  croit  aussi  qu'il  ne  dépend  que 
de  lui  de  tout  savoir  ;  ou  bien  elle  trouve  son  terme 
dansleCriticisme,  dont  le  derniermot  estquel'homme 
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ne  sait  rien,  qu'il  ne  peut  rien  savoir;  et  qui  ne  lui 
laisse  avec  le  doute  universel  que  le  dégoût  de  la 
science  et  le  désespoir  ! 
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Julien  AU  Maître io4 

Jalien  reconnaît  que  TÉglise  n^a  pa  être  fondée  et  ne 
peut  être  soutenue  que  par  une  vertu  divine  ;  mais  il 
craint^  en  se  soumettant  à  rantorilé  de  TÉgUse,  d'a- 
liéner sa  liberté.  De  plus ,  pourquoi  TÉgllse  aurait- 
elle  seule  le  droit  d'interpréter  la  parole  divine?  Si  elle 
est  infaillible ,  faut-il  donc  regarder  aussi  comme  tels 
ses  ministres?  L'Église^  dit-on,  est  une.  Comment 
donc  expliquer  les  divisions  qui  s'y  montrent?  Enfin, 
le  suffrage  de  tous  les  bommes  qui  ont  cru  à  TÉglise 
est  imposant,  mais  ne  suffit  pas  pour  donner  une  cer- 
titude absolue. 

NEUVIÈME  LETTRE. 

Le  Maître  A  Julien ii6 

Réponse  aux  questions  qui  précèdent. 

Il  faut  distinguer ,  dans  TÉglise ,  Thumain  et  le  divin.  L'É- 
glise est  divine  dans  son  idée ,  humaine  dans  sa  réali- 
sation. Reconnaître  l'autorité  de  l'Eglise  ,  ce  n'est 
point  aliéner  sa  liberté ,  c'est  l'exercer.  Il  est  néces- 
saire que  l'Église  soit  investie  d'une  autorité  divine 
pour  conserver  pure  la  parole  divine.  Autrement  l'u- 
nion dans  la  foi  est  impossible ,  et  cette  union  est  le 
vœu  de  Jésus-Christ.  L'Église ,  qui  maintient  par  soa 
autorité  l'unité  dans  la  foi,  tolère  la  diversité  des 
opinions  humaines  en  ce  qui  ne  tient  point  à  la  foi. 
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Dans  le  prêtre ,  il  finit  distîngaer ,  comme  dans  l^Eglise, 
le  divin  de  rhnmain.  L^infaillibilité  n  est  ni  de  rhomme^ 
ni  à  rhomme  ;  mais  elle  est  de  la  vérité  et  à  la  vérité 
qoi  parle  par  Thomme. 

DIXIÈME  LETTRE. 

ÂDEODAT  AU  MaÎTIUE l44 

Adéodat  revient  d*an  voyage  en  Allemagne  et  en  Suisse, 
Il  a  repris  ses  fonctions  dans  les  écoles  joives ,  et  ex- 
pose le  bien  qoi  s'y  fait ,  ainsi  qae  la  situation  critique 
où  il  se  trouve  comme  Chrétien  de  coeur ,  et  Juif  de 
nom ,  au  milieu  des  Juifs.  Il  demande  conseil. 

ONZIÈME  LETTRE. 

Le  Maître  A  Adéodàt i5i 

Le  maître  exhorte  Adéodat  à  persévérer  dans  son  œuvre. 
Il  approuve  le  discours  qui  doit  être  prononcé  par  lui 
dans  rassemblée  générale  de  la  société  d'encourage- 
ment pour  le  travail  parmi  les  Juifs.  Fragment  de  ce 
discours. 

DOUZIÈME  LETTRE. 

Adéodat  AU  Maître i56 

Adéodat  revient  sur  des  impressions  reçues  pendant  son 
voyage.  Il  a  vu  avec  douleur  combien  il  y  avait  peu 
de  foi  et  d'accord  parmi  les  Chrétiens.  Conversations 
qu'il  a  eues  avec  plusieurs  savans  d* Allemagne  sur 
l'unité  de  l'Église ,  sur  la  foi,  l'authenticité  des  livres 
saints ,  le  Messie ,  Findépendance  de  la  raison  indi- 
viduelle. U  exprime  le  dégoût  que  lui  a  inspiré  le  ra- 
tionalisme par  lequel  on  prétend  remplacer  le  Chris- 
tianisme. 

24 
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TREIZIÈME  LETTRE, 

Le  Maître  a  àdeodat 168 

Explication  des  diyisions  et  du  scepticisme  des  savans 
modernes.  La  cause  principale  en  est  dans  Texalta- 
tion  de  la  raison.  Ce  qne  c'est  qae  la  raison ,  sphère 
dans  laquelle  elle  s'exerce,  légitimement.  En  philo- 
sophie elle  ne  peut  atteindre  par  elle-même  aux  vé- 
rites  métaphysiques.  En  religion^  si  elle  n'est  éclairée 
par  la  foi ,  elle  rejetera  toutes  les  vérités  divines.  Pa- 
rallèle entre  les  doctrines  de  foi ,  et  celles  de  pure 
raison. 

Distinction  entre  la  connaissance  et  la  science.  La 
raison,  faculté  naturelle,  nous  donne  la  connaissance 
des  choses  naturelles  f  mais  il  faut  une  lumière  surnatu- 
relle pour  nous  donner  la  science  des  choses  surnatu- 
relles. 

QUATORZIÈME  LETTRE. 

Le  Maître  a  âdéodat i83 

Réponse  à  cette  question  :  uLe  Chrétien  reconnaît-il  un 

seul  Dieu?)) 
Le  Chrétien  croit  en  un  seul  Dieu ,  et  n*adore  que  lui. 
Mais  il  ne  prétend  pas  le  connaître  en  lui-même.  Et  il 
ne  peut  rien  connaître  de  Dieu  qne  par  Dieu.  Im- 
possibilité où  nous  sommes  de  connaître  aucune  créa- 
ture dans  son  principe.  Comment  donc  atteindre  par 
nous-mêmes  à  la  connaissance  du  principe  de  ce  prin- 
cipe ou  à  rÉtre  divin?  Cependant  faits  à  Timage  de 
Dieu ,  nous  en  portons  en  nous  le  caractère  sacré , 
c^est-à-dire  ridée  de  TÉtre.  Mais  cette  idée  n'est  qn  en 
germe 5  et  il  lui  faut,  pour  se  développer,  l'action  de 
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son  objet  oa  de  son  idéal.  Cette  action  opère  par  la 

parole  divine  nécessaire  à  Thomme  pour  loi  donner 

la  connaissance  de  Diea  dans  sa  manifestation, 

QUINZIÈME  LETTRE. 

Adéodat  au  Maître 204 

Àdéodat  admet  que  nous  ne  pouvons  savoir  de  Dieu 
qae  ce  qne  Diea  lai-même  noas  a  révélé.  Mais  cette 
révélation  une  fois  faite  à  Moïse ,  une  nouvelle  révé- 
lation était-elle  nécessaire?  Celle-ci  serait-elle  lé  dé- 
veloppement de  la  première?  Il  incline  à  le  croire. 
Mais  le  dogme  d*an  Dieu  triple  Teffraie  j  le  dogme  du 
Dieu-trinité  lui  paraît  moins  pur  que  celui  du  Dieu 
un.  Il  demande  des  édàîrcissemens  sur  ce  point, 
ainsi  que  sur  ta  nature  et  la  formation  de  Y  Idée. 

SEIZIEME  LETTRE, 

Le  Maître  a  Adéodat .   .   .   .     2i3 

Distinction  entre  Fimage ,  la  notion  et  Fidée.  L'image 
est  le  produit  d*nn  objet  physique  agissant  sur  nos  sens 
au  moyen  de  la  lumière  physique.  La  notion  est  le 
produit  abstrait  de  la  raison  de  Thomme.  L'idée  est  le 
produit  d'un  objet  supérieur  au  monde  sensible,  agis- 
sant sur  notre  intelligence  au  moyen  de  la  lumière  in- 
telligible. Toute  idée  correspond  à  un  idéal,  et  sup- 
pose son  action  sur  nous  ou  sa  révélation  en  nous. 
Nous  avons  l'idée  de  l'Être  ou  de  Dieu)  il  faut  donc 
que  Dieu  se  soit  manifesté  à  Thomme  ,  il  &ut  qu'il  ait 
parlé  à  l'homme.  C'est  l'Église  qui  est  dépositaire  de 
cette  parole. 
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DIX-SEPTIEME  LETTRE. 

Adéodat  au  Maître 23o 

Adhésion  à  la  doctrine  sur  la  génération  de  Tidée  et  de 
la  science.  Comparaison  de  cette  doctrine  avec  les 
systèmes  de  Condillac  et  de  Locke. 

DIX-HUITIÈME  LETTRE. 

Le  Maître  a  Adéodat a4o 

Saîte  de  la  réponse  anx  questions  sur  Fidée  et  sur  la 

trinité. 

Tontes  nos  conceptions  se  forment  et  se  développent 

sons  la  loi  da  Trinaire  ;  tontes  en  oflPrent  le  type  :  dans 

la  fignre  la  plus  simple ,  trois  lignes  :  dans  tout  corps , 

trois  dimensions ,  dans  toute  exbtence ,  trois  termes 

principaux.  Trois  mots  constituent  la  proposition, 

trois  propositions  constituent  le  raisonnement.   Le 

Trinaire  est  la  loi  universelle,  parce  qu'il  est  la  loi  de 

rÊtre  universel  dans  son  développement.  Le  dogme 

chrétien  de  la  Trinité  en  est  Texpression  rigoureuse. 

Lui  seul  peut  nous  donner  la  science  de  Dieu ,  de 

nous-mêmes  et  du  rapport  de  Dieu  avec  nous  ou  de 

notre  loi. 

DIX-NEUVIÈME  LETTRE. 

Le  Maître  a  Adéodat 257 

Sans  le  dogme  de  la  Trinité ,  point  de  science  métaphy- 
sique possible. 
Résumé  des  divers  systèmes  philosophiques  qui  ne  s*ap- 
puient  point  sur  ce  dogme,  sensualisme^  déisme,  &- 
talisme,  stoïcisme,  rationalisme  de  Kant,  idéalisme 
on  spontanéité  absolue  de  Fichté.  L'explication  de  la 
création  par  le  dualisme  implique  le  panthéisme.  A 
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tons  ces  systèmes  manqae  Tidée  da  Principe  éter- 
nel ,  pleinement  manifesté  en  lui-même  avant  tonte 
création  )  Tidée  da  Dieu  un  manifesté  en  Trinité. 

VINGTIÈME  LETTRE. 

ÂDÉODAT  AU  Maître 28S 

Adéodat  rend  hommage  au  dogme  de  la  Sainte-Trinité  : 
il  en  reconnaît  plasiears  traits  dans  les  livres  mêmes 
de  Tancien  Testament.  Il  j  croit  en  philosophe  et  vou- 
drait y  croire  en  Chrétien. 

Qa'est-ce  donc  qae  la  foi  ? 

Est-elle  compatible  avec  la  science? 

Est-ce  à  défaut  de  certitade  qa  il  faut  croire? 

Qa'est-ce  que  la  certitade? 

Qael  en  est  le  fondement? 

Qael  doit  être  Tobjet  de  la  foi  et  Tespérance  de  ceax  à 
qai  la  révélation  chrétienne  est  inconnae  ? 

Qai  noas  garantit  la  vérité  des  Saintes-Écritares? 

VINGT  ET  UNIÈME  LETTRE. 

Le  Maître  a  âdéodat 292 

Réponse  aax  questions  précédentes. 

Ce  que  c'est  qae  croire.  Distinction  entre  la  croyance  et 
la  foi.  Ce  que  c'est  que  la  certitude.  Comment  elle  naît 
en  nous.  Rapports  de  la  certitade  avec  la  foi  et  la 
science.  Trois  sortes  de  certitudes. 

VINGT-DEUXIÈME  LETTRE. 

Le  Maître  A  Adéodat 5 12 

Suite  des  développemens  sur  la  foi. 

La  foi  f  don  de  Dieu ,  lumière  sumaturelle.  Elle  est  di- 
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YÎne  dans  son  principe  objectif,  hamaine  dans  soa 

principe  sobjectif.  Elle  suppose  action  et  réaction, 
rapport,  alliance.  Par  elle  9  Thomme  admet  la  parole 
divine  qoi  vivifie  son  âme  et  la  fait  vivre  de  la  vie  di- 
vine. Cette  parole  est  lumière  :  elle  éclaire  Tâme  qui 
Ta  reçue  d'abord  obscurément.  Ainsi  la  foi  commence 
pour  nous  dans  les  ténèbres  et  nous  conduit  à  Tévi- 
dence. 

VINGT-TROISIÈME  LETTRE. 

Adolphe  AU  Maître 323 

Opposition  qu'on  remarque  dans  le  monde  entre  les 
bommes  qui  se  disent  philosophes  et  ceux,  qui  se  disent 
religieux. 

La  religion  et  la  philosophie  s'excluent-elles  donc  mu- 
tuellement? 

L'expérience  d'Adolphe  est  contraire  à  ce  préjugé.  L'en- 
seignement philosophique  n'a  fait  que  confirmer, 
éclairer  et  développer  en  lui  renseignement  de  l'E- 
glise. 

En  quoi  donc  la  philosophie  difiere-t-elle  de  la  théologie? 

Qu'est-ce  que  la  vraie  philosophie? 

Pourquoi  y  a-t-il  tant  de  philosophies  dans  le  monde? 

Pourquoi  autant  de  langues  philosophiques  que  de  phi- 
losophes? 

VINGT-QUATRIÈME  LETTRE. 

Le  Maître  A  Adolphe 33o 

Réponse  aux  questions  précédentes. 
La  philosophie  est  la  science  de  l'homme  et  de  ses  rap- 
ports avec  Dieu  et  le  monde.  Dès-lors ,  il  est  impos- 
sible d'être  vraiment  philosophe  sans  être  théologien , 
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et  d*étre  vraiment  théologien  sans  être  philosophe.  Il 
n*y  a  an  fond  qa^ane  philosophie;  mais  il  y  a  plusieurs 
doctrines  philosophiques.  Causes  de  cette  multiplicité 
de  doctrines  et  de  la  diversité  du  langage  des  philo- 
sophes. 
L^homme  ne  pouvant  connaître ,  par  les  seules  lumières 
de  sa  raison  y  ni  lui-même,  ni  Dieu,  ni  ses  rapports 
avec  Dieu ,  le  principe  nécessaire  de  la  vraie  philo- 
sophie ne  peut  être  donné  que  par  la  révélation.  Mais 
Tesprit  humain  méconnaissant  cette  nécessité  a  sou- 
vent prétendu  trouver  ou  créer  la  science  en  lui-même. 
De  là  j  deux  doctrines  bien  distinctes  auxquelles  on 
peut  ramener  toutes  les  autres  :  la  philosophie  tradi- 
tionnelle et  le  rationalisme. 

VINGT-CINQUIÈME  LETTRE. 

Le  Maîtke  a  Adolphe 545 

Suite  de  la  précédente. 

Origine  et  développement  de  la  philosophie  tradition- 
nelle et  du  rationalisme.  La  première  puise  ses  prin- 
cipes dans  les  livres  de  Moïse*  Caractères  sublimes  et 
divins  de  ces  livres.  Là  sont  consignés  les  faits  primi- 
tifs de  rhumanité  5  là  se  trouve  la  solution  des  grands 
problèmes  philosophiques. 

Ce  qu^était  la  science  chez  les  Hébreux  :  tradition  et 
histoire.  Altération  de  la  tradition  chez  les  autres  peu- 
ples. Ecole  pythagoricienne ,  vraiment  philosophique. 
École  socratique.  Platonisme.  Âristote  représentant 
du  rationalisme. 
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